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AVERTISSEMENT 


DES ÉDITEURS DE KEHL. 


Nous donnons ici le Sermon des Cinquante tel qu'il 
a paru séparément, et ensuite dans plusieurs recueils. 
M. de Voltaire ne l’a point inséré dans les éditions de 
ses œuvres faites sous ses yeux. On en retrouve le fond 
dans les homeélies qui sont ic imprimées à la suite. 

Cet ouvrage est précieux : c’est le premier où M. de 
Voltaire, qui n'avait jusqu'alors porté à la religion 
chrétienne que des attaques indirectes, osa l’attaquer 
de front. Il parut peu de temps après la Profession 
de foi du Vicaire Savoyard. M. de Voltaire fut un 
peu jaloux du courage de Rousseau ; et c'est peut-être 
le seul sentiment de jalousie. qu Al ait jamais eu : Mais 
il surpassa bientôt Rousseau en haïdiesse, comme il le 
surpassait en génie (7). 


LC 1) Si cependant la date d’une lettre à madame de Fontaine, du rt 
juin 1761 est exacié, comme on peut le croire, il résulterait que le 
Sermon des Cinquante a précédé d’un an la Sr de l’Émile de 
Rousseau. Voyez la France littéraire. 
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5 & : 
Lapins personnes instruites, pieuses et raisonna- 
bles, s’assemblent depuis un an, tous les dimanches, 
dans une ville peuplée et commerçante: elles bit 
des prières, après lesquelles un membre de la société 
prononce un discours ; ensuite on dine, et après le 
repas on fait une collecte pour les pauvres. Chacun 
préside à son tour; c’est au président à faire la prière 
et à prononcer le sermon. Voici une de ces prières et 
un de ces sermons. | 

Si les semences de. ces paroles tombent dans une 
bonne terre, on ne doute pas qu’elles ne fructifient. 


Prière. 


Duru de tous les globes et de tous les êtres , la seule 
prière qui puisse vous convenir est la seule soumis- 
sion; car que demander à celui qui a tout ordonné, 
tout enchaine depuis l’origine des choses ? Si pourtant 
il est permis de représenteter ses besoins à un pére, 
conservez dans nos cœurs cette soumission même, 
conservez-y voire religion pure; ecartez de nous tout 
superstition : si l’on peut vous insulter par des id. 
ces indignes , abolissez cés infimes mystères; si l’on 
peut déshonorer la Divinite par des fables absurdes, 
périssent ces fables à jamais ; si les jours du prince et 
du magistrat ne sont point comptes : de toute éternite , 
prolongez la durée de leurs jours; conservez la pureté 
de nos mœurs, l'amitié que nos frères se portent, la 
bienveillance % ils ont pour tous les hommes, leur 
 Obeissance pour les lois, et leur sagesse dans la con- 
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duilé privée; qu ils vivent etqu 'ilimeurent en i’adoratit 
qu’un seul Dieu, rémunérateur du bien > Vengeur du 
mal ,un Dieu qui n’a pu naitre ni mourir, ni avoir des as- 
sociés, mais qui a dans ce monde trop d’enfans rebelles. 


Sermon. 


Mrs frères, la religion est la voix secrète de Dieu 
qui parle à tous les hommes ; elle doit tous les réunir, 
et non les diviser; donc toute religion qui n'appartient 
qu’à un peuple est fausse. La nôtre est dans son prin- 
cipe celle de l’univers entier; car nous adorons un 
Être suprême comme toutes les nations l’adorent. 
Nous pratiquons la justice que toutes les nation$ ensei- 
gnent, et nous réjetons tous ces mensonges que’ les 
peuplés se reprochent les uns aux autres ; ainsi, 
d'accord avec eux dans le principe qui les concilie, 
nous différons d’eux dans les choses où 1ls se combat- 
tent. | 

I est impossible que lé point däns lequel tous les 
hommes de tous les temps se réunissent, ne soit Puni- 
que centre de la vérité; et que les points dans lesquels 
ils différent tous, ne soient les étendards du mensonge. 
La religion dus être conforme à là morale et univer- 
selle comme elle; ainsi, toute religion dont les dogmes 
offensent la ne est certainerñent fausse. C’est sous 
ce double aspect de perversité et de fausseté que nous 
examinerons dans ce discours les livres des Hebreux 
et de ceux qui leur ont succédé. Voyons d’abord si ces 
Livres sont conformes à la morale, ensuite nous ver- 
rons s’ils peuvent avoir quelque ombre de vraisem- 
biance. Les deux premiers points seront prour l’ancien 

Testament, et Le troisième pour le nouveau. 
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DES CINQUANTE. 
Premier point. 


Vous savez, mes frères, quelle horreur nous a sai- 
sis lorsque nous avoñs lu ensemble les écrits des Hc- 
breux, en portant seulement notre attention sur tous 
lés traits contre la pureté, la charité, la bonne foi, 
la justice, et la raison universelle , que a 
on trouve dans chaque chapitre, mais que, pour com- 
ble de malheur , on y trouve consacrées. 

Premièrement, sans parler de l'injustice exlrava- 
gante dont on ose charger l’Étre suprême, d’avoir 
donné la parole à un serpent pour séduire une femme, 
et perdre l’innocente postérité de cette femme, sui- 
vons pied à pied toutes les horreurs historiques qui 
révoltent la nature et le bon sens. Un de ces patriar- 
ches, Loth, neveu d'Abraham,. reçoit chez lui deux 
anges déguisés en pèlerins ; Les habitans de Sodome 
conçoivent des désirs impudiques pour les deux anges ; 
Loth , Qui avait deux : jeunes fiiles promises en mariage , 
offre de les prostituer au peuple à la place de ces deux 
étrangers. Il fallait que ces filles fussent étrangement 
accoutumees à être prostituées, puisque la première 
chose qu elles font après que leur ville a été consumée 
par une pluie de feu, et que leur mère a été changée 
en une statue de LL c’est d’emivrer leur pére deux 
nults de suite pour Pr. avec lui l’une après lau- 
tre; cela est imité de l’ancienne fable arabique de 
ri et de Myrrha; mais dans cette fable bien plus 
honnète, Myrrha est punie de sou crime; au lieu que 
les filles de Loth sont récompensées par la plus grande 
et la plus chère bénédiction selon l'esprit juif; elles 
sont mères d’une nombreuse postérité. “ 

Nous n’insisterons point sur le mensonge d’Isaac, 
père des justes, qui dit que sa femmesest sa sœur ; soit 
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qu'il ait renouvelé ce mensonge d Abraham , soit 
qu'Abraham fût coupable en effet: d’avoir fait de sa 
sœur sa propre femme; mais ar rêétons-nous un moment 
au patriarche Jacob, qu'on nous donne comme le 
modèle des hommes. Il force son frère, qui meurt de 
faim, de lui céder son droit d’ainesse pour une assiette 
de lentilles ; ensuite, il trompe son vieux père au lit de 
la mort; après avoir trompé son père, il trompe et 
vole son beau-père Laban : c’est peu d’épouser deux 
cœurs, 1l couche avec toutes ses’ servantes; et Dieu 
bénit cette incontinence et ces fourberies. Quels sont 
Les enfans d’un tel père ? Dina sa fille plait à un prince 
de Sichem, et il est vraisemblable qu'elle aime ce 
prince , puisqu elle couche avec lui; le prince la de- 
mande en mariage, on la lui accorde à condition qu'il 
se fera circoncire lui et son peuple. Ce prince accepte 
la proposition; mais sitôt que lui et les siens se sont 
fait cette opération douloureuse, qui pourtant leur 
devait laisser assez de forces pour se défendre, la fa- 
mille de Jacob égorge tous les hommes de Sichem , et 
fait esclaves Les femmes et les enfans. 

Nous avons, dans notre enfance, entendu l’histoire 
de Pélopée; cette incestueuse abomination est reriou- 
velée dans Juda , Le patriarche et le père de la première 
tribu ; 1l couche avec sa belle-fille, ensuite 1l veut la 
faire mourir. Ce livre, après cela ; suppose que. Joseph ; 
un enfant de cette RUE errante , est vendu en 
Ugypte, el qe cet étranger y est établi ‘premier mi- 
nistre pour avoir expliqué un songe. Mais quel premier 
ministre qu’ un homme qui, FE un temps de famine , 
oblige toute une. nation de se faire esclave pour avoir 
du pain ! quel magistr at parmi nous, dans un temps 
de famine, oserait proposer un RATE si abominable ? 
et quelle nation accepterait cet infâme marché ? Nexa- 
minons point ici comment soixante et dix personnes 
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de la famille de Joseph, qui s'établitent.en Égypte, 
purent en deux cent quinze ans se multiplier jusqu’à 
six cent mille combattans sans compter les femmes, les 
vieillards et les enfans; ce qui devait composer une 
multitude de près de deux millions d’amés, Ne disou- 
tons point comment le texte porte quatre cent trente 
ans, lorsque le même texte en a porté deux cent quinze: 
Le nombre infini de contradictions qui sont le sceau de 
limposture, n’est pas 101 l’objet qui doit nous arrêter, 
cartons pareillement les prodiges ridicules de Moïse, 
et des enchanteurs de Pharaon, et tous ces miracles 
faits pour donner au peuple juif un malheureux coin 
de mauvaise terre, qu’ils achètent ensuite par le sang 
et par le crime, au heu de leur donner la fertile terre 
d'Egypteiou ils étaient. Tenons-nous-en à cette voie 
affreuse d’iniquité par laquelle on le fait marcher. Leur 
Dieu avait fait de Jacob un voleur, et 1 fait des voleurs 
de tout un peuple; ilordonne à son peuple de deérober 
et d’emporter tous les vases d’or et d'argent, et tous 
les ustensiles des Egyptiens. Voilà donc ces misérables 
au nombre de six cent nulle combattans qui, au lieu 
de prendre les armes en gens de cœur, s’enfuient en 
brigands conduits par leur Dieu. Si ce Dieu leur avait 
voulu donner une bonne terre, il pouvait leur donner 
l'Égypte; mais non : il les conduit dans un désert. Is 
pouvaient se sauver par le chemin le plus court, et 1ls 
se détournent de plus de trente milles pour passer la 
mer Rouge à pied sec. Après ce beau miracle, le propre 
frère de Moïse leur fait un autre Dieu, et ce Dieu est 
un veau. Pour punir son frère, Le même Moïse ordonne 
à des prêtres de tuer Leurs fils, leurs frères, leurs pères; 
et ces prêtres tuent vingt-trois mille Juifs qui sé laissent 
égorger comme des bètes. : 
Après ceite boucherie, 1l.n’est pas £ionnant que ce 
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peuple abominable sacrifie des victimes humaines à son 
Dieu, qu'il appelle Ædonaï, du nom d’Ædonis, qu'il 
emprunte des Phéniciens. Le vingt-neuvième verset 
du chap. XX VII du Lévitique défend expressément de 
racheter les hommes deévoués à l’anathème du sacrifice , 
et c’est sur cette loi de Cannibales que Jephté, quel- 
que temps après, immole sa propre fille. 

Ce n’était pas assez de vingt-trois mille hommes 
égorgés pour un veau; on nous en compte encore 
vingt - quatre mille autres immolés pour avoir eu 
commerce avec des filles idolâtres : digne prélude, 
digne exemple, mes frères, des persécutions en ma- 
tière de religion. 

‘Ce peuple avance dans les déserts et dans les rochers 
de la Palestine. Voilà votre beaü pays, leur dit Dieu : 
Egorgez tous les habitans, tuez tous les enfans mâles, 
faites mourir les femmes mariées, réservez pour vous 
toutes les petites filles. Tout cela est exécuté à la 
lettre selon les livres hébreux ; et nous frémirions 
d'horreur à ce récit, si le texte n’ajoutait pas que les 
Juifs trouvèrent dans le camp des Madianites 675,000 
brebis, 62,000 bœufs, 61,000 ânes et 32,000 pucelles. 
L’absurdité détruit heureusement ici la barbarie; mais, 
encore une fois, ce n’est pas ici que j'examine le ridi- 
cule et l'impossible ; ; je n'arrête à ce qui est exécrable. 
Après avoir passé le Jourdain à pied sec, comme la 
mer, voilà ce peuple dans la terre promise. 

La première personne qui introduit par une trahison 
ce peuple saint, est une prostituée nommée Raab. Dieu 
se joint à cette prostituée; il fait tomber les murs de 
Jéricho au bruit de la trompette; le saint peuple entre 
dans cette ville, sur laquelle il n'avait, de son aveu, 
aucun droit, et il massacre les iommes, les femmes 
et les enfans. Passons sous silence les autres carnages, 
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les \rois crucifies, les prétenudues guerres contre des 


géans de Gaza et d’Ascalon, et le meurtre de ceux 
qui ne pouvaient prononcer le mot Shiboler. 

Ecoutons cette belle aventure. 

Un lévite arrive sur son âne, avec sa femme, à 
Gabaa dans la tribu de Benjamin : quelques Benja- 
mites voulant absolument commettre le péche de 50- 
dome avec le levite, 1ls assouvissent leur brutalité sur 
la femme, qui meurt de cet excès; il fallait punir les 
eoupablés : point du tout. Les onze tribus massacre- 
rent toute la tribu de Benjamin; il n’en échappe que 
six cents hommes; mais les onze tribus sont enfin fa- 
chées de voir périr une des douze ; et pour y remédier, 
ils exterminent les habitans d’une de leurs propres 
villes pour y prendre six cents filles qu'ils donnent 
aux Six cents Benjamites survivans pour perpétuer 
cette belle race. | 

Que de crimes commis au nom du Seigneur! ne 
rapportons que celui de l’homme de Dieu ( {od.) 
Les Juifs, venus de si loin pour conquérir, sont sou 
mis aux Philistins; malgré le Seigneur, ils ont juré 
obéissance au roi Eglon : un saint Juif, c’est Aod, de- 
mande à parler tête à tête avec le roi de la part de 
Dieu. Le roi ne manque pas d'accorder l'audience ; 
Aod l'assassine ; et c’est de cet exemple qu'on s’est 


servi tant de fois chez les chrétiens pour trahir, pour 


perdre, pour massacrer tant de souverains. 

Enfin la nation chérie, qui avait ete ainsi gouvernée 
par Dieu même, veut avoir un roi, de quoi Le prêtre 
Samuel est bien fâché. Le premier roi juif renouvelle 
la coutume d’immoler des hommes : Saïl ordonna 
prudemment que personne ne mangeût de tout le jour 
pour combattre les Philistins, ét pour que les soldats 
eussent plus de vigueur; il jura au Seigneur de Jui 11n- 
moler celui qui aurait mange : heureusement Le peuple 
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fut plus sage que lui ; il ne permit pas que le fils du roi 
{fût sacrifié pour avoir mangé un peu de miel. Mais 
voici, mes frères, l’action la plus détestable et la plus 
consacrée : 1l est dit que Saül prend prisonnier un roi 
du pays, nommé Agag; il ne tua point son prisonnier, 
1l en agit comme chez les nations humaines et polies, 
Qu'arriva-t-1l ? le Seigneur en est irrité; et voici Sa- 
muel, prêtre du Seigneur, qui lui dit : « Vous êtes ré- 
» prouvé pour avoir épargné un roi qui s’est rendu à 
» vous; » et aussitôt ce prêtre boucher coupe Agag 
par morceaux. Que dirait-on, mes frères, si, lorsque 
Pempercur Charles-Quint eut un roi de France en ses 
mains, son chapelain fût venu lui dire : Vous êtes 
damné pour n'avoir pas tué François I‘, et que ce 
chapelain eût égorgé ce roi de France aux yeux de 
l'empereur, et en eût fait un hachis ? Mais que direz- 
vous du saint roi David, de celui qui est agréable de - 
vant le Dieu des Juifs, et qui mérite que le messie 
vienne de ses reins? Ce bon roi David fait d’abord le 
métier de brigand, rançonne et pille tout ce qu'il 
trouve ; il pille entre autres un homme riche, nomme 
Nabal , et il épouse sa femme, et se réfugie chez Le roi 
Achis; il va pendant la nuit mettre à feu et à sang les 
villages de ce roi Achis son bienfaiteur : il égorge, dit 
le texte sacré, hommes, femmes, enfans , de peur qu'il 
ne reste quelqu'un pour en porter la nouvelle. Devenu 
roi, 1l ravit la femme d’UÜrie, fait tuer le mari; et c’est 
de cet adultère homicide que vient le messie de Dieu. 
Dieu lui-même ; Ô blasphème! Ge David, devenu ainsi 
l’aieul de Dieu pour récompense de son horrible crime, 
est puni pour la seule bonne et sage action qu'il ait 
faite. Il n’y a pas de prince bon et prudent qui ne doive 
“savoir le nombre de son peuple, comme tout pasteur 
doit savoir Le nombre de son troupeau. David fait le 
dénombrement . sans qu'on nous dise pourtant com- 
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bien il avait de sujets; et c’est pour avoir fait ce sage 
et utile dénombrement, qu’un prophète vient de la 
part de Dieu lui donner à choisir, de la guerre, de la 
peste, ou de la famine. 

Ne nous appesantissons pas, mes chers frères, sur Les 
barbaries sans nombre des rois de Juda et d'Israël, sur 
ces meurtres, Sur ces attentats ” toujours mêlés de 
contes ridicules; ce ridicule pourtant est toujours san- 
guinaire , et il n’y a pas jusqu’au prophète Elisée qui 
ne soit barbare. Ce digne dévot fait dévorer quarante 

_enfans par des ours, parce que ces petits innocens Pa- 
vaient appelé téle chauve. Laissons-là cette nation 
_ atroce dans sa captivité de Babylone, et dans son es- 
_clavage sous les Romains, avec toutes les belles pro- 
messes de leur dieu kde ou Adonaï, qui avait si 
souvent assuré aux Juifs la domination de toute la 
terre. Enfin, sous le gouvernement sage des Romains, 
il nait un roi aux Hébreux ; et ce roi, mes frères, ce 
shilo, ce messie, vous savez qui il est : c’est celui qui, 
ayant d’abord été mis dans le grand nombre de ces 
prophètes sans mission, qui, n'ayant pas Le sacerdoce, 
se fesaient un metier d’être inspirés, a été, au bout de 
quelques centuries, regardé comme un Dieu. MNallons 
pas plus loin; voyons sur quels prétexies, sur quels 
faits, sur quels miracles, sur quelles prédictions, enfin, 
sur quel fondement est bâtie celte dégoûtante et "te 
minable histoire. | 


Second point. 


O mon Dieu! si tu descendais toi - même sur la 
terre, si tu me commandais de croire ce tissu de 
meurtres, de vols, d’assassinats , d’incestes, commis 
par ton ordre et en ton nom, je dirais: Non, ta sain- 
tele ne veut pas que j'acquiesce à ces choses horribles 
qui l'outragent ; Lu veux nréprouver sans doute. 
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Comment donc, verlueux et sages auditeurs, pe | 


rions-nous croire cette affreuse histoire sur les témoi- 
gnages misérables qui nous en restent ? 

Parcourons d’une manière sommaife ces livres si 
faussement imputés à Moïse : : je dis faussement, car il 
n’est pas possible que Moïse ait parlé de RTS arti- 
vées long-temps apres lui; et nul de nous ne croirait 
que les mémoires de Guillaume , pr ince d’ Orange, fus- 
sent de sa main, si dans ces mémoires il était parlé de 
faits arrives après sa mort. Parcourons, dis-je, ce qu’on 
nous raconte sous le nom de Moïse. D'abord Dieu fait 
la lumière qu'il nomme jour, puis les ténèbres qu'il 


nomme ruit, et ce fut Le premier jour. Ainsi, 1l y eut . 


des jours avant que le soleil fût fait. 

Puis le sixième jour, Dieu fait l’homme et la femme; 
mais l’auteur, oubliant que la femme était déjà faite, la 
tire ensuite d’une côte d'Adam. Adam et Eve sont mis 
dans un jardin d’où il sort quatre fleuves; et parmi ces 
quatre fleuves il y en a deux, lEuphrate et le Nil, qui 
ont leur source à mille lieues l’un de l’autre. Le ser- 
pent parlait alors comme l’homme; il était le plus 
fin des animaux des champs; il persuade à la femme 
de manger uné ponime, et la fait ainsi chasser du pa- 
radis. Le senre humain se multiplie, et les enfans de 


Dieu deviennent amoureux des filles des hommes. IL 
y avait des géans sur la terre, et Dieu se repentit d’a- 


voir fait l’homme; il voulut donc l’exterminer par le 
deluge ; mais 1} voulut sauver Noë, et lui commanda 
de Lire un vaisseau de trois cents coudées de bois 
de peuplier : dans ce seul vaisseau doivent entrer sept 
pairés de tous les animaux mondes , et deux des im- 
mondes ; 11 fallait donc les nourrir pendant dix mois 
que l'eau fut sur la terre. Or, vous voyez ce qu'il eût 
fallu pour nourrir quatorze éléphans , quatorze cha- 
meaux, quatorze bufles, autant: de chevaux , d’ânes, 
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 d'élans , de cerfs, de daims, de serpenis, d’autruches, 
enfin , plus de pr mille espèces. Vous ie deman- 
derez où l’on avait pris l’eau pour l'élever sur toute 
la terre, quinze coudées au-dessus des plus hautes 
montagnes Le texte répond que cela fut pris dans 
les cataractes du ciel. Dieu sait où sont ces cata- 
ractes, Dieu fait, après le déluge, une alliance avec 
Noë, et avec tous les animaux ; et, pour confirmer 
cette alliance, il institue l’arc-en-ciel. 

Ceux qui écrivaient cela n'étaient pas, comme vous 
voyez, grands physiciens. Voilà donc Noë qui a une 
religion donnée de Dieu, et cette religion n’est mi 
juive ni chrétienne. La posterité de Noé veut bâtir 
une tour qui aille jusqu'au ciel ; belle entreprise ! Dieu 
Ja craint; 1l fait parler plusieurs langues différentes en 
un moment aux ouvriers qui se dispersent. ‘Tout est 
dans cet ancien goût oriental. | 

C’est une pluie de feu qui change des villes en lac; 
c’est la femme de Loth changée en une statue de sel ; 
c'est Jacob qui se bat toute une nuit contre un ange, 
et qui est blessé à la cuisse; c’est J oseph vendu esclave 
. en Egypte, qui devient premier ministre pour ‘AVOIF 
expliqué un rêve. Soixante et dix personnes de-sa 
famille s’établissent en Ég gypte, et en deux cent pie 
_ans se multiplient, comme nous lavons vu, jusqu’à 
deux millions. Ce sont ces deux millions d'Hébreus 
qui s’enfuent d' Éey pte, et qui prennent le plus long 
pour avoir le plaisir de passer la mer à sec. 

Mas ce miracle n’a rien d'étonnant ; les magiciens 
de Pharaon en fesaient de fort beaux : ils changeaient 
comme lui une. ver ge en serpent ; ce qui est une chose 
toate simple. 
= Si Moïse changeait les eaux en sang, ainsi fesaient 
les sages de Pharaon. Il fesait naître des grenouilles, et 
eux aussi. Mais ils furent vaincus sur Particle des poux; 
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les Juifs, en cette partie, en savaient plus que les au- 
tres nations. , 

Enfin, Adonaï fait mourir chaque premier-né d'E- 
gypte pour laisser partir son peuple à à son aise. La mer 
se sépare pour ce peuple, c'était bien le moins qu’ on 
püt faire en cette occasion ; tout le reste est de la même 
Torce. Ces peuples crient 748 le désert. Quelques maris 
se plaignent de leurs femmes ; aussitôt 1l se trouve une 
eau qui fait enfler et crever une femme qui aura forfait 
à son honneur. Îls n’ont ni pain ni pâte; on leur fait 
pleuvoir des cailles et de la manne. Leurs habits se 
conservent quarante ans, et croissent avec les enfans; 
il descend apparemment des habits du ciel pour les 
enfans nouveau-nés. 

Un prophète du voisinage veut maudire ce peuple, 
mais son ànesse s’y oppose avec un ange, et l’ânesse 
parle tr ès- raisonnablement et assez long-temps au 
prophète. 

Ce peuple attaque-t-1l une ville ? les mur ailles tom- 
bent au son des trompettes, comme Amphion en bà- 
tissait au son de sa flûte. Mais voici le plus beau : cinq 
rois amorrhéens, c’est-à-dire cinq chefs de village, 
tâchent de s'opposer aux ravages de Josué; ce n’est 
pas assez qu'ils soient vaincus et qu’on en fasse un 
grand carnage, le seigneur Adonaï fait pleuvoir sur 
les fuyards une grosse pluie de pierres. Ge n’est pas 
encore assez ; il échappe quelques fugitifs, et pour 
donner à Israël tout le temps de les poursuivie, la na- 
ture suspend ses lois éternelles ; Le soleil s’arr êle à Ga- 
baon, et la lune à Aïalon. Kous ne comprenons pas 
trop comment la lune était de da partie, mais enfin 
les livres de Josué ne permettent pas d’en douter, et 
ilcite pour son garant le livre du Drorturier. Vous 
remarquerez , en passant, que ce ivre du Droiturier 
est cité dans les Paralipomènes ; c’est comme si Pon 
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vous donnait pour authentique un livre de Charles- 
Quint, dans lequel on citerait Puffendorf. Mais pas- 
sons de miracles en miracles ; allons jusqu’à Samson , 
représenté comme un fameux paillard , ami de Dieu ; 
celui-là, parce qu'il n’était pas rasé, défait mille Phi- 
listins avec une machoïre d'âne, et attache par la 
queue trois cents renards qu'il trouve à point nommé. 

Il n'y a presque Li une page qui ne présente de 
pareils contes : ici, c’est l'ombre de Samuel qui pa- 
rait à la voix d'ube sorcière; là, c’est l'ombre d’un 
cadran (supposé que ces nisérables eussent des ca- 
drans), qui recule de dix degrés à la prière d’Ezé- 
chias qui demande judicieusement ce signe. Dieu lui 
donne le choix de faire avancer ou reculer heure, 
et le docteur Ézéchias trouve qu'il n’est pas difficile 
de faire avancer l’ombre, mais bien de la reculer. 

Cest Élie qui monte au ciel dans un char de feu; 
ce sont des enfans qui chantent dans une fournaise 
ardente. Je n'aurais jamais fait si je voulais entrer 
dans le détail de toutes les extravagances inouïes dont 
ce livre fourmille ; jamais le sens commun ne fut atta- 
qué avec tant biibécence et de fureur. 

Tel est, d’un bout à l’autre, cet ancien Testament, 
le père du nouveau, père qui désavoue son fils, et qui 
le tient pour un enfant bâtard et rebelle; car les Juifs, 
fidèles à la loi de Moïse, regardent avec exécration lé 
christianisme élevé sur les débris de cette loi. Mais 
les chrétiens , à force de subtiliser, ont voulu justifier 
le nouveau Testament par l’ancien même. Ainsi, ces 
deux religions se combattent avec les mêmes armes ; 
elles appellent en témoignage les mêmes prophètes; : 
elles attestent les mêmes prédictions. 

Les siècles à venir, qui auront vu passer ces siècles 
insensés, et qui peut-être, hélas en reverront d’autres 
non moins indignes de Dieu et des hommes, pourront- 
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als croire que le judaïsme et le christianisme SE Soient 
appuyés sur de tels fondemens, sur ces prophéties ? et 
quelles prophéties ! Écoutéz : : Le prophète Isaïe est 
appelé par le roi Achas;, roi de Juda, pour lui faire 
quelques prédictions, selon la coutume vaine et super: 
stitieuse de tout l'Orient; car ces prophètes étaient, 
comme vous le savez, des gens qui se mélaient de de. 
viner pour gagner ide chose, ainsi qu il y en 
avait beaucoup en. Europe dans le siècle passé, et sur- 
tout parmi le petit peuple. Le roi Achas, assiégé dans 
Jérusalem par Salmanasar qui avait pris hr de- 
manda donc au devin une prophétie et un signe. 14e 
lui dit: Voici le signe. : 

« Une fille sera engrossée , elle ren aa un fils qui 
» aura nom Emmanuel ; 1l mangera du beurre et du 
» miel jusqu’à ce qu’il sache rejeter le mal et choisir 
» le bien; avant que cet enfant soit en état, la terre 
» que tu as en détestation sera abandonnée par ses deux 
» rois; et l'Eternel soufflera aux mouches qui sont sur 
» les bords des ruisseaux d’ Égypte et d’Assur : et le 
» Seigneur prendra un rasoir de louage, et fera la 
» barbe au roi d’Assur ; il lui rasera la tête et Le poil 
» des pieds. » | 

Après cette belle prédiction, rappor tée dans Isaïe, 
et dont il n’est pas dit un mot dans le livre des Ros, 
le prophète lui commande d’abord d'écrire, dans un 
grand rouleau, qu'on se hâte de butiner : il hâte le 
pillage; puis , en présence de témoins , il couche avec 
une fille et lui fait un enfant; mais, au lieu de l’appe- 
ler Emmanuel, 1 Li donne le nom de Haher Sala: 
bas. Voilà, mes frères, ce que les chrétiens ont dé- 
tourné en faveur de leur Christ : voila la prophétie qui 
établit le christianisme. La fille à qui le prophete fait 
un enfant, c’est incontestahlement la Fierge Marie ; 
Maker HS c’est Jésus-Christ, pour beurre et 
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le miel, je ne sais pas ce que c’est. Chaque devin prédit 
aux Juifs leur délivrance, quand ils sont captifs ; et 
cette délivrance, c’est, us. les chrétiens, la Jérusa- 
lem céleste, et l’église de nos jours. Tout est prédic- 
tion chez les Juifs; mais chez les chrétiens, tout est 
miracle , et toutes ces prédictions sont des figures de 
Jesus-Christ. 

Voici, mes frères, une de ces belles et éclatantes 
prédictions : le grand prophète Ezechiel voit un vent 
d'Aquilon , et quatre animaux, et des roûes de chry- 
solite toutes pleines d’yeux; et l Éternel lui dit : Lève- 
toi, mange un livre, et puis va-’en ensuite. 

L’Eternel lui commande de dormir trois cent qua- 
tre-vingt-dix jours sur le côté gauche, et ensuite qua- 
rante sur le côté droit. L’Eternel le lie avec des cordes ; 
ce prophète etait assurément un homme à lier : nous | 
ne sommes pas au bout. Puis-je répéter sans vomir ce 
que Dieu ordonne à Ézéchiel ? il le faut. Dieu lui or- 
donne de manger du pain d'orge cuit avec de la merde. 
Croirait-on que le plus sale faquin de nos jours pût 
imaginer de pareilles ordures? oui, mes frères, le pro- 
phète mange son pain d'orge avec ses excrémens ; il se 
plaint que ce déjeuné lui répugne un peu , et Dieu, par 
accommodement, lui permet de ne plus mêler à son 
pain que de la fiente de vache. C’est donc là un re 
une figure de l’église de Jésus-Christ. 

Après cet exemple, 1l est inutile d’en rapporter 
d’autres , et de perdre notre temps à combattre toutes 
les rêveries dégoütantes et abominables qui font le 
sujet des diurres entre les Juifs et les chrétiens : con- 
tentons-nous de déplorer l aveuglement le plus à plain- 
dre qui ait jamais offusque la raison humaine; espe- 
rons que cet aveuglement finira comme tant d’autres, 
et venons au Vouveau Testament, digne suite de ce que 
nous venons de dire. 

26. pi 
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Troisième point. 


C’esr en vain que les Juifs furent un peu plus éclai- 
rés du temps d'Auguste que dans les siècles barbares 
dont nous venons de parler ; c'est en vain que les Juifs 
commencérent à connaitre l’immortalité de l’ame , 
dogme : inconnu à Moïse, et les récompenses de Dieu 
après la mort des justes, comme les punitions (quelles 
qu’elles soient) pour les méchans, dogme non moins 
ignoré de Moïse. La raison n’en perça pas davantage 
chez le misérable peuple dont est sortie cette religion 
chrétienne qui a été la source de tant de divisions, de 
guerres civiles et de crimes; qui a fait couler tant de 
sang; et qui est partagée en tant de sectes dans les 
coins de la terre où elle régne. 

Il y eut toujours chez les Juifs des gens de la lie du 
peuple qui firent les prophètes pour se distinguer de 
la populace : voici celui qui a fait le plus de bruit, 
et dont on a fait un dieu ; voici le précis de son his- 
toire, en peu de mots, telle qu’elle est rapportée dans 
les livres qu'on nomme Ævangiles. Ne cherchons point 
dans quel temps ces livres ont été écrits, quoiqu'il soit 
évident qu'ils l’ont été après la ruine de Jérusalem. 
Vous savez avec quelle absurdite les quatre auteurs se 
contredisent; €’est une preuve démonstrative de men- 
songe. Hélas !nous w’avons pas besoin de tant de preu- 
ves pour ruiner ce malheureux édifice ; contentons- 
nous d’un réeit court et fidele. 

D'abord on fait Jésus descendant d'Abraham et de 
David, et l'écrivain Matthieu compte quarante- -deux 
générations en deux mille ans ; mais dans son compte 
il ne s’en trouve que quarante et une; et: dans cet arbre 
généalogique qu'il tire du livre des Lois, il se trompe 
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encore lourdement eh donnant Josias ps père à Jé- 
chonias. 

Luc donne aussi une généalogie, mais il met qua- 
rante-neuf générations depuis Abraham, et ce sont des 
générations toutes différentes. Enfin, pour comble, 
ces générations sont celles de Joseph, et les évangé- 
listes assurent que Jésus n’est pas fils de Joseph. En 
vérité, serait-on reçu dans un chapitre d'Allemagne 
sur de telles preuves de noblesse? et c'est du fils de 
Dieu dont il s agitlet c est Dieu lui-même qui est lau- 
teur de ce livre! 

Matthieu dit que; quand Jésus , roi des Juifs, fut 
hé dans une étable dans la ville de Bethléem., trois 
mages où trois rois virent son étoile en Orient, qu’ils 
suivirent celte étoile, laquelle s ’arrêta sur Bethiéerts} 
el que le rot Hérode ayant entendu ces éhoses, fit mas- 
sacrer tous les petits enfans au-dessous de deux ans : 
y a-t-il une horreur plus ridicule? Matthieu ajoute que 
le père et la mère menèrent le petit enfant en Egypte, 
ely restèrent jusqu’à lamort d'Hérode. Luc dit formel- 
lement le contraire : il remarque que J oseph et Marie 
restérent paisiblement pendant six semaines à Beth- 
léem, qu’ils allèrent à Jérusalem, de à à Nazareth, 
et que tous les ans ils allerént à Jérusalem. 

Les évangélistes se éontredisent sur le temps de la 
vie de Jésus, sur les miracles, sur le jour de la cène, 
sur celui de sa mort; en un mot, sur presque tous Leb 
faits. I y avait quarante-neuf évangiles farts par les 
chrétiens des premiers siècles, qur se contredisaient 
tous encore davantage; enfin l’on choisit lès quatré 
Œui nous restent : mais quand même ils seraient tous 
d'accord , que d’inepties! grañds Dieux, que de mi- 
seres! que de choses puériles et odreuses. 

La première aventure de Jésus, c’est-à-dire du fils 
de Dieu, c’est d’être enlevé par le diable; car ke dia 
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ble, quin’a point paru dans le-ivre de Moïse , joue 
un érand rôle dans l'Evangile. Le diable di em- 
porte: Dieu sur une montagne dans le désert; il lui 
montre de là tous les royaumes de la terre, Quelle est 
cette montagne d'où l'on découvre tant de pays ? nous 
n’en savons rien. 

Jean rapporte que Jésus va’à une noce, et qu'il y 
change l’eau en vin; qu’il chasse du parvis du temple 
ceux qui vendaient des animaux pour les sacrifices Or- 
donnés par la loi. 

Toutes les maladies étaient alors des : possessions 
du diable; et en effet Jésus donne pour mission à ses 
apôtres Fe chasser les diables. Il délivre donc en pas- 
sant un possédé qui avait une légion de démons, et il 
fait entrer ces démons dans un troupeau de cochons 
qui se précipitent dans la mer de ‘Fibériada : on peut 
croire que les maitres de ces cochons, qui apparem- 
ment n’élaient pas juifs, ne furent pas contens de cette 
farce. Il guérit un aveugle, et cet aveugle voit des 
hommes comme si c’étaient des arbres. Il veut man- 
ger des figues en hiver, ilen cherche sur un figuier; 
et, n’en trouvant point, il maudit l’arbre et le fait 
sécher; et le texte ne manque pas d'ajouter prudem- 
ment : Car ce rétaü pas letemps des fi Igues.. 

Il se transforme durant la nuit; il fait venir Moïse 
et Élie.. En vérité lescontes desorciers a pprochent-ils 
de ces impertinences ? cet homme qui disait continuel- 
lement des injures aux pharisiens, qui les appelait 
races devipères, sépulcres blanchis, est enfin traduit 
par eux à la justice et supplicié avec deux voleurs; et 
ses historiens ont le front de nous dire qu’à sa mort la 
terre a été couverte de ténèbres en plein midi, et en 
pleine lune; comme si tous les écrivains de ce temps-là 
n’auraient pas parlé d’un si étrange miracle. | 

Après cela il ne coûte rien de se dire ressuscité, 
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et de prédire la fin du ei aus , qui n'est sr has 
arrivée. | 

La secte de ce jé esus ni Et + PAPE 
l’augmente ; on n’ose :pas d’abord faire de cet homme 
un Dieu, mais'bientot on s’encourage; je ne sais quelle 
métaphysique de Platon s’amalgame avec la secte na- 
zaréenne; on fait de Jésus le Zogos, le verbe-Dieu, 
puis consubstantiel à: Dieu son père. On imagine la 
Trinité; et, pour la farecroire, on falsifie les premiers 
ar ère 
même qu’on falsifié l btbrieu José hé > pour Jui faire | 
dire un mot de Jésus, quoique Joséphe soit un‘histo- 
rien trop grave pour avoir fait mention d’un tel homme. 
On va jusqu’à supposer des sibylles: en un mot, point 
d'artifices, de fraudes, d’impostures , que les nazaréens 
ne méttent en œuvre. Au bout de trois cents ans, 1ls 
viennent à bout de faire reconnaitre ce Jésus pour un 
dieu , ‘et non contens de ce pme ils poussent en- 
suite l'extravagance jusqu’à mettre ce dieu dans un 
morceau de pre et tandis que leur dieu est mange 
des souris , qu’on le rend dans les excrémens, ils sou- 
tiennent qu'il n’y a pas de pain dans leur hostie, que 
c'est Dieu seul-qui s’est mis à la place du pain, à la 
voix d’un homme. Toutes Les superstilions viennent 
‘en foule inonder l'église; la rapine y préside; on vend 
les indulgences ainsi qué sé aa sp ét tout est à 
Vlenchère. 

Cette secte se partage en une ART de.sectes : 
dans tous les temps on se bat, on s’égor ge, on s s'as- 
_Sassine. À chaque dispute, les rois, les princes sont 
massacres. ; 

Tel est le fruit, mes très-chers frères, bre 
de la croix, de la potence qu’on a divinisée. 

Voila donc pourquoi on ose faire venir Dieu sux 
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la terre! pour livrer l Europe péndant des siècles au 
meurtre el au brigandage. Il est vrai que nos pères 
ont secouc une partie de ce joug'affreux; qu'ils se sont 
défaits de quelques erreurs, de quelques superstition; 
mais, bon Dieu, qu'ils ont laissé l'ouvrage imparfait! 
‘Fout nous dt qu'il est temps d'achever et de détruire 
de fond en comble lidole dont mous avons à peine 
brisé quelques doigts. Déjà uñe’foule de théologiens 
embrasse le socinianisme, qui approëhe beaucoup dé 
l’adoration d’un seul Dieu, dégagée de superstition. 
L'Angleterre, l'Allemagne, nos provinces, sont pleines 
de dosteurs sages qui ne demandent qu'à éclater; 
il ÿ en a aussi un grand nombre dans d'autres pays; 
pourquoi s’obsiimer à enseigner ce qu'on ne croit 
pas, et se rendre coupable envers Dieu de ce péché 
énorme ? , 
On nous dit qu'il faut des Sherons aux c peuples 
qu il faut les tromper. Eh! mes frères, peut-on faire 
cét outrage au genre humain? nos pères n’ont-ils pas 
déjà Ôté aux peuples la transsubstantiation , la confes+ 
sion auriculaire, les mdulgences, les exorcismes, les 
faux miracles et les images ridicules? Ce peuple n’est. 
il pas accoutumé à la privation de ces alimens de 
superstition ? il faut avoir le courage de faire quelques 
pas; le peuple n’est pas si imbécile. qu’on le pense; il: 
recevra sans péine un culte sage-et simple d’un Dieu 
unique , tel qu'on nous dit qu'Abraham et Noé le 
tel que tous les sages de l'antiquité l'ont 
professé, tel qu'il est: reçu à la Chine par tous les 
lettrés. Nous ne prétendons pas dépouiller les prêtres 
de ce que la libéralité des peuples leur a donné; mais 
nous voudrions que ces prêtres, qui: se raillent presque 
tous secrètement des mensonges qu'ils débitent, se 
joignissent à nous pour prêcher la vérité. Qu’ dl y 
prennent garde, 1ls offensent, ils déshonorent la Di- 
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vinité, et alors ils la glorifieraient. Que de biens ines- 
timables seraient produits par un si heureux change- 
ment! les princes et les magistrats en seraient mieux 
obéis, les peuples plus tranquilles, lesprit de division 
et de haine dissipé. On offrirait à Dieu, en paix, les 
prémices de ses travaux; il ÿ aurait certainement plus 
de probité sur la terre; car un grand nombre d’esprits 
faibles qui entendent tous les jours parler avec mépris 
de cette superstition chrétienne, qui savent qu'elle 
est tournée en ridicule par tant de prêtres même, 
s’imaginent, sans réfléchir qu'il n’y a aucune religion : : 
et sur ce principe ils s'abandonnent à des excès. Mais 
lorsqu'ils connaïtront que la secte chrétienne n'est en 
effet que le pervertissement de la religion naturelle; 
lorsque la raison, libre de ses fers, apprendra au peuple 
quiln’y aqu'un Dieu; que ce Dieu est le père commun 
de tous les hommes. qui sont frères ; que ces frères 
doivent être, les uns envers les autres, bons et justes; 
qu’ils doivent exercer toutes les vertus ; que Dieu, 
étant bon et juste, doit récompenser les vertus et 
punir les crimes; certes, mes frères, les hommes seront 
plus gens de bien, en étant moins superstitieux. 

Nous commençons par donner cet exemple en se- 
ctet , et nous espérons qu’il sera suivi en public. 

Puisse le grand. Dieu qui m’écoute, et qui assuré- 
ment ne peut être né d’une fille, n1 être mort à une 
potence, ni être mangé dans un morceau de pâte, ni 
avoir inspiré ce livre rempli de contradictions, de 
démence et d'horreur; puisse ce Dieu créateur de’tous 
les mondes avoir pitié de cette secte de chrétiens qui 
le blasphèment! Puisse-t-il les ramener à la religion 
sainte et naturelle, et répandre sa bénédiction sur les 

efforts que nous fesons pour le faire adorer! 


SERMON 
DU RABBIN AKIB, 
Prononceé à Smyrne, Le 20 novembre 1761. 


TRADUIT DE L'HÉBREU (*) 


Ms CHERS FRÈRES, 


Nous avons appris le sacrifice de quarante-deux 
victimes humaines, que les sauvages de Lisbonne ont 
fait publiquement au mois d’'Étanim (a), Van 16:1 
depuis la ruine de Jérusalem. Ces sauvages appellent 
de telles exécutions des actes de Jos. Mes freres, ce 
ne sont pas des actes de charité. Élevons nos cœurs à 
l'Éternel (b). 

Il y a eu dans cette épouvantable cérémonie trois 
hommes brûlés, de ceux que les Européens appellent 
moines, et que nous nommons kalenders; deux mu- 
stlRahs et trente-sept de nos frères condamnés. 

Nous n'avons encore d’autres relations authenti- 
ques que l_Æccordao dos inquisidores contra o pädre 
Gabriel Malagrida jésuita. Le reste ne nous est 
conuu que par les lettres lamentables de nos frères 
d Espagne. | # 

Hélas! voyez d’abord par cet PT à saqurile 
dépravation Dieu abandonne tant de peuples de PEu- 


(*) On le croit de la même main que la Défense du lord Bolingbrolke. 
(a) C’est le mois d’Auguste des Hébreux, nommé Août chez les 
Francs. 


(b) C'est un refrain usité dans les sermons des Rabbins 


plices, et exécute à mort selon les Lois? 


- 
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rope. On accusait Malagrida jesuita d'avoir ete le 
complice de l’assassinat du roi de Portugal. Le conseil 
de justice suprême, établi par Îe roi, avait déclaré ce 
kalender atteint et convaincu d’avoir exhorté, au nom 
de Dieu, les assassins à se venger, par ke meurtre de 
ce prince, d’une entreprise contre leur honneur ; d’a- 
voir encouragé les coupables par le moyen de la con- 
fession, selon *Hsage trop ordinaire d'une partie de 
l'Europe , et de leur avoir :dit expressément qu il 
n'y avait pas même un péché sise à tuer leur, sou- 
verain. | 
Dans quel pays de la terre un Hporée. accusé & un 
tel crime n’eût-il pas etc soleunellement jugé par la 
justice ordinaire du prince, confronté ayec ses com- 

Qui le croirait, mes freres ? le roi de, Portugal: n'a 
pas le droit de ce condamner. par ses juges un..ka- 
lender accusé de parricide .: :.1l faut qu'il.en demande 
la permission à un rabbin latin établi dans Ja ville 


de Rome ; et ce rabbin. latin la lus a refusée. Ce roi a 
ete es dé remettre laccusé à dés kalenders por- 


tugais, qui ne jugent, disent-1is, que les crimes contre 
Dieu; comme si Dieu leur avait donné des patentes 
pour connaitre souverainement de ce qui l’offense; €@Ë 
comme $ sil y avaitun plus grand crime contre Dieu 
même que d’assassiner un souverain que nous regar- 
dons comme son image. 

Sachez, mes frères, que les kalenders n ont pas seu- 
lement interrogé Malagrida sur Ja complicité du par- 
ricide. C'est. une petite faute mondaine , disent-1ls, 
laquelle est absorbée dans l’immensité des crimes 
contre la majesté divine. 

Malagrida a donc été convaincu d’avoir dit qu'une 


femme, nommée Annah, avait été autrefois sanc- 


tifiée dans le ventre de sa mère; que sa fille lui 


l 


26 SERMON 
parla avant de venir au monde ; que Marie récut 
plusieurs visions dé l'ange - messager Gabriel ; 
qiil y aura trois antechrists, dont Le date naltri 
à Milan d'un kalender et d’une kalendressé, ét 
que pour lui Malagrida, il est un Jean-B (c).….… 

Voilà pourquoi cé pauvre jésuite, âgé de soixahte- 
quinze ans, a élé brûlé publiquement à Lisbonne. 
Élevons nos cœurs à l'Eternel. | 

S'il n'y avait eu que Malagrida jesuita de condaniné 
aux flammes, nous ne vous en parlerions pas däns 
cette sainte synagogue. Peu nous importe que des 
Kalenders aient ars un kalender jésuite. Nous savons 
assez que ces thérapeutes d'Europe ont souvent mérité 
ce Supplice; c’est un des malheurs attachés aux sectes 
de ces barbares; leurs histoires sont remplies des crimes 
de leurs derviches ; ét nous savons assez combien leurs 
disputes fanatiques ont ensanglanté de trônes, Toutes 
les fois qu'on a vu des princes assassinés en Europe, 
Ja superstition de ces peuples a toujours aiguise Île 
poignard. Le savant aumônier de monsieur le consul 
de France à Smyrne compte quatre-vingt-quatorze 
rois, Où empereurs, où princes, mis à mort par les 
fübraltes de ces malheureux, où par les propres Mains 
des faquirs , ou par celles de leurs pénitens. Pour le 
nombre de seigneurs et de citoyens que ces supersti- 
tions ont fait massacrer, il'est immense; et de tant 
d’assassinats horribles, il n’en est aucun qui n’aît été 
médite, encouragé, Siétife, dans le sacrement UE 
sbueLIeRE de Confession. | 

Vous savez, mes frères, que les premiers drdhiis 
imitèrent d’abord notre louable coutume de nous 
accuser devant Dieu de nos fautes, de nous confesser 


(ce) Malagrida s’est dit Jean-Baptiste, comme plusieurs couvulsion- 
naires à Paris , et plusieurs prophètes à Londres se sont dits Étie: 


& 
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pecheurs dans notre temple. Six siècles après la des- 
rte du saint temple, les archimandrites d’ Europe 
imaginètrent d obliger leurs faquirs à se confesser à eux 
secrètement deux fois l’année. Quelques siècles après, 
on obligea,des gens du monde à en faire autant. Figu- 
rez-vous quelle autorité dangereuse cette coutume 
donna à ceux qui voulurent en abuser. Les secrets des 
familles furent entre leurs mains; Îles fenimes furent 
soustraites au pouvoir de leurs maris, les enfans à 
celui de leurs pères; : le feu de la discorde fut allumé 
dans les guerres civiles par les confesseurs qui étaient 
d'un part, et qui refusaient l’absolution à ceux du 
parti contraire. 

Enfin, ils persuadèrent à. Ho pénitens que Dieu 
lbts commandait d'aller tuer Les princes qui mécon- 
tentaient leurs archimandrites. Hier, mes frères, l’au- 
mônier de monsieur le consul nous montra dans lhis: 
toire de la petite nation des Franes, qui vit dans un 
coin du monde au bout de l'Occident, et qui n est 
pas sans mérite, 1l nous montra, dis-} -je, un faquir 
mommé Clément, qui reçut de son prieur, nommé 
Bourgoin; l’ordre exprès en confession d’allér ‘assassi- 
ner son roi légitime, qui s ‘appelait, je crois ; Henri IT. 
En vérite, dans le pen ue j'ai lu moi-même de lhis- 
4oire des nations voisines, j'ai cru bre celle des anthro- 
pophages. Élevons nos cœurs à l Éternel. 

Mes frères, outre le moine Malagrida que. les sau 
vages Ont brâlé, il y à encore eu deux autres moines 
de brüûles, Mec j'ignore le nom et Les péchés. Dieu 
yeuille avoir leur ame! L 

Puis on a brûlé deux musulmans. La charité nous 
ordonne de lever les épaules, d'être saisis d’horreur 
et de prier pour eux. Vous savez que quand les musul- 
mans eurent conquis toute l'Espagne par leurs cime- 
terres, 11s ne molestèrent personne, ne contraignirent 
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personne à changer de religion, et qu ils traitèrent 
les vaincus avec humanité, aussi-bien que nous autres 
israélites. Vos yeux sont témoins avec quelle bonté les 
Turcs en-usent aujourd’hui avec les chrétiens’grecs, 
des chrétiens nestoriens, les chrétiens papistes, les 
disciples de Jean, les anciens parsis ignicoles, et nous 
humbles serviteurs de Moïse. Get exemple d’humanite 
n'a pu attendrir les cœurs des sauvages qui habitent 
cette petite langue de terre du Portugal. Deux musul- 
mans ont ete livres aux tourmens les plus-cruels, parce 
que leurs: pères et leurs grands- pères avaient un peu 
moins de. prépuce que les Portugais; qu’ils se lavaient : 
trois fois par jour, tandis que Les Portugais ne se lavent 
qu’une; fois ‘par semaine; qu'ils nomment Allah l'être 
éternel. que les Portugais appellent Dios, et qu'ils 
mettent -le pouce aupres de leurs oreilles quand ils 
récitent leurs prières. Ah! mes frères, quelle raison 
pour brüler des hommes! : | | H 

L'aumonier de monsieur le consul m’a fait voir une 
. pancarte d’un grand rabbin dupays des Franes, dont 
le nom, finit en zck (*),, et qui réside en‘un béurg: ou 
ville,appelé Soissons. Ge. bon rabbin dit dans sa pan- 
carte. intitulée miandement, qu’on doit regarder tous 
les. us comme frères, et qu'un chrétien :doit 
aimer un turc. Vive ce bonr abbé! 

Puissent tous les enfans d'Adam, blancs, rouges, 
noirs, gris, basanés ,'barbus ou sans barbe, entiers 
ou uses penser à jamais comme. lui ! et que les 
fanatiques , les superstitieux , Îles pen secuteurs ;, : de- 
viennent hommes ! Elevons nos cœurs à. V'Éternel. - 

Mes frères, il est temps de répandre des larmes sur 
nos trente-sept, israëlites qu on a assassinés dans l'acte 
de foi, Je ne dis jp. qu ls aient. tous té brülés:a ss 


(*) Berwick de Fitz-fames. 
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* feu. On nous mande qu’il y.en a eu trois de fouettés 
| jusqu’à à la mort, et deux de renvoyés en prisôn. Reste 
à trente-deux consumés par les flammes dans ce sacri- 
fice des sauvages. 

Quel était leur crime ? point d’autre que celui d’être 
nés. Leurs pères les engendrèrent dans la religion que 
leurs aïeux ont professée depuis quatre mille ans. Ils 
sont nés israélites , ils ont célébrée le phasé dans leurs 
caves ; et voila l’unique raison pour laquelle les Por- 
tugais les ont brûlés. Nous n’apprenons pas que tous 
nos frères aient été mangés apres avoir été jetés dans le 
bûcher; mais nous devons le présumer de deux jeunes 
garçons de quatorze ans qui Gtaient fort gras, et d’une 
fille de douze, qui avait beaucoup d’embonpoint et qui 
etait tres-appétissante, 

Croiriez-vous que tandis que Les flammes dévoraient. 
ces innocentes victimes, les inquisiteurs et les autres 
sauvages chantaient nos propres prières ? Le grand 
inquisiteur entonna lui-même le makib de notre bon 
roi David, qui commence par ces mots : 4yez pitié de 
moi, 6 mon Dieu, selon votre grande miséricorde! : 

C’est ainsi que ces monstres impitoyables invo- 
quaient Le dieu de la clémence et de la bonté, le Dieu 
pardonneur, en commettant le crime le plus atroce et 
le plus barbare, exerçant une cruauté que les démons 
dans leur rage ne voudraient pas exercer contre les dc- 
mons leurs confrères. C’est ainsi que, par une contra- 
diction aussi absurde que leur fureur est D 
ils offrent à Dieu nos makibs (nos psaumes ); ils em- 
pruntent notre religion même, en nous- punissant 
d’être élevés dans notre religion. Élevons nos cœurs 
à l'Éternel. 

Ce qui précède peut étre regardé comme le pré- 
mier point du sermon prononcé par le rabbin Akib ; 
ce qui suit, comme le second. | 
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Otigresdévots! panthères fanatiques ? qui avez un Si 
grand mépris pour votre secte, que vous penséz ne la 
pouvoir soutenir à in par des bourreaux, si vous étiez 
capable de raison je vous interrogerais, je vous deman- 
derais pourquoi vous nous immoler, nous qui sommes 
les pères de vos pères ? | 

Que pourriez-vous répondre, si je vous disais : 
Votre Dieu était de notre religion ? il naquit Juif; il 
fut circoncis comme tous les autres Juifs; il reçut de 
votre aveu le baptème du Juif Jean, lequel était une 
antique cérémonie juive, une ablution en usage, une 
cérémonie à laquelle nous soumettons nos néophytes ; ; 
ik accomplit tous les devoirs de notre antique loi; il 
vécut Juif, 11 mourut Juif; et vous nous brilez parce 
que nous sommes Juifs. 

J’en atteste vos livres mêmes : Jésus a-1t-il dit dans 
un seul endroit que la loi de Moïse était mauvaise ow 
fausse ? Pat+-il abrogée? ses premiers disciples ne furent- 
ils pas cireoncis ? Pierfe ne s’abstenait-il pas des vian- 
des défendues par notre loi , lorsqu'il mangeait avec les 
israclites? Paul étant apôtre ne circoncit-il pas lui-même 
quelques-uns de ses disciples ? Ce Paul walla-t-l pas sa- 
erifier dans notre temple, selon vos propres éerits? 
Qu’etiéz-vous autre chose dans le commencement qu’une’ 
Pa de nous-mêmes, quis’en est séparée avec le temps ? 

Enfans denaturés, nous sommes vos per es, nous 
sornmes Les pè res des musulmans. Urie mère respééta- 
ble:et malheureuse a eu deux filles; et ces deux filles: 
Pont chassée de la maison; et vous nous reprochez de: 
ñe plus habiter cette maison détruite! Vous nous 
faités un crime de notre infortune, vous nous én pu- 
nissez. Mais ces Parsis, ces mages plus anciens que: 
nous, ces premiers Persans qui furent autrefois nos 
Yainqueurs ét nos maitres, et qu nous appriren it à 
bre e el à écrire, ne sont-ils pas dispersés comme nous 
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sur la terre? Les Banians, plus anciens que les Parsis, 
ne sont-ils pas épars sur les frontières des Indes, de Ja 
Perse, de la Tartarie, sans jamais se confondre avec 
‘aucune nalion, sans épouser jamais de femmes étran- 
gères ? Que dis-je! vos chrétiens, gens vivant paisible- 
ment sous le joug du grand padisha des ‘Fures, épou- 
sent-ils jamais des musulmanes ou des filles du rite 
faun? Quels avantages prétendez-vous donc tirer de 

ce que nous vivons parmi Îles nations sans nous incor- 
3 porer à elles ? | 

Votre démence va jusqu'à dire que nous ne sommes 
dispersés que parce que nos pères condamnèrent au 
supplice celui que vous adorez. Ignorans que vous êtes! 
pouvez-vous ne pas voir qu’il ne fut condamné que par 
les Romains? nous n'avions point alors le droit du 
glaive; nous étions gouvernés par Quirinus, par Varus, 
par Pilatus; car, dieu merci, nous avons presque tou- 
jours été pe Le supplice de la croix était inusité 
chez nous. Vous ne trouverez pas dans nos histoires un 
seul exemple d’un homme erucifié, ni la moindre trace 
de ce châtiment. Cessez donc de persécuter une nation 
entière pour un événement dont elle ne peut être res- 
ponsable, 

Je ne veux que vos propres. hs pour vous con- 
fondre, Vous avouez que Jésus appelait publiquement 
nos pharisiens et nos prêtres races de vipères, sépul- 
cres blanchis. Si quelqu'un parmi nous allait conti- 
nuellement par les rues de Rome appeler le pape et 
les cardinaux vipères et sépulcres, le souffrirait-on ? 
Les pharisiens, il est vrai, denoncèrent Jésus au. gou- 
verneur romain, qui le fit périr du suppliee usité chez 
les Romains. Est-ce une raison pour brûler des négo- 
clans juifs et leurs filles dans Lisbonne ? 

Je sais que les barbares, pour colorer leur eruaute, 
nous accusent d’avoir pu connaitre la divinité de Jésus- 
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Christ, et de ne l'avoir pas connue. J’en appelle aux 


savans “ad l’Europe, car il y en a quelques-uns : Jésus 


dans leur Évangile s ‘appelle quelquefois fils de Dieu, 
fils de Phomme, mais jamais Dieu; jamais Paul ne 
lui a donne ce titre. 

Fils de l’homme est une expression très-ordinaire 
dans notre langue. Fils de Dieu signifie 2omme juste, 
comme bélial signifie méchant. Pénié trois cents 
ans Jésus fut bien recu-par les chrétiens comme média- 
teur envoyé de Dieu, comme la plus parfaite des créa- 
tures. Ce ne fut qu’au concile de Nicée que la majorité 
des évêques constata sa divinité, malgré les oppositions 
des trois quarts de l'empire. St donc les chrétiens eux- 
mêmes ont nié si long-temps sa divinité; s’il y a même 
encore des sociétés chrétiennes qui la nient, par quel 
étrange renversement d'esprit he pri nous punir de 
la méconnaître ? Élevons nos cœurs à l'Éternel. 

Nous ne recriminons point ici contre plusieurs sectes 
de chrétiens : nous laissons les reproches qu’elles se font 
les unes aux autres d’avoir falsifié tant de livres et de 
passages , d’avoir supposé des oracles de sibylles, des 
lettres de Jésus, des letires de Pilate, des lettres de 
Sénèque à Paul, et d’avoir forgé tant de miracles; 
leurs sectes se cet sur toutes ces prévarications plus 
de reproches que nous ne pourrions leur en faire. 

Je me borne à une seule question que je leur ferai. 
Si quelqu'un sortant d’un auto-da-fé me dit qu'il est 
chrétien, je lui demanderai en quoi il peut l’être ? Jé- 
sus n’a jamais pratique ni fait pratiquer la confession 
auriculaire : sa pàque n’est certainement point celle 
d'un Portugais. Trouvera-t-on lextrème-onction, l’or-- 
dre 'étc., dans Y Évangile ? Il n'institua ni RE 
ni pape, ni dominicains, ni promoteurs, ni inquisi- 
teurs ; 1] ne fit brûler personne; il ne recommanda 
que lobservation de Ja loi, Pamour de Dieu et du pro- 
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chain, à l'exemple de nos prophètes. S’il reparaissait 
aujourd’hui au monde, se reconnaitrait-11 dans un seul 
de ceux qui se nomment chrétiens ? 

Nos ennemis nous font aujourd’hui un crime d’avoir 
vole les Egyptiens, d’avoir égorgé plusieurs petites na- 
tions dans les bourgs dont nous nous emparâûmes, d’a- 
voir été d’infimes usuriers, d’avoir aussi immolé des 
hommes, d’en avoir même mangé, comme dit Ezéchiel. 
Nous avons été un peuple barbare, superstitieux , igno- 
rant, absurde, je l’avoue : mais serait-il juste d’aller 
aujourd’hui brûler le pape et tous les monsignori de 
Rome, parce que les premiers Romains enlevèrent les 
Sabines et dépouillèrent les Samnites ? 

Que les prévaricateurs, qui dans leur propre loi ont 
besoin de tant d’indulgence, cessent donc de persécu- 
ter, d’exterminer ceux qui comme hommes sont leurs 
frères, et qui comme Juifs sont leurs pères. Que cha- 
cun serve Dieu dans la religion où il est né, sans vou- 
loir arracher le cœur à son voisin pour des disputes où 
personne ne s'entend. Que chacun serve son prince et 
sa patrie, sans jamais employer le prétexte d’obér à 
Dieu pour désobéir aux lois. O Adonaï ! qui nous as 
crées tous, qui ne veux pas le malheur de tes créa- 
tures; Dieu, père commun, Dieu de miséricorde, fais 
qu'il n'y ait plus sur ce petit globe, sur ce moindre de 
es mondes, ni fanatiques, ni persécuteurs. Elevons 
nos cœurs à l'Eternel. men. 
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HOMÉLIES 


Prononcees à Londres, en 1563, dans une assemblée 
particulière (”). 


PREMIÈRE HOMÉLIE. 


Sur Pathécisme. 


Ni FRÈRES, 


Puissent mes paroles passer de mon cœur dans Île 
vôtre ! Puissé-je écarter les vaines déclamations, et 
n'être point un comédien en chaire qui cherche à 
faire applaudir sa voix, ses gestes et sa fausse élo- 
quence ! je n’ai pas l’insolence de vous instruire; j’exa- 
mine avec vous la vérité. Ce n’est ni lespérance des 
richesses et des honneurs, ni l’attrait de la conside- 
ration, ni la passion effrénéce de dominer sur les es- 
prits, qui anime ma faible voix. Ghoisi par vous pour 
m'éclairer avec vous, et non pour parler en maitre, 
voyons ensemble, dans la sincérité de nos cœurs, ce 
que la raison, de concert avec l'intérêt du genre hu- 
main, nous ordonne de croire et de pratiquer. Nous 
dévons commencer par l'existence d’un Dieu. Ce sujet 
a été traité chez toutes les nations, il est épuisé; c’est 
par cette raison-là même que je vous en parle, car vous 
préviendrez tout ce que je vous dirai; nous nous affer- 
mirons ensemble dans la connaissance de notre premier 
devoir; nous sommes 1c1 des enfans assemblés pour 
nous entretenir de notre père. 

C'est une belle démarche de l'esprit humain, ur 


(*) Imprimées en 1-6: 
4 4 
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élancement divin de notre raison, si j'ose ainsi parler, 
que cet ancien argument : J’existe ; donc quelque 
chose existe de toute éternité. Cest embrasser tous 
les temps du premier pas et du premier coup-d’œil. 
Rien n’est plus grand, mais rien n’est plus simple. 
Cette vérité est aussi démontrée que les propositions 
les plus claires de l’arithmétique et de la géométrie; 
elle peut ctonner un moment un esprit inattentif, mais 
elle le subjugue invinciblement le moment d’après : 
enfin elle n’a été niée par personne; car à linstant 
qu'on réfléchit, on voit évidemment que si rien n’exis- 
tait de toute éternité, tout serait produit par le néant; 
notre existence n'aurait nulle cause : ce Las est unëé 
contradiction absurde. 

Nous sommes intelligens, donc il y à une intelli- 
gence éternelle. L'insos ne nous atteste-t-1} pas qu’il 
est l’ouvrage de cette Intelligence ? S1 une simple mai- 
son bâtie sur la terre, ou un vaisseau qui fait sur les 
mers le tour de notre petit globe, prouve invimeible- 
ment l’existence d’un ouvrier, le cours des astres et 
toute la nature démontrent l’existence de leur auteur: 

Non, me répond un partisan de Strabon ou de Ze- 
non, le mouvement est essentiel à la matière ; toutes 
les combinaisons sont possibles avec le mouvement : 
donc dans un mouvement éternel il fallait absolument 
que la combinaison de l'univers actuel eût sa place. 
Jetez mille dés pendant Fétermité, 1l faudra que la 
chance de mille surfaces semblables arrive, et où as- 
signe même ce qu'on doit parier pour et contre. 

Ce sophisme a souvent étonne des esprits sages et 
confondu les superficiels. Mais voyons s'il n’est Le 
üne illusion tr PR 

Premièrement . il ny a nulle preuve que lé mou- 
vement soit essentiel à la matière ; au contraire, tous 
les sages conviennent qu’elle est indifférente au mou 
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vement et au repos; ; et un seul atome ne remuant pas 
de sa place détruit l'opinion de cemouvement essentiel. 

Secondement , quand même 1l serait nécessaire que 
la matière füt en motion, comme 1l est nécessaire 
qu’elle soit figurée, cela ne prouverait rien contre 
l'intelligence qui dirige son mouvement et qui mo- 
dèle ses diverses Has 

Troisièmement, Ÿ exemple de mille dés qui amènent 
une chance est bien plus étranger à la question qu’on 
ne croit. Il ne s’agit pas de savoir si le mouvement ran- 
gera différemment des cubes ; 1l est sans doute très- 
possible que mille dés amènent mille s£x ou mille gs, 
quoique cela soit très-difficile. Ce n’est là qu’un arran- 
gement de matière sans aucun dessein, sans organisa- 
tion, sans utilité. Mais que le mouvement seul produise 
des êtres pourvus d'organes, dont le jeu est incompré- 
hensible; que ces organes soient toujours proportion- 
nés les uns aux autres; que des efforts innombrables 
produisent des effets innombrables dans une régularité 
qui ne se dément jamais ; que tous les êtres vivans pro- 
duisent leurs semblables ; que le sentiment de la vue, 
qui au fond n’a rien de commun avec les yeux, s'exerce 
toujours quand les yeux reçoivent les rayons qui partent 
des objets ; que le sentiment de louie, qui est totale- 
ment étranger à a l’oreille, nous fasse à tous entendre 
les mêmes sons quand l'oreille est frappée des vibra- 
tions de l'air; c’est Là Le véritable nœud de la question ; 
c’est là ce que nulle combinaison ne peut opérer sans 
un artisan. Îl n’y a nul rapport des mouveméns de la 
matière au sentiment, encore moins à la pensée. Une 
éternité de tous les mouvemens possibles ne donnera 
jamais ni une sensation ni une idée; et, qu’on me le 
pardonne, il faut avoir perdu le sens ou la bonne 
foi, pour dire que le seul mouvement de la matière 
fait des êtres sentans et pensans. 
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Aussi Spinosa, qui raisonnait méthodiquement , 
avouait-il qu’il y a dans le monde une intelligence 
universelle. 

Cette intelligence, dit-il avec plusieurs philoso- 
phes , existe nécessairement avec la matière; elle en 
est l’ame; l’une ne peut être sans l’autre. L’intelli- 
gence universelle brille dans les astres, nage dans les 
élémens, pense dans les hommes, végète dans les 
plantes. 


Mens agitat molem, et magno se corpore nuscet. 
( Vincue, Laéide, V1, 927.) 


Ils sont donc forcés de reconnaitre une intelligence 
suprême ; mais ils la font aveugle et purement méca- 
nique; ils ne la reconnaissent point comme un prin- 
cipe libre, indépendant et puissant. 

Il n’y a, selon eux, qu’une seule substance ; et une 
substance n’en peut produire une autre. Gette substance 
ést l’universalité des choses , qui est à la fois pensante, 
sentante, étendue, figurée. 

Mais raisonnons de bonne foi : n’apercevons-nous 
pas un choix dans tout ce qui existe? pourquoi y a-t-1l 
un certain nombre d’espèces? ne pourrait-il pas évi- 
demment en exister moins ? ne pourrait-il pas en exis- 
ter davantage ? pourquoi, dit le judicieux Clarke, les 
planètes tournent-elles en un sens plutôt qu’en un 
autre? j'avoue que parmi d’autres argumens plus forts, 
celui-ci me frappe vivement : Il y a un choix; donc 
il ÿ a un maitre qui agit par sa volonté. 

Cet argument est encore combattu par nos adver- 
saires; vous les entendez dire tous les jours : Ce que 
vous voyez est nécessaire, puisqu'il existe. Eh bien! 
leur répondrai-je, tout ce qu’on pourra déduire de 
votre supposition, c’est que pour former Île monde il 
était nécessaire que l'intelligence suprême fit un choix ; 
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ce choix est fait ; nous sentons , nous pensons en vertu 
des rapports que Dieu à mis entre nos perceptions et 
nos organes. Examinez d’un côté des nerfs ét des fibres, 
de l’autre des pensées sublimes; et avouez qu’un être 
suprême peut seul allier des choses si dissemblables. 

Quel est cet être? existe-t-il dans l’immensité? l’es- 
pace est-il un de ses attributs ? est-il dans un lieu , ou 
en tous lieux, ou hors d’un lieu? Puisse-t-1l me pré- 
server à jamais d’entrer dans ces subtilités métaphysi- 
ques ! J’abuserais trop de ma faible raison, si je cher- 
chais à comprendre pleinement l'être qui par sa nature 
et par la mienne doit m'être incompréhensible. Je res- 
semblerais à un insensé, qui sachant qu'une maison a 
été bâtie par un architecte, croirait que cette seule 
notion suffit pour connaitre à fond sa personne. 

Bornons donc notre insatiable et inutile curiosité ; 
attachons - nous à notre véritable intérêt. L’artisan 
suprème qui a fait le monde et nous est-il notre mai- 
tre ? est-il bienfesant ? lui devons-nous de la recon- 
naissance ? 

Il est notre maitre sans doute : nous sentons à tous 
momens un pouvoir aussi invisible qu'irrésistible. I} 
est notre bienfaiteur puisque nous vivons. Notre vie 
est un bienfait, puisque nous aimons tous la vie, quel - 
que misérable qu’elle puisse devenir. Le soutien de 
cette vie nous a été donné par cet être suprême et in- 
compréhensible, puisque nul de nous ne peut former 
la moindre des plantes, dont nous tirons la nourriture 
qu'il nous donne, et puisque même nul de nous ne sait 
comment ces végétaux se forment. 

L'ingrat peut dire qu’il fallait absolument que Dieu 
nous. fournit des alimens, s’il voulait que nous exis- 
tassions un certain temps. ÎL dira, nous sommes des 
machines qui se succèdent les unes aux autres, et dont 
la plupart tombent brisées et fracassées dès de pre- 
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mers pas de leur carrière. "Fous Les élémens conspir ent 
à nous détruire, et nous lan par les souffrances à la 
mort. Tout cela n’est que trop vrai. Mais aussi 1l faut 
convenir que s’il n’y avait qu'un seul homme qui eût 
reçu de la nature un corps sain et robuste, un sens 
droit, un cœur honnête, cet homme aurait de grandes 
gräces à rendre à son auteur. Or certainement il ya 
beaucoup d'hommes à qui la nature a fait ces dons: 
ceux-là du moins doivent regarder Dieu comme bien- 
fesant. 

À Pégard de ceux que le concours des lois éter- 
nelles, établies par l'être des êtres, a rendus miséra- 
bles, que pouvons-nous faire, sinon les secourir ? Que 
pouvons-nous dire, sinon que nous ne savons pas pour- 
quoi ils sont misérables ? | 

Le mal inonde la terre. Qu’en inférerons-nous par 
nos faibles raisonnemens? Qu'il n’y a point de Dieu? 
mais 1l nous a été démontré qu'il existe. Dirons-nous 
que ce Dieu est méchant? mais cette idée est absurde, 
horrible, contradictoire. Soupçonnerons-nous que Dieu 
est impuissant, et que celui qui a si bien organisé tous 
les astres n’a pu bien organiser tous les hommes? cette 
supposition n’est pas moins intoleérable. Dirons-nous 
qu'il y à un mauvais principe qui altère les ouvrages 
d’un pr incipe bienfesant, ou qui en produit d'exécra- 
bles? mais pourquoi ce mauvais principe ne dérange 
i-il pas le cours du reste de la nature? pourquoi s’a- 
charnerait-il à tourmenter quelques faibles animaux 
sur un globe si chétif, pendant qu’il respecterait les 
autres ouvrages de son ennemi? comment n'attaque- 
rait-il pas Dieu dans ces millions de mondes qui roulent 
régulièrement dans l’espace? comment deux dieux 
ennemis l’un de l’autre seraient-ils chacun egalement 
l’être nécessaire? comment subsisteraient-11s ensemble ? 

Prendrons-nous Le parti Ge lopiimisme? ce n'est au 
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fond que celui d’une fatalité desespérante. Le lord 
Shaftesbury, l’un des plus hardis philosophes d’An- 
gleterre, accrédita le premier ce triste système. Les 
lois , dit-il, du pouvoir central et de la végétation, 
ne seront point changées pour Pamour d'un chétif 
et faible animal, qui, tout protégé qu’il est par ces 
mémes lois, sera bientôt réduit par elles en pous- 
sière. 

L'illustre lord Bolingbroke est allé beaucoup plus 
loin ; et le celebre no a ose redire que le bien géné- 
ral est compose de tous les maux particuliers. 

Le seul expose de ce paradoxe en démontre la faus- 
selé. Il serait aussi raisonnable de dire que la vie est 
le résultat d’un nombre infini de morts, que le plaisir 
est formé de toutes les douleurs, et que la vertu est la 
somme de tous les crimes. 

Le mal physique et le mal moral sont l'effet de La 
constitution de ce monde, sans doute ; et cela ne peut 
être autrement. Quand on dit que tout est bien, cela 
ne veul dire autre chose sinon que tout est arrangé 
suivant des lois physiques : mais assurément tout n’est 
pas bien pour la foule innombrable des êtres qui souf- 
frent, et de ceux qui font souffrir Les autres. Tous Les 
moralistes l’avonent dans leurs discours ; tous les 
hommes le crient dans les maux dont ils sont les 
victimes. FE: 

Quel exécrable soulagement prétendez-vous donner 
à des maiheureux persécutés et calomniés expirant 
dans les tourmens , en leur disant: Tout est bien; vous 
avez rien à espérer de mieux ? Ce serait un dis- 
cours à tenir à ces êtres qu’on suppose éternellement 
coupables , et qu’on dit nécessairement condamnes 
avant le temps à des supplices éternels. 

Le stoïcien qu'on prétend avoir dit dans un violent 
acces de goutte : Non, la goutte res! point un mal, 
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avait un orgueil moins absurde que ces prétendus phi- 
losophes, qui, dans la pauvreté, dans la persécution, 
dans le mépris, dans toutes les horreurs de la vie la 
plus misérable, ont encore la vanite de crier : Tout 
est bien. Qu'ils aient de la résignation, à la bonne 
heure, puisqu'ils feignent de ne vouloir pas de com- 
passion; mais qu’en souffrant, et en voyant presque 
toute la terre souffrir, ils disent Tout est bien, sans 
aucune espérance de mieux, c’est un délire déplo- 
rable. | 

Supposerons-nous enfin qu'un être suprême néces- 
sairement bon abandonne la terre à quelque être subal- 
terne qui la ravage, à un geolier qui nous met a la 
torture? mais c’est fie de Dieu un tyran lâche, et 
qui, mosant commettre le mal par lui-même, le fi 
continuellement commettre par ses esclaves. 

Quel parti nous reste-t-il donc à prendre? n’°s'-ce 
pas celui que tous les sages de l'antiquité embrassèrent 
dans les Indes, dans la Chaldée, dans l'Égypte, dans 
la Grèce, défis Rome ? celui de croire que Dieu nous 
fera passer de cette malheureuse vie à une‘meilleure, 
qui sera le développement de notre nature? Car enfin 
_ M est clair que nous avons éprouvé déja différentes 
sortes d’existences. Nous étions avant qu'un nouvel 
assemblage d’organes nous contint dans la matrice; 
notre être pendant neuf mois fut très-différent de ce 
qu’il était auparavant ; enfance ne ressembla point à 
l'embryon : l’âge mür n’eut rien de Penfance : la mort 
peut nous donner une manière différente d’exister. 

Ce n’est là qu'une espérance, me crient des infor- 
tunés qui sentent et qui raisonnént ; vous nous ren voyez 
a la boite de Pandore; le mal est réel, et l'espérance 
peut n'être qu'une illusion : le malheur et le crime as- 
siégent la vie que nous avons, et vous nous parlez d’une 
vie que nous n’avons pas, que nous n’aurons peut-être 
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pas, et dont nous n’avons aucune idée. Îl n est aucun 
rapport de ce que nous sommes aujourd’hui avec ce 
que nous étions dans le sein de nos mères : quel rapport 
pourrions-nous avoir dans le sépulcre avec notre exis- 
tence présente ? 

Les Juifs, que vous dites avoir été conduits par Dieu 
même, ne connurent jamais cette autre vie. Vous dites 
que Dieu leur donna des lois, et dans ces lois il ne se 
trouvé pas un seul mot qui annonce les peines et les 
récompenses après la mort. Cessez donc de présenter 
une consolation chimérique à des calamités trop véri- 
tables. | 

Mes frères, ne répondons point encore en chrétiens 
a ces objections douloureuses; il n’est pas encore temps. 
Commençons à les réfuter avec les sages, avant de les 
confondre par le secours de ceux qui sont au-dessus des 
sages mêmes. 

Nous ignorons ce qui pense en nous, et par consé- 
quent nous ne pouvons savoir si cet être Inconnu ne 
survivra pas après notre corps. Il se peut physique- 
ment qu'il y ait en nous une monade indestructible, 
une flamme cachée, une particule du feu divin, qu 
subsiste éternellement sous des apparences diverses. Je 
ne dirai pas que cela soit démontré ; mais sans vouloir 
tromper les hommes, on peut dire que nous avons au- 
tant de raison de croire que de nier limmortalité de 
l'être qui pense. Si les Juifs ne Pont point connue autre- 
fois, 1{s Padmettent aujourd’hui. Toutes Les nations po- 
licées sont daccord sur ce point. Cette opinion si an- 
_ cienne et Si générale est la seule peut-être qui puisse 
justifier la Providence. Il faut reconnaitre un Dieu 
remunérateur et vengeur , où n’en point reconnaitre 
du tout. 1 ne parait pas qu'il y ait de milieu : ou il 
n'ya point de Dieu, ou Dieuest Le Nous avons 
uneidée de la justice, nous, dont Pintelligence est:si 
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bornée ; comment cette justice ne serait-elle pas dans 
l'intelligence suprême : ? Nous sentons combien il serait 
absurde de dire que Dieu est ignorant, qu’il est faible, 
qu'il est menteur : oserons-nous dire. qu'il est cruel ? 
Il vaudrait mieux s’en tenir à la nécessité fatale .des : 
choses, 1l vaudrait mieux n’admettre qu'un destin in- 
san que d’admettre un Dieu qui aurait fait une 
seule er ra À pour la rendre malheureuse. ; 

On me dit que la justice de Dieu n’est pas la nôtre. 
J'aimerais autant qu’on me dit que l'égalité de deux 
fois deux et quatre n’est pas la même pour Dieu et 
pour moi. Ce qui est vrai l’est à mes yeux comme aux 
siens. Toutes les propositions mathématiques sont dé- 
montrées pour l'être fini comme pour l'être infini. Il 
n’y a pas en cela deux différentes sortes de vrai. la. 
seule différence est probablement que l'intelligence 
suprême compr end toutes les vérités à la fois, et que 
nous nous trainons à pas lents vers M n S'il 
n’y a pas deux sortes de vérité dans la même proposis 
tion , pourquoi y aurait-il deux sortes de justice dans 
la même action ? Nous ne pouvons comprendre la jus- 
tice de Dieu que par l’idée que nous avons de la justice. 
C’est en qualité d’êtres pensans que nous connaissons le 
juste et l’injuste. Dieu infiniment pensant doit être in- 
finiment juste. 

Voyonsdu moins, mes frères, combien cette croyance 
est utile , combien nous sommes intéressés à la graver 
dans tous les cœurs. 

Nulle société ne peut subsister sans récompense et 
sans châtiment. Cette verite est si sensible et si recon- 
nue, que les anciens Juifs admettaient au moins des 
peines temporelles. SZ vous prévariquez, dit leur loi, 
le Seigneur vous enverra la faim et la pauvreté, de 
la poussière au lieu de pluie... des FF pire 
sons incurables au fondement... des ulcères ma- 
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lins dans les genoux et dans les jambes... Vous 
épouserez une femme afin qu'un autre couche 
avec elle, etc. | 

Ces malédictions pouvaient contenir un peuple gros- 
sier dans le devoir; mais il pouvait arriver aussi qu’un 
homme coupable des plus grands crimes n’eût point 
d’ulceères dans les jambes, et ne languit point dans la 
pauvreté et dans la famine. Salomon devint idolâtre; 
et il n’est point dit qu'il fut puni par aucun de ces 
fléaux. On sait assez que la terre est couverte de scélé- 
rats heureux et d’innocens opprimés. II fallut donc né- 
cessairement recourir à la théologie des nations plus 
nombreuses et plus policées, qui long-temps aupara- 
vant avaient posé pour fondement de leur religion, des 
peines et des récompenses , dans le développement 
de la nature humaine, qui est probablement une vie 
nouvelle. | 

Il semble que cette doctrine soit un cri de la nature, 
que tous les anciens peuples avaient écouté, et qui ne 
fut étouffé qu’un temps chez les Juifs, pour retentir 
ensuite dans toute sa force. 

Il y a chez tous les peuples qui font usage de leur 
raison, des opinions universelles qui paraissent em- 
preintes par le maître de nos cœurs. Telle est la per- 
suasion de l'existence d’un Dieu et de sa justice miséri- 
cordieuse; tels sont les premiers principes de morale, 
communs aux Chinois, aux Indiens et aux Romains, 
et qui n’ont jamais varié, tandis que notre globe a cté 
bouleversé mille fois. 

Ces principes sont nécessaires à la conservation de 
l'espèce humaine. Otez aux hommes l’opinion d’un 
Dieu vengeur et rémunérateur, Sylla et Marius se bai- 
gnent alors avec délices dans le sang de leurs conci- 
toyens : Auguste, Antoine et Lépide sur passent .les 
fureurs de Sylla; Néron ordonne de sang - froid le 
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meurtre de sa mère. Îl est certain que la doctrine d’un 
Dieu vengeur était éteinte alors chez les Romains; 
Vathéisme dominait :'et 1l ne serait pas difficile de 
prouver par l'histoire, que lathéisme peut causer 
quelquefois autant de jan que les superstitions les 
plus barbares. 

Pensez-vous en effet qu’Alexandre VI reconnût un 
Dieu, quand pour agrandir un fils incestueux il em- 
ployait tour à tour la trahison, la force ouverte, le 
stylet, la corde , le poison ; et qu bla encore à la 
superstitieuse re de ceux qu’il assassinait, il leur 
donnait une absolution et des indulgences au milieu 
des convulsions de la mort? Certes il insultait la Divi- 
nité, dont ilse moquait, en mème temps qu’il exerçait 
sur les hommes ces épouvantables barbaries. Avouons 
tous, quand nous lisons l’histoire de ce monstre et de 
son abominable fils, que nous souhaitons qu’ils soient 
châtics. L'idée d’un Dieu vengeur est donc nécessaire. 

Il se peut, comme il arrive trop souvent, que la 
persuasion de la justice divine ne soit pas un frein 
à l’emportement d’une passion. On est' alors dans lPi- 
vresse; les remords ne viennent que quand la raison a 
repris, ses droits; mais enfin ils tourmentent le cou- 
pable. L’athée peut sentir, au lieu de remords, cette 
horreur secrète et sombre qui accompagne les grands 
crimes. La situation de son ame est importune et 
cruelle; un homme souillé de sang n’est plus sen- 
sible aux douceurs de la société; son ame, devenue 
atroce, est incapable de toutes les consolations de la 
vie; il rugit en furieux , mais 1l ne se repent pas. Il ne 
craint point qu’on lui due compte des proies qu'il 
a déchirées ; il sera toujours méchant, il s’endurcira 
dans ses ETS L'homme au contraire qui croit en 
Dieu, rentrera en lui-même. Le premier est un mons- 
tre pour toute sa vie, le second n'aura été barbare 
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qu'un moment. Pourquoi ? c’est que Pun a un frein, 
et l’autre n’a rien qui l'arrête. 

Nous ne lisons point que larchevêque Troll, qui fit 
égorger sous ses yeux tous les magistrats de Stockholm, 
ait jamais daigné seulement feindre d’expier son crime 
par la moindre pénitence. L'athée fourbe, ingrat, Ca- 
lomniateur, brigand, sanguinaire, raisonne et agit con- 
séquemment, $1l est sûr de l’impunité de la part des 
hommes. Car s’il n’y a point de Dieu, ce monstre est 
son Dieu à lui-même; 1l s’immole tout ce qu’il désire, 
ou tout ce qui lui fait obstacle. Les prières les plus 
tendres, les meilleurs raisonnemens, ne peuvent pas 
plus sur lui que sur un loup affamé de carnage. 

Lorsque le pape Sixte IV fesait assassiner Les deux 
Médicis dans l’église de la Reparade, au moment où 
l’on élevait aux yeux du peuple le Dieu que ce peuple 
adorait; Sixte IV, tranquille dans son palais, n'avait 
rien à craindre, soit que la conjuration réussit, soit 
qu'elle échouât; il était sûr que les Florentins n’ose- 
raient se venger, qu'il les excommunierait en pleine 
liberté, et qu'ils lui demanderaient pardon à genoux 
d’avoir osé sé plaindre. 

Il ést très-vraisemblable que lathéisme a été la 
philosophie de tous les hommes puissans qui ont passé 
leur vie dans ce cercle de crimes que les imbéciles ap- 
pellent politique, coup d'état, art de gouverner. 

Onneme persuader } jamais qu'un sdb , Ininistré 
célèbre, crüt agir en la présence de Dieu, lorsqu'il 
fesait shidainner à mort un des grands de EL par 
douze meurtriers en robe, esclaves à ses gages, dans 
sa propre maison de campagne, et pendant qu'il sé 
plongeait dans la dissolution avec ses courtisanes , à 
éôté de lPappartemient où ses valets, décorés du non 

de juges, menaçment de La torture un märéchal: de 
France dont il savourait déja la mort. E :6 
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Quelques-uns de vous, mes frères, m'ont demandé 
si un prince jui avait une véritable notion de la Divi- 
nité, quand à l’article de Ta mort, au lieu de demander 
pardon à Dieu de ses adultères, de ses homicides, de 
ses cruautés sans nombre, 1l persiste dans la soif du 
sang et dans la fureur atroce des vengeances ; quand 
d'une bouche prête à se fermer pour jamais it res 
commande à son successeur de faire assassiner le vieil- 
lard Séméi son ministre, et son général Joab ? 

J'avoue avec vous que cette action, dont saint Am- 
broise voulut en vain faire Papologie, est la plus 
horrible peut-être qu’on puisse lire dans les annales 
des nations. Le moment de la mort est pour tous les 
hommes le moment du repentir et de la clémence : 
vouloir se venger en mourant et ne l’oser, charger 
un autre jpar ses dernières paroles, d’être un infâme 
meurtrier, c’est le comble de la lächeté et de la fu- 
reur reunies. 

Je n’examinerai point ici si cette histoire révol- 
tante est vraie, ni en quel temps elle fut écrite. Je 
ne discuterai point avec vous sl faut regarder les 
chroniques des Juifs du même œïl dont on lit les 
commandemens de leur loi, si on a eu tort, dans des 
temps d'ignorance et de superstition, de confondre 
ce qui était sacré chez les Juifs avec leurs livres pro- 
fanes. Les lois de Numa furént sacrées chez les Ro- 
mains, et leurs historiens ne le furent pas. Maïs si un 
Juif a été barbare jusqu’à son dernier moment, que 
mous importe ? sommes-nous Juifs? quel rapport les 
absurdités et les horreurs de ce petit peuple ont-elles 
avec nous? On a consacré des crimes chez presque 
tous les peuples du monde : que devons-nous faire? 
les détester, et adorer le Dieu qui les condamne. 

Il est reconnu que les Juifs crurent Dieu corporel : 
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est-ce une raison pour que nous ayons cette idée de 
l'Étre suprême : ! 

S'il est avéré qu'ils crurent Dieu cor iv il n’est 
pas moins clair qu'ils reconnaissaient un Dieu forma- 
teur de l’univers. 

Long-temps avant qu'ils vinssent dans Ja Palestine, 
les Phéniciens avaient leur dieu unique /aho, nom 
qui fut sacré chez eux, et qui le fut ensuite chez: les 
Lgyptiens et chez les us. Ils donnaient à l’Étre 
suprême un nom plus commun, Æl. Ce nom était 
originairement chaldéen. C’est de là que la ville ap- 
pelée par nous Babylone fut nommée Babel, la porte 
de Dieu. Cest de là que 1e peuple hébreu, quand il 
vint dans la suite des temps s’etablir en Lo , prit 
le surnom d'Israël, qui signifie voyant Dieu, comme 
nous l’apprend Philon dans son Traité des récom- 
penses el des peines, et comme nous le dit l’histo- 
rien Joséphe dans sa réponse à Appion. 

Les Égyptiens reconnurent un Dieu suprême malgré 
toutes leurs superstitions; ils le nommaient Knef, et 
ils le représentaient sous la forme d’un globe. 

L'ancien Zerdust ; que nous nommons Zoroastre, 
n’enseignait qu'un seul Dieu, auquel le mauvais prin- 
cipe était subordonné. Les Indiens, qui se vantent 
d’être la plus antique socicté de l'univers, ont encore 
leurs anciens livres, qu’ils prétendent avoir été ecrits 
il y a quatre mille huit cent soixante et six ans. L’ange 
Brama ou Habrama , disent-ils, l’envoyé de Dieu, 
le ministre de tre suprême, : ce livre dans v 
langue du Aanscrit. Ce livre saint se nomme Shas- 
tabad , et il est beaucoup plus ancien que le Feidam 
même, qui est depuis si long-temps le livre sacré sur 
les bords du Gange. | 


Ces deux volumes qui sont la loi de toutes les 
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sectes des brames , PÆzour-l'eidam qui est le com- 
mentaire du Ÿ’eidam, ne parlent jamais que d’un 
Dieu unique. 

Le ciel a voulu qu’un de nos compatriotes, qui a 
résidé trente années à Bengale, et qui sait parfaite- 
ment la langue des anciens brames, nous ait donné 
un extrait de ce Shastabad , écrit mille années avant 
le F’eidam. Il est divisé en cinq chapitres. Le premier 
traite de Dieu et de ses attributs, et 1l commence 
ainsi : « Dieu est un; il a formé tout ce qui est; il est 
» semblable à une sphère parfaite sans fin ni commen- 
» cement. Il gouverne tout par une sagesse générale. 
» Tu ne chercheras point son essence et sa nature; 
» cette entreprise serait vaine et criminelle. Qu'il 
» te suffise d'admirer jour et nuit ses ouvrages, sa 
» sagesse, sa puissance, sa bonté. Sois heureux en 
» l’adorant,. y» 

Le second chapitre traite de la création des intel- 
ligences célestes. 

Le troisième, de la chute de ces dieux secondaires. 

Le quatrième , de leur punition. 

Le cinquième, de la clémence de Dieu. 

Les Chinois, dont les histoires et les rites attestent 
une antiquité si reculce, mais moins ancienne que 
celle des Indiens, ont toujours adoré le Tien, le 
Chang-ti, la Vertu céleste. Tous leurs livres de 
morale, tous les édits des empereurs recommandent 
de se rendre agréable au Tien, au Chang-li, et de 
mériter ses bienfaits. 

Confucius n’a point établi de religion chez les 
Chinois, comme les ignorans Le prétendent, Long- 
temps avant lui les empereurs allaient au temple 
quatre fois par année présenter au Chang -ti les fruits 
de la terre | 

Ainsi vous voyez que tous cs peuples polices, in- 
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diens, Chinois, Éoeyptiens, Persans, Chaldéens, Phe- 
niciens, reconnurent un Dieu suprême. Je ne nierai 
pas que chez ces nations si antiques il n’y ait eu des. 
athées ; je sais qu’il y en a beaucoup à la Chine ; nous 
en voyons en Turquie; il y en a dans notre patrie et 
chez toutes les nations de l’Europe. Mais pourquoi 
leur erreur ébranlerait-elle notre croyance? les senti- 
mens errones de tous les philosophes sur la lumiere 
nous empècheront-ils de croire fermement aux dé- 
couvertes de Newton sur cet élément incompréhen- 
sible? la mauvaise physique des Grrecs et leurs ri- 
dicules scphismes détruiront-ils dans nous la sciencé 
intuitive que nôus donne la physique expérimentale ? 

Il y a eu des athées chez tous les peuples CONNUS ; 
mais je doute beaucoup que cet athéisme ait été une 
pérsuasion pleine, une conviction lumineuse, dans 
laquelle l'esprit se repose sans aucun doute, comme 
dans une démonstration géométrique. Nétait-ce pas 
plutôt une demi-persuasion, foruifiée par la rage d’une 
passion violente, et par lorgueil, qui tiennent lieu 
d’une conviction entière? Les Phalaris, les Busiris (et 
il y en a dans toutes les conditions ) se moquaient avec 
raison des fables de Cerbere et des Euménides : ils 
voyaient bien qu’il était ridicule d'imaginer que" Thésce 
fût éternellement assis sur une escabelle, et qu'un 
vautour déchirât toujours le foie renaissant de Pro- 
méthée. Ces extravagances qui déshonoraient la Di- 
vinité, lancantissaient à leurs yeux. Îls disaient con- 
fusément dans leur cœur : On ne nous a jamais dit que 
des inepties sur la Divinité; cette Divinité n’est donc 
qu'une chimère. Ils foulaient aux pieds une vérité 
consolante et terrible, Like qu'elle était entourée de 
mensonges. 

) Riees théologiens de l’école, que cet exem- 
pile vous apprenne ue pas annoncer Dieu ridieule- 
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ment! C'est vous qui par vos platitudes répandez 
 l’athéisme que vous combattez; c’est vous qui faites les 
athées de cour, auxquels il suffit d’un argument Spé= 
cieux pour justifier toutes leurs horreurs. Mais si le 
torrent des affaires et celui de leurs passions funestes 
leur avaient laissé le temps de rentrer en eux-mêmes, 
ils auraient dit : Les mensonges des prêtres d’Isis ét 
les prêtres de Gybele ne doivent m'irriter que contré 
eux, et non pas contre la Divinité qu'ils outragent. Si 
le Phlégéton et le Cocyte n'existent point, cela n’em- 
pêche pas que Dieu existe. Je veux mépriser les fables, 
et adorer la vérité. Si on m'a peint Dieu comme un 
tyran ridicule, je ne le croirai pas moins sage et moins 
juste. Je ne dirai pas avec Orphée que les ombres 
des hommes vertueux se promènent dans les champs 
Elisées ; je n'admettrai point la métempsycose des 
pharisiens , encore moins l’ancantissement de l'ame 
àvec les saducéens; je reconnaitrai une Providence 
éternelle, sans oser deviner quels seront les moyens ét 
les effets de sa miséricorde et de sa justice. Je n’abu- 
serai point de la raison que Dieu m’a donnée; je croirai 
qu'il y a du vice et de la vertu, comme il y a de la 
sante et de la maladie; et enfin, puisqu’un pouvoir in= 
visible, dont je sens continucilement l'influence, m'a 
fait un être pensant el agissant, je conclurai qué mes 
pensées ét mes actions doivent être dignes dé ce pou- 
Voir qui m'a fait naitre. | 
Ne nous dissimulons point iei qu’il y a eu dés athées 
vertueux. La secte d'Epicure a produit de trés-hon- 
fêtes gens : Epicure était lui-même un hommé de 
Eten, je Favoue. L'instinct de la vertu, qui consiste 
dans un tempérament doux et éloigné de toute vio: 
ence, peut très-bien subsister avec uné philosophié 
érronée. Les épicuriens et Les plus fameux athces de 
nos Jours , occupés des agrémens de la société, de Pé. 
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tude et du soin de posséder leur ame en paix, ont for- 
tifié cet instinct qui les porte à ne jamais nuire, en 
renonçant au tumulte des affaires qui bouleversent 
l'ame, et à l'ambition qui la pervertit. Il y a des Lois 
dans la société qui sont plus rigoureusement observées 
que celles de l’état et de la religion. Quiconque a payé 
les services de ses amis par une noire ingratitude; qui- 
conque a calomnié un honnête homme ; quiconque 
aura mis dans sa conduite une indécence révoltante, 
ou qui sera connu par une avarice sordide et impitoya- 
ble, ne sera point puni par les lois, mais il le sera par 
la société des honnêtes gens, qui porteront contre lui 
un arrêt irrévocable de bannissement ; il ne sera ja- 
mais reçu parmi eux. Ainsi donc un athée de mœurs 
douces et agréables, retenu d’ailleurs par le frein que 
‘la: société des hommes impose, peut très-bien mener 
une vie innocente, heureuse, honorée. On en a vu 
des exemples de siècle en siècle, depuis le célèbre 
Atticus, également ami de César et de Cicéron, jus- 
qu'au fameux magistrat Des-Barreaux , qui, ayant fait 
attendre trop long-temps un plaideur dont il rappor- 
dait le procès, lui paya de son argent la somme dont 
il s'agissait. 

On me citera encore, si l’on veut, le sophiste géo- 
métrique Spinosa, dont la SAS ar dl le désintéres- 
sement et la générosité ont été dignes de Épictète. On 
me dira que le célèbre athée La Métrie était un homme 
doux et aimable dans la société, honoré pendant sa 
vie et après sa mort des bontés d’un grand roi, qui, 
sans faire attention à ses sentimens philosophiques, a 
récompense en lui les vertus. Mais mettez ces doux et 
tranquilles athées dans des grandes places; jetez-les 
dans les factions; qu’ils aient à combattre un César 
Borgia, ou un Cromwell, où même un cardinal de 
Retz; pensez-vous qu’alors ils ne deviendront pas aussi 
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méchans que leurs adversaires? Voyez dans quelle 
alternative vous les jetez! ils seront des imbéciles 
s'ils ne sont pas des pervers. Leurs ennemis les atta- 
quent par des crimes; 1l faut bien qu’ils se défendent 
avec les mêmes armes, Ou qu'ils périssent. Certaine- 
ment leurs principes ne s’opposeront point aux as- 
sassinals, aux empoisonnemens, qui leur paraîtront 
nécessaires. 

Il est done démontré que lathéisme peut tout 
au plus laisser subsister les vertus sociales dans la 
tranquille apathie de la vie privée; mais qu'il doit 
porter à tous les crimes dans les orages de la vie 
publique. 

Une société particulière d’athées, qui ne se dis- 
putent rien, et qui perdent doucement leurs jours 
dans les amusemens de la volupté, peut durer quel- 
que temps sans trouble; mais si le monde était gou- 
verné par des athées, il vaudrait autant être sous 
l'empire immédiat de ces êtres infernaux qu’on nous 
peint acharnés contre leurs victimes. En un mot, des 
athées qui ont en main le pouvoir seraient aussi fu- 
nestes au genre humain que des superstitieux. Entre 
ces deux monstres la raison nous tend les bras : et ce 
sera l’objet de mon second discours. 


SECONDE HOMELIE. 


Sur la superstition. 


Mes FRÈRES, 


Vous savez assez que toutes les nations bien con- 
nues ont établi un culte public. Si Les hommes s’assem- 
blérent de tout temps pour traiter de leurs intérêts j 


54 HOMELIE 

pour se communiquer leurs besoins, 11 était bien na- 
turel qu'ils cominençassent ces assemblées par les 
témoignages de respect et d'amour qu'ils doivent à 
auteur de la vie. On a comparé ces hommages à ceux 
que des enfans présentent à un père, et des sujets à un 
souverain. Ce sont des images Wop faibles du culte de 
Dieu : les relations d'homme à homme n ont aucune 
proportion avec la relation de la créaturé à P Être su 
prême.: l'infini les sépare. Ce serait même un blas- 
phème que de rendre hommage à Dieu sous l'image 
d’un monarque. Un souverain de la terre entière, s'il 
en pouvait exister un, si tous les hommes étaient assez 
maiheureux Done être subjugucs par un homme, ne 
serait au fond qu’un ver de terre, commandant à dän- 
tres vers de terre, et serait encore infiniment moins 
devant la Divinité. Et puis, dans les républiques, 
qui sont incontestablement antérieures à toute mo- 
narchie, comment aurait-on pu concevoir Dieu sous 
l'image d’un xc4? S'il fallait se faire de Dieu une 
image sensible, celle d’un père, toute défectueuse 
qu'elle est, paraitrait peut-être la plus convenable à 
notre faiblesse. 

Mais les emblèmes de la Divinité furent une des 
premières sources de la superstition. Des que nous 
eùmes fait Dieu à notre image, le culte divin fut per- 
verti. Ayant osé représenter Dieu sous la figure d’un 
homme, notre misérable imagination, qui ne s’arrète 
jamais, lui attribua tous les vices des hommes. Nous 
ne le regardämes que comme un être puissant; nous le 
chargeñmes de tous les abus de la puissance; nous le 
célébiâmes comme fier, jaloux, colère, vindicauf, 
bier faiteur , capricieux, destructeur impitoyable, dé- 
pouillant les uns pour enrichir les autres, sans autre 
raison que sa volonté. Nous n'avons d'idées que de 
proche en proche; nous ne conceyons presque rien 
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“que par similitude : ainsi, quand la terre fut couverte 
de tyrans, on fit Dieu le prénuer des tyrans. Ce fut 
bien pis quand la Divinite fut annoncée par des em- 
blèmes tirés des animaux et des plantes. Dieu devint 
bœuf, serpent, crocodile, singe, chat et agneau, brou- 
tant, sifflant, bèlant, dévorant et dévoré. - 

La superstition a été si horrible chez presque toutes 
les nations, que s’il n’en existait pas encore des monu- 
mens, il ne serait pas possible de croire ce qu’on 
nous en raconte. L'histoire du monde est celle du fa- 
natisme. 

Mais parmi les superstitions monstrueuses qui ont 
couvert la terre, y en a-t-1l eu d’innocentes ? ne pour- 
rons-nous point distinguer entre des poisons dont on 
a su faire des remèdes, et des poisons qui ont conservé 
leur nature meurtriere ? Get examen mérite, si je ne 
me trompe, toute Pattention des esprits raisonnables. 

Un homme fait du bien aux hommes ses frères, 
celui-là detruit des animaux Carnassiers , celui-ci in. 
vente des arts par la force de son génie. On les croit 
par conséquent plus favorisés de Dieu que le vulgaire ; 
on imagine qu'ils sont enfans de Dicu, on en fait des 
demi-dieux après leur mort, des dieux secondaires. On: 
les propose non-seulement pour modèle au reste des 
hommes, mais pour objet de leur culte. Celui qui 
adore Hercule et Persee s’excite à les imiter. Des autels 
deviennent le prix du géme et du courage. Je ne vois 
là qu’une erreur dont 1l résulte du bien. Les hommes 
ne sont trompés alers que pour leur avantage. Si les 
anciens Romains mavaient mis au rang des dieux se- 
condaires que des Scipiens, des Titus, des Trajans, des 
Marc-Aurèles, qu'aurions-nous à leur reprocher ? 

Il y a linfini entre Dieu et un homme; d’accord : 
mais si dans le système des anciens, on a regardé 
l'ame humaine comme une portion finie de l'intelli2 
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gence infinie, qui se replonge dans le grand tout sans 
Vaugmenter; si on suppose que Dieu hahita dans 
lame de Marc-Aurele; si cette ame fut supérieure aux 
autres par la vertu posa sa VIe; pourquoi ne pas 
supposer qu’elle est encore supérieure quand elle est 
dégagée de son corps mortel ? 

Nos frères les catholiques romains (car tous les 
hommes sont nos frères) ont peuplé le ciel de demi- 
dieux qu'ils appellent saints. S'ils avaient toujours 
fait d’heureux choix, avouons sans détour que leur 
erreur eût été un service rendu à la nature humaine. 
Nous leur prodiguons les injures et les mépris, quand 
_äls fêtent un Ignace, chevalier de la Vierge; un Domi- 
nique persécuteur ; un François, fanatique en démence, 
qui marche tout nu, qui parle aux bêtes, qui caté- 
chise un loup, qui se fait une femme de neige, Nous 
ne pardonnons pas à Jérôme, traducteur savant, mais 
fautif, de livres juifs, d’avoir, dans son Histoire des 
Pères du désert, exigé nos respects pour un saint 
Pacôme qui allait faire ses visites monté sur un croco- 
dile. Nous sommes surtout saisis d'indignation en 
voyant qu'à Rome on a canonisé Gré égoire VE, life 
_ cendiaire de l'Europe. 

Mais il n’en est pas ainsi du culte qu’on rend en 
France au roi Louis IX, qui fut juste et courageux. Et 
si c’est trop que linvoquer, ce n’est pas trop de le ré- 
vérer : c’est seulement dire aux autres princes : Imitez 
ses vertus. 

Je vais plus loin : je suppose qu'on ait placé dans 
une basilique la statue du roi Henri IV, qui conquit 
son royaume avec la valeur d'Alexandre et la clémence 
de Titus; qui fut bon et compatissant ; qui sut choisir 
les meilleurs ministres, et fut son premier ministre 
lui-même : je suppose que, malgré ses faiblesses, on 
lui paie des hommages au - dessus des respects qu’on 
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rend à la mémoire des grands hommes, quel mal 
pourra-t-1l en résulter ? Il vaudrait certainement mieux 
fléchir le genou devant lui que devant cette multitude 
de saints inconnus , dont les noms mêmes sont devenus 
un sujet d'opprobre et de ridicule. Ge serait une su- 
perstition, jen conviens; mais une superstition qui ne 
pourrait nuire, un enthousiasme patriotique, et non 
un fanatisme pernicieux. 51 l’homme est né pour ler- 
reur, souhaitons-lui des erreurs vertueuses. 

La superstition qu’il faut bannir de la terre est celle 
qui, fesant de Dieu un tyran, invite les hommes à être 
tyrans. Celui qui dit le premier qu’on doit avoir les 
réprouvés en horreur, mit le poignard à la main de 
tous ceux qui osèrent se croire fidèles : celui qui le 
Ps défendit toute communication avec ceux qui 
n'étaient pas de son avis, sonna le tocsin des guerres 
elviles dans toute la terre. 

Je crois ce qui parait impossible à la raison; c’est- 
à-dire, je crois ce que je ne crois pas : donc je dois haïr 
eeux qui se vantent de croire une absurdité contraire à 
la mienne. Telle est la logique des superstitieux , ou 
plutot telle est leur exécrable démence. Adorer lËtre 
suprème , laimer, le servir, être utile aux-hommes, ce 
m'est rien; c’est même, selon quelques-uns, une fausse 
vertu qu'ils appellent un. péché splendide. Ainsi, 
depuis qu’on se fit un devoir sacré de disputer sur ce 
qu'on ne peut entendre; depuis qu’on plaça la vertu 
dans la prononciation de quelques paroles inexpri- 
mables que chacun voulut expliquer, les pays chrétiens 
furent un néâtre de discorde et de carnage. 

Vous me direz qu’on doit imputer cette peste uni- 
verselle à la rage de l'ambition plutôt qu'à celle du 
fanatisme. Je vous répondrai qu’on en est redevable à 
lune et à l’autre. La soif de la domination s’est abreu- 
yée du sang des imbéciles. Je n’aspire point à guérir 


56: HOMÉTAT / 

les hommes puissans de cette passion furieuse d’asser- 
vir les esprits; c’est une maladie incurable. Tout 
homme voudrait que les autres s’empressassent à le 
servir; et pour être servi mieux, il leur fera croire, 
s'il peut, que leur devoir et leur bonheur consistent à 
ètre ses esclaves. Ailez trouver un homme qui jouit 
de quinze à seize millions de revenu, et qui a dans 
Europe quatre ou cinq cent mille sujets dispersés, 
lesquels ne lui coûtent rien, sans compter ses gardes 
et sa milice; remontrez-lui que le Christ, dont 11 se 
dit le vicaire et l’imitateur, a vécu dans la pauvreté et 
dans lhumilité; 1l vous répond que les temps sont 
changés; et pour vous le prouver, 1l vous condamne 
à périr dans les flammes. Vous n'avez corrigé ni cet 
homme, ni un cardinal de Lorraine , possesseur de 
sept évêchés à la fois. Que fait-on alors? on s'adresse 
aux peuples, on leur parle, et tout abrutis qu'ils sont, 
ils écoutent, ils ouvrent à demi les yeux ; ils secouent 
tie partie du joug le plus avilissant qu’on ait jamais 
porté ; 1Îs se défont de quelques erreurs, 1ls reprennent 
un peu de leur liberté, cet apanage ou plutôt cette 
essence de l’homme, dont on les avait dépouilles. Si 
on ne peut guérir les puissans de Pambition, on peut 
donc guérir les peuples de la superstition; on peut 
donc en parlant, en écrivant, rendre les hommes plus 
éclairés et meilleurs. 

Il est bien aisé de leur faire voir ce qu’ils ont souf- 
fert pendant quinze cents années. Peu de personnes 
lisent, mis toutes peuvent entendre. Écoutez donc, 
mes chers frères, et voyez les calamités qui accable- 
_rent les générations passées. 

À peine les chrétiens, respirant en hberté sous 
Constantin, avaient trempé leurs mains dans le sang 
de la vertueuse Valcrie, fille, femme et mere de 
Césars, et dans le sang du jeune Candidien son fils, 


NS 2 


SUR LA SUPERSTITION. 59 
l'espérance de l'empire; à peine avaient-ils (a) égorgé 
le fils de l'empereur Maximin, âgé de huit rh et sa 
fille âgée de sept; à peine ces hommes qu’on nous 
peint si patiens pendant deux siècles, avaient-1ls ainsi 
signale leurs fureurs au commencement du quatrième, 
que la controverse fit naitre des discordes civiles, qui, se 
succédant les unes aux autres sans aucun moment de re- 
lâche, agitent encore l’Europe. Quels sont les sujets de 
ces querelles sanguinaires ? des subtilités, mes frères, 
dont on ne trouve pas le moindre mot dans |’ Evan gile. 
On veut savoir si le Fils est engendré ou fait; s 1 est 
engendré dans le temps ou avant le temps; s’il est 
consubstantiel ou semblable au Pere; si la monade 
de Dieu, comme dit Athanase, est trine en trois 
hypostases; si le Saint-Esprit est engendré ou procé- 
dant; ou s’il procède du Père seul ou du Père et du 
Fils; si Jésus eut deux volontés ou une, ou deux na- 
tures, une ou deux personnes. 

Ent depuis la consubstantialite ; jusqu’ à L trans- 
D termes aussi difficiles à prononcer 
qu'à comprendre, tout a été sujet de dispute, et toute 
dispute a fait couler des torrens de sang. 

Vous savez combien en fit verser notre superstitieuse 
Marie, fille du tyran Henri VII, et digne épouse du 
tyran espagnol Philippe IL. Le trône de Charles I fut 
changé en échafaud; ct ce roi périt par le dernier 
supplice, après que plus de deux cent mille hommes 
eurent été égorgés pour une liturgie. 

Vous connaissez les guerres civiles de France. Une 
troupe de théologiens fanatiques, appelée a Sorbonne , 
déclare le roi Henri IIT déchu du trône, et soudain un 
apprenti théologien l’assassine. Elle déclare le grand 
Henri IV, notre allié, incapable de régner; et vingt 
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meurtriers se succèdent les uns aux autres, jusqu’à à ce 
qu’enfin, sur la seule nouvelle que ce héros va prote- 
ger ses anciens alliés contre les adhérens du pape, un 
moine feuillant, un maitre d’école, plonge le couteau 
dans le cœur ra plus vaillant des rois et du meilleur 
des hommes, au milieu de sa capitale, aux yeux de son 
peuple, et dans les bras de ses amis. Et par une contra- 
diction inconcevable sa mémoire est à jamais adorée ; 
et la troupe de Sorbonne qui le proscrivit, qui l’excom- 
munla, qui excommunia ses sujets fidèles, et qui n’a 
droit d’excommunier personne, subsiste encore à la 
honte de la France. 

Ce ue sont pas les peuples, mes frères, ce ne sont 
pas les cultivateurs, les artisans ignorans et paisibles, 
qui ont élevé ces querelles ridicules et funestes, sour- 
ces de tant d’horreurs et de tant de parricides. IL n’en 
est malheureusement aucune dont les théologiens 
n'aient éte les auteurs. Des hommes nourris de vos 
travaux, dans une heureuse oisiveté, enrichis de vos 
sueurs et de votre misère, combattirent à qui aurait 
le plus de partisans et le plus d'esclaves; ils vous ins- 
pirèrent un fanatisme destructeur, pour être vos mai- 
tres : 1ls vous rendirent super stitieux non pas pour que 
vous craignissiez Dieu davantage, mais afin que vous 
les craignissiez. 

L’'Evangile n’a pas dit à Jacques, à Pierre, à Bar- 
thélemi : Nagez dans lopulence; pavanez-vous dans 
les honneurs; marchez entourés de gardes. Il ne leur a 
pas dit non plus : Troublez le monde par vos questions 
incompréhensibles. Jésus, mes frères, n’agita aucune 
de ces questions. Voudrions-nous être plus théologiens 
que celui que vous reconnaissez pour votre unique 
maitre ? Quoi! il vous a dit : Tout consiste à aimer 
Fes et son prochain, et vous rechercheriez autre 
chose ? 
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Y a-t1l quelqu'un parmi vous ? que dis-je ? y a-til 
quelqu un sur la terre qui puisse penser que Dieu le 
jugera sur des points de théologie, et non pas sur ses 
actions ? 

Qu'est-ce qu’une opinion théologique? c’est une 
idée qui peut être vraie ou fausse, sans que la morale 
y soit intéressée. Il est bien évident que vous devez 
être vertueux, soit que le Saint-Esprit procède du 
Père par spiration , ou qu’il procède du Père et du Fils. 
Il n’est pas moius évident que vous ne comprendrez 
jamais aucune proposition de cette espèce. Vous n’aurez 
jamais la plus légère notion comment Jésus avait deux 
natures et deux volontés dans une personne. S'il avait 
voulu que vous en fussiez informés , ik vous Paurait 
dit. Je choisis ces exemples entre cent autres, et je 
passe sous silence d’autres disputes, pour ne pas rouvrir 
des plaies qui saignent encore. 

Dieu vous a donné l’entendement ; il ne peut vouloir 
que vous le pervertissiez. Gomment une proposition 
dont vous ne pouvez jamais avoir d'idée pourrait-elle 
vous être nécessaire ? Que Dieu, qui donne tout, ait 
donné à un homme plus de lumières, plus de talens 
qu’à un autre, cela se voit tous'les jours. Qu'il ait choisi 
un homme pour s'unir de plus près à lui qu'aux autres 
hommes ; qu’il en ait fait le modéle de la raison et de 
la vertu, cela ne révolte point notre bon sens. Personne 
ne doit nier qu'il soit possible à Dieu de verser ses 
plus beaux dons sur un de ses ouvrages. On peut donc 
croire en Jésus qui a ao a la vertu et qui Pa prati- 
quée; mais craignons qu'en voulant aller trop au-delà, 
nous ne renversions tout l'édifice. 

Le superstitieux verse du poison sur les alimens les 
plus salutaires, il est son propre ennemi et celui des 
hommes. Il se croira l’objet des vengeances éternelles, 
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longue robe grise, avec un capuce pointu et uné grande 
barbe est beaucoup plus agréable à Dieu qu'un visage 
rasé et une tête qui porte ses cheveux ; il s’imagine que 
son salut est attaché à des formules latines qu’il n’en- 
tend point ; 1l a élevé sa fille dans ces principes; elle 
s’enterre dans un cachot dés qu’elle est nubile; elle 
trahit la postérité pour plaire à Dieu; plus coupable 
envers le genre humain , que l’Indienne qui se précipite 
dans le bücher de son mari après lui avoir donné des 
enfans. 

Anachorètes des parties méridionales de l'Europe, 
condamnés par vous-mêmes à une vie aussi abjecté 
qu’affreuse , ne vous comparez pas aux pénitens du 
bord du Gange; vos austérités n’approchent pas dé 
leurs supplices volontaires. Mais ne pensez pas que 
Dieu approuve dans vous ce que vous avouez qu'il 
condamne dans eux. 

Le superstitieux est son propre bourreau : il est 
encore celui de quiconque ne pense pas comme lui: 
La délation la plus infime, il appelle correction fra- 
ternelle; 11 accuse la naïve innocence qui n’est pas sur 
ses gardes, et qui, dans la simplicité de son cœur, n’a 
pas amis le sceau sur ses lèvres. Il la dénonce à ces 
tyrans des ames, qui rient en même temps de l’accusé 
et de l’accusateur. 

Enfin le superstitieux devient fanatique , et c’est 
alors que son zèle est capable de tous les crimes au 
nom du Seigneur. 

Nous ne sommes plus, il est vrai, dans ces temps 
abominables où les parens et les amis s’égorgeaient ; 
où cent batailles rangées couvraient la terre de ca- 
davres pour quelques argumens de Pécole; mais des 
cendres de ce vaste mcendie 1l renait tous les jours 
quelques étincelles : les princes ne marchent plus aux 
combats à la voix d’un prêtre ou d’un moine; mais les 


SUR LA SUPERSTITION. | 65 
citoyens se persécutent encore dans le sein des villes, 
et la vie privée est souvent empoisonnée de la peste 
de la superstition. Que diriez-vous d’une famille qui 
serait toujours prête a se battre, pour deviner de quelle 
manière il faut saluer son père ? Eh !mes enfans, il s’a- 
git de l’aimer-: vous le saluerez comme vous pourrez. 
N’êtes-vous frères que pour être divisés, et faudra-tl 
que ce qui doit vous unir soit toujours ce qui vous sé- 
pare ? 

Je ne connais pas une seule guerre civile enteil les 
Turcs pour la religion. Que dis-je, une guerre civile ? 
l'histoire n’a marqué aucune sédition, aucun trouble 
parmi eux, excité par la controverse. Est-ce parce 
qu'ils ont moins de prétextes de disputes ? Est-ce 
parce qu’ils sont nés moins inquiets et plus sages que 
nous? [ls ne s’informent pas de quelle secte vous êtes, 
pourvu que vous payiez exactement un tribut léger. 
Chrétiens latins, chrétiens grecs, jacobites , mono- 
thelites, cophtes, protestans, réformés, tout est bien 
venu chez eux, tandis qu'il n’y a pas trois nations chez 
les chrétiens qui exercent cette humanité. | 

Enfin, mes frères, Jésus ne fut point superstitieux ; 
il ne fut point intolérant ; il n’a pas proferé une seule 
parole contre le culte des Romains, dont sa patrie était 
enuvironnée. Jmitons son nrukgties et méritons qu'on 
en alt pour nous. 

Ne nous effrayons pas de cet argument barbare si 
souvent répété. Le voici, je crois, dans toute sa force : 

« Vous croyez qu un homme de bien peut trouver 
» grâce devant l’Etre e des êtres, devant ie Dieu de ; jus- 
» tice et de miséricorde, dés quelque temps, dans 
» quelque lieu, dans quelque religion qu'it ait consume 
» sa courte vie; et nous, au contraire, nous affirmons 
» qu'on ne peut plaire à Dieu qu’en étant né parmi 
» nous, Où avant été enseigne par nous : 1l nous est 
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» démontré que nous sommes les seuls dans le monde 
» qui ayons raison. Nous savons que Dieu étant venu 
» sur la terre, et étant mort du dernier supplice pour 
» tous les hommes, 1l ne veut pourtant avoir pitié que 
» de notre petite assemblée, et que même dans cette 
» assemblée, 1l wy a que fort peu de personnes qui 
» pourront échapper à des peines éternelles. Prenez 
» donc le parti le plus sûr; entrez dans notre petite 
» assemblée, et tâchez d’être élu chez nous. » 
nsralin nos frères qui tiennent ce langage ; fé- 
licitons-les d’être certains que tout l'univers est damné, 
hors un petit nombre d’enire eux, et croyons que notre 
secte vaut mieux que la leur, par cela seul qu’elle est 
plus raisonnable et plus compalissante. Quiconque me 
dit : Pense comme mot, ou Dieu te damnera , me 
dira bientot : Pense comme moi, ou je l’'assassine- 
rat. Prions Dieu qu’il adoucisse ces cœurs atroces, et 
qu’il inspire à tous ses enfans des sentinens de frères. 
Nous voilà dans notre ile où la secte épiscopale domine 
depuis Douvres jusqu’à la petite rivière de T'weed. De 
là jusqu’à la dernière des Orcades le presbytérianisme 
est en crédit, et sous ces deux religions régnantes, 11 y 
en a dix ou pre autres particulières. Allez en Italie, 
vous trouverez le despotisme papiste sur le trône. Ce 
n’est plus la même chose en France; elle est traitée: à 
Rome de demi-hérétique. Passez en Suisse, en Alle- 
magne, vous couchez aujourd’hui dans une ville cal- 
viniste, demain dans une papiste, après demain dans 
une luthérienne. Allez jusqu’en Russie, vous ne voyez 
plus rien de tout cela. C’est une secte toute différente. 
La cour y est éclairée, à la vérité, par une impératrice 
philosophe. L’auguste Catherine à mis la raison sur le 
trône, comme elle y a placé la magnificence et la gé- 
nérosité ; mais Le peuple de ses provinces déteste encore 
également et luthériens, et calvinistes, et papistes. Il 
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he voudrait ni manger avec aucun d'eux, n1 boire dans 
je même verre. Or, je vous demande, mes frères, ce 
qui arriverait si, dans une assemblée de tous ces sec- 
taires, chacun se croyait autorisé par Pesprit divin à 
faire iriompher son opimion ? Ne voyez-vous pas les 
épées tirées, les potences dressées, les büchers ailumes 
d'un bout de l'Europe à l'autre? Quel est donc celui . 
qui a raison dans ce At de disputes ? le tolérant, le 
bienfesant. Ne dites pas qu’en prêchant la tohératiée 
nous prêchons lindifférence. Non, mes frères ; celui 
qui adore Dieu et qui fait du bien aux hommes n’est 
point indifférent. Ge nom convient bien davantage 
au su perstitieux qui pense que Dieu lui saura gré é d’a- 
voir proféré des formules inintelligibles, tandis qu’il 
est en effet très-indifiérent sur le sort de son frère qu'il 
laisse périr sans secours, ou qu’il abandonne dans la 
disgrice, ou qu'il latte dans la prospérité, ou qu'il 
persécute s’il est d’une autre secte, s’il est sans appui 
et sans protection. Plus le superslitieux se concentre 


dans des pratiques et dans des croyances absurdes, plus 


il a d’indifférence pour les vrais devoirs de Fhumanité. 
Souvenons-nous à jamais d’un de nos charitables com- 
patriotes. [I fondait un hôpital pour les vieillards, dans 
sa province; on lui demandait si c'était pour des pa- 
pistes, des luthériens, des presbytériens, des quakers, 
des sociniens, des anabaptistes, des méthodistes, des 
memnonistes ? [1 répondit : Pour des hommes. 

. O mon Dieu ! écarte de nous lerreur de lathéisme 
qui nie ton existence, et délivre-nous de la supersti- 
tion qui outrage ton existence, et qui rend la nôtre 
affreuse, 
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Sur linterprétation de l'ancien Testament. 


Mes FRÈRES, 


Les livres gouvernent le monde, ou du moins, toutes 
les nations qui ont l’usage de l'écriture; Les autres ne 
inéritent pas qu’on les compte. Le Zenda-V'esta, at- 
tribué au premier /oroastre, fut la loi des Persans. Le 
V'eidam et le Shastabad sont encore celle des brames. 
Les Egyptiens furent régis par les livres de T hot, 
qu’on appela le Premier Mercure. L'Alcoran ou le 
Coran gouverne aujourd’hui l'Afrique, l'Egypte , PA- 
rabie, les Indes, une partie de la T'artarie, la Perse 
entière , la Scythie dans la Chersonèse, l'Asie mineure, 
la Syrie, la Thrace, la Thessalie, et toute la Grece, 
jusqu’au détroit qui sépare Naples de l'Empire. Le Pen- 
Lateuque gouverne les Juifs ; et par une singulière pro- 
vidence, il est aujourd’hui notre règle. Notre devoir 
est de lire ensemble cet ouvrage divin, qui est le fon- 
dement de notre foi. | 

Au commencement Dieu créa les cieux et La 
terre. Et la terre était sans forme et vide ; Les téne- 
bres étaient sur la face de labime , et l'esprit de 
Dieu se mouvait sur Le dessus des eaux. Et Dieu 
dit : Que la lumière soit; et la lumière fut. Et Dieu 
vit que La lumière était bonne; et Lieu sépara la 
lumière d'avec les ténèbres. Et Dieu nomma la lu- 
mière jour, et les ténèbres nuit. 4insi fut le soir, 
ainsi fut le matin : ce fut le premier jour. Puis 
Dieu dit : Qu'il y ait une étendue entre les eaux, 
et quelle sépare les eaux davec les eaux. Dieu 
donc fit Pétendue, et sépara les eaux qui sont au- 
dessous de l'étendue , d'avec celles qui sont au- 
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dessus de l'étendue; et il fut'ainsi. Et Dieu nomma 
Pétendue des cieux. Ainsi fut le soir, ainsi fut le 
matin : ce fut le second jour. Puis Dieu dit: Que 
les eaux qui sont au-dessous des cieux soient 
rassemblées en un lieu, et que le sec paraisse ; et 
il fut ainsi, etc. 

Nous savons , mes frères, que Dieu, en parlant ainsi 
aux Juifs, daigna se pue à leur intelligence 
encore ie Personne n° ‘ignore que notre re 
n’est qu'un point, en comparaison de l’espace que nous 
nommons improprement le ciel, dans lequel brille 
cette prodigieuse quautité de soleils, autour desquels 

oulent de planètes trés - -supérieures a la notre. On 
Lie que la lumière n’a pas été faite avant le jour, et 
que notre lumière vient du soleil. On sait que l’éten- 
due solide entre les eaux supérieures et les inférieures, 
étendue qui, à la lettre, signifie firmament, est une 
erreur de l’ancienne physique adoptée par les Grecs. 
Mais puisque Dieu parlait aux Juifs, 1] daignait s’abais- 
ser à parler leur langage. Personne ne l’aurait certai- 
nement entendu dans le désert d’'Oreb, s’il avait dit : 
F'ai mis Le soleil au cenire de votre monde; le petit 
globe de la terre roule avec les autres planètes 
autour de ce grand astre par qui toutes les pla- 
nètes sont illuminees; ét La lune tourne en un mois 
autour de La terre. Ces autres astres que vous 
voyez, sont autant de soleils qui président à d'au- 
tres mondes, etc. | 

Si l'éternel géomètre s’était exprimé ainsi, il aurait 
parlé dignement, 1l est vrai, en maitre qui connait 
son ouvrage; mais nul Juif n'aurait compris un mot à 
ces sublimes vérités. Ce peuple était d’un col roide, et 
dur d’entendement. Il fallut donner des alimens gros- 
siers à un peuple grossier, qui ne pouvait être nourri 
que par de tels alimens. Il semble que ce premier cha- 
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pitre de la Genèse fut une allégorie, proposé ée par. 
PEsprit saint, pour être expliquée un jour par ceux 
que Dieu daignerait remplir de ses lunüères. Cest du 
moins l’idée qu’en eurent les principaux Juifs, puisqu'il 
fut défendu de lire ce livre avant vingt-cinq ans, afin 
que l'esprit des jeunes gens, disposé par les maitres, 
püt lire l’ouvrage avec plus d'intelligence et Le 
respect. 

Les docteurs prétendaient donc qu’à la lettre, le Nil, 
VEuphrate, le Tigre et lAraxe, n'avaient pas en effet 
leurs sources dans le paradis terrestre; mais que ces 
quatre fleuves qui l'arrosaient, signifiatent évidemment 
quatre verlus nécessaires à RS Il était visible, 
selon eux , que la femme formée de la côte del fan 
était l’allégorie la plus frappante de la concorde inal- 
térable qui doit régner dans Île mariage; et que les 
ames des époux doivent être unies comme leur COTpS. 
C’est le symbole de la paix et de la fidélité qui doivent 
régner dans leur société. 

Le serpent qui séduisit Éve, et qui était Le plus 
rusé de tous les animaux de la terre, est, si nous 
en croyons Philon fui-mèême et plusieurs pères, une 
expression figurée qui peint sensiblement nos désirs 
corrompus. L'usage « de la parole, que PÉcriture lui 
prête, est La voix de nos passions qui parke à nos 
cœurs. Dieu emploie l’allégorie du serpent, qui était 
très-commune dans tout l'Orient. Ii passait pour sub- 
til, parce qu'il se dérobe avec vitesse à ceux qui le 
poursuivent, et qu’il s’élance avec adresse sur ceux qui 
Paitaquent. Son changement de peau était le symbole 
de l’immortalité. Les Égyptiens portaient un serpent 
d'argent dans leurs processions. Les Phéniciens, voi- 
sins des déserts des Hébreux, avaient depuis long=temps 
la fable ailégorique d’un serpent qui avait fait lagaerre 
à l’homme et à Dieu. Enfin, le serpent qui tenta Eve 
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a élé reconnu pour le diable qui veut toujours nous 
tenter et nous perdre. 

Îl est vrai que la. doctrine du diable tombe du ciel, 
et devenu lennemi du genre humain, ne fut connue 
des Juifs que dans la suite des siècles; mais le divin 
auteur qui savait bien que cette doctrine serait un jour 
répandue, daignait en jeter la semence dans les pre- 
miers dupe de la Genèëse. 

Nous ne connaissons, à la vérité, l’histoire de la 
chute des mauvais anges que par ce peu de mots de 
à L Épitre de saint Jude: Les étoiles errantes, à qui 
l'obscurité des ténèbres est réservée éternellement , 
desquels Enoch , septième homme après Adam, à 
prophétisé. On a cru que ces étoiles errantes étaient 
Les anges transformés en démons malfesans, et on sup- 
plée aux prophéties d'Enoch , septième Ho aprés 
Adam, lesquelles nous n'avons plus. Mais dans quelque 
labyrinthe que se perdent les savans pour expliquer 
les choses incompréhensibles, il en résulte toujours 
| que nous devons entendre dans un sens édifiant tout ce 
qui ne peut être entendu à la lettre. 

Les anciens brachmanes avaient, comme nous l'a 
vons dit, cette théologie, CR siècles avant que 
la nation juive existät. Les anciens Persans avaient 
donné des noms au diable Iong- temps avant les Juifs. 
Et vous savez que dans le Pentaieuqué on ne trouve 
le nom d’aucun bon ou mauvais ange, On ne connut ni 
Gabriel, ni Raphaël, ni Satan, ni Asmodée dans les 
livres juifs, que trés-long-temps aprés, et lorsque ce 
peut peuple eut appris ces noms dans son esclavage à 
Babylone. Tout cela prouve au moins que la doctrine 
des êtres célestes et des êtres infernaux a été commune 
a de grandes nations. Vous la retrouverez dans le livre 
de Job, précieux monument de l'antiquité, Job est un 
personnage arabe; c’est en arabe que cette allégorie fut 
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écrite. Il reste encore dans la traduction hébraïque des 
phrases entières arabes. Voilà donc les Indiens, les 
Persans, les Arabes et les Juifs, qui, les uns apres Îles 
autres, admettent à peu pres la même théologie. Elle 
est donc digne d’une grande attention. 

Mais ce qui en est bien plus digne, c’est la morale 
qui doit résulter de toute cette théologie antique. Les 
hommes qui ne sont point nés pour être meurtriers, 
puisque Dieu ne les a point armés comme les lions et 
les tigres ; qui ne sont point nés pour limposture, puis- 
qu'ils aiment tous nécessairement la vérité; qui ne 
sont point nés pour être des brigands TaVIsseuïrS, puIs- 
que Dieu leur a donné également à tous les fruits-de la 
terre et Les toisons des brebis; mais qui cependant sont 
devenus ravisseurs, parjures et homicides, sont reel- 
lement les anges transformés en démons, 

Cherchons toujours, mes frères, dans la sainte Éeri- 
ture ce qui nous enseigne la morale et non la phy- 
sique. 

Que lingenieux Calmet emploie sa profonde sagacité 
et sa pénétrante dialectique à trouver la place du pa- 
radis terrestre; contentons-nous de mériter, si nous 
pouvons, le paradis céleste, par la justice, par la to- 
lérance, par la oo 

Et quant à l'arbre de la science du bien et du 
mal, tu n'en mangeras point; car le jour que tu 
en mangeras tu mourras de mort (b). 

Les interprètes avouent qu’on n’a jamais connu au- 
cun arbre qui donnât de la science. Adam ne mourut 
point de la mort je jour qu'il en mangea ; 1l vécut en- 
core neuf cent trente années, dit la sainte Ecriture. 
Hélas ! que sont neuf siècles entre deux éternités ! ce 
n'est pas même une minute dans le temps, et mos 
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jours passent comme l'ombre. Mais cette allégorie ne 
nous dit-elle pas clairement que la science mal enten- 
due est capable de nous perdre ? L'arbre de la science 
porte sans doute des fruits bien amers, puisque tant de 
savans théologiens ont ete persécuteurs ou persécutés, 
et que plusieurs sont morts d’une mort épouvantable. 
Ah ! mes frères, l'Esprit saint a voulu nous faire voir 
combien une fausse science est dangereuse, combien 
elle enfle le cœur, et à quel point un docteur est sou- 
vent absurde. 

C’est de ce passage que saint Augustin conclut l’im- 
putation faite à tous les hommes de la désobéissance 
du premier. C’est Lui qui développa la doctrine du pe- 
ché originel, soit que la souillure de ce péché ait cor- 
rompu nos corps, soit que les ames qui entrent dans 
nos corps en soient abreuvées ; mystère en tout point 
incompréhensible, mais qui nous avertit du moins 
de ne point vivre dans le crime, si nous sommes nés 
dans le crime. 

Et l'Eternel mit une marque sur Caïn, afin que 
quiconque le trouverait ne le tudt point (ce). C'est 
ici surtout, mes frères, que les pères sont opposés 
les uns aux autres. La Énille d'Adam n’était pas en- 
core nombreuse ; l'Écriture ne lui donne d’autres en- 
fans qu’'Abel et ou , dans le temps que ce premier fut 
assassiné par son frère. Comment Dieu est-il obligé de 
donner une sauvegarde à Caïn contre tous ceux qui 
pourront le punir ? Remarquons seulement que Dieu 
pardonne à Caïn un fratricide, après lui avoir donné 
sans doute des remords. Profitons de cette leçon; ne 
condamnons pas nos frères aux plus épouvantables 
supplices, pour des causes légères. Quand Dieu daigne 
avoir de lindulgence pour un meurtre abominable, 
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imitons le Dieu de miséricorde. On nous objecte que 
Dieu, en pardonnant à un cruel meurtrier, damne à 
jamais tous les hommes pour la transgression d'Adam , 
qui n’était coupable que d’avoir mangé du fruit de- 
fendu. Il semble à notre faible raison que Dieu soit in- 
juste en flétrissant éternellement tous les enfans de ce 
coupable, non pas pour expier un fratricide, mais pour 
une desobéissance qui semble excusable. Cest, dit-on, 
une coutradicuon intolérable qu’ on ne peut A 
dans l’être infiniment bon; mais cette contradiction 
n’est qu'apparente. Dieu, en nous livrant, nous, nos 
ères et nos enfans aux flammes pour la désobéissance 
d’Adam., nous envoie, quatre mulle ans après, Jésus- 
Christ pour nous délivrer, et 1l conserve la vie à Caïn 
pour peupler la terre; ainsi il est partout le Dieu de 
justice et de NE ES Saint Augustin appelle la 
faute d'Adam une faute heureuse; mais celle de Caïn 
fut plus heureuse encore, puisque Dieu prit soin de 
lui mettre un signe qui était une marque de sa pro | 
tection. 

Tu feras le comble de l'arche d’une coudee de 
hauteur, etc. (4). Nous voici parvenus au plus grand 
des miracles, devant lequel il faut que la raison s’hu- 
milie, et que Le cœur se brise. Nous savons assez avec 
quelle audace dédaigneuse Les incrédules s'élèvent con- 
tre le prodige d’un déluge universel. 

C’est en vain qu'ils objectent que dans les années les 
plus pluvieuses , 1l ne tombe pas trente pouces d’eau 
sur la terre pendant une année; que même pendant 
cette année 1l y a autant de terrains qui n’ont point 
reçu la pluie, qu'il y en a d’inondés ; que la loi de la 
gravitation empêche Océan de franchir ses bornes ; 
que s’il couvrait la terre il laisserait son lit à sec ; 
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qu'en couvrant la terre 1l ne pourrait surpasser le 
sommet des montagnes de quinze coudées ; que les 
animaux qui entraient dans l'arche ne pouvaient ve- 
nir d'Amérique mi des terres australes ; que sept paires 
d'animaux purs, et deux paires d’animaux impurs pour 
chaque espèce, n'auraient pu être contenues seulement 
dans vingt arches ; que ces vingt arches n’auraient pu 
contenir out le lourrage qu 11 ht fallait, non-seule- 
nent pendant dix mois, mais pendant l’année suivante, 
Abe pendant dci la terre trop abreuvée ne pou- 
vait rien produire; que les animaux voraces, qui se 
nourrissent de chair, seraient peris faute de nourriture; 3 
que huit personnes qui étaient dans l'arche n'auraient 
pu suffire à distribuer aux animaux leur pâture jour- 
nalière. Enfin, ils ne tarissent point sur les difficultés; 
mais on lève toutes ces difficultés en leur fesant voir 
que ce grand événement est un miracle : et dès lors 
toute dispute est finie. 

Or cà, bétissons une ville ét une tour de laquelle 
le sommet soit jusqu'aux cieux, et acquérons-nous 
de la réputation, de peur que nous ne soyons dis- 
persés par toute la terre (e). 

Les incrédules prétendent qu'on peut avoir de Îa 
réputation et être dispersé. Ils demandent si les hommes 
ont pu jamais êire assez insensés pour vouloir bâtir 
une tour qui s’élevât jusqu’au ciel. [ls disent que cette 
tour ne s'élève que dans l'air, et que si par Pair on 
entend le ciel, elle sera nécessairement dans le ciel, 
ne füt-elle haute que de vingt pieds ; que si tous Îes 
hommes alors parlaient la même langue, ce qu 11s pou- 
vaient faire de plus sage etait de se réunir dans ja 
même ville, et de prévenir la corruption de leur lan- 
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gage. Ils étaient apparemment tous dans leur patrie, 
puisqu'ils étaient tous d'accord pour y bâtir. Les chas- 
ser de leur patrie est tyrannique; leur faire parler 
de nouvelles langues tout d’un coup est absurde. 
Par conséquent , disent-ils , on ne peut regarder 
l’histoire de la tour de Babel que comme un conte 
oriental. 

Je réponds à ce blasphème que ce miracle, étant écrit 
par un auteur qui a rapporte tant d’autres miracles, 
doit être cru comme les autres. Les œuvres de Dieu 
ne doivent ressembler en rien aux œuvres des hommes. 
Les siècles des patriarches et des prophètes ne doivent 
tenir en rien des siècles des hommes ordinaires. Dieu, 
qui ne descend plus sur la terre, y descendait alors 
souvent pour voir lui-même ses ouvrages. C’est la tra- 
_dition de toutes les grandes nations anciennes. Les 
Grecs, qui n’eurent aucune connaissance des livres 
juifs, que long-temps après la traduction faite dans 
Alexandrie par les Juifs hellénistes ; les Grecs avaient 
cru, avaut Homère et Hésiode, que le grand Zeus et 
tous les autres dieux descendaient de l'air pour visiter 
la terre, Quel fruit pouvons-nous tirer de cette idee 
généralement établie? que nous sommes toujours en 
présence de Dieu, et que nous ne devons nous livrer 
à aucune action, à aucune pensée, qui ne soit con- 
forme à sa justice. En un mot, la tour de Babel n’est 
pas plus extraordinaire que tout le reste. Le üvre 
est également authentique dans toutes ses parties : on 
ne peut nier un fait sans nier tous les autres : 1l faut 
soumettre sa raison or gueilleuse , soit qu’on lise cette 
histoire comme véridique, soit qu’on la regarde comme 
un emblème, 

Et en ce jour le Seigneur traüa alliance avec 
Abraham, en disant : J'ai donné à ta postérité 
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ce pays, depuis Le fleuve dEÉg ypté jusqu'à lEu- 
phrate (f). | 

Les incrédules triomphent de voir que les Juifs 
mont jamais possédé qu’une partie de ce que Dieu leur 
a promis. Îls trouvent même injuste que le Seigneur 
leur ait donné cette portion. Îls disent que les Juifs n’y 
avaient pas le moindre droit ; qu'un voyage fait autre- 
fois par un Chaldéen, dans un pays barbare , ne pouvait 
être un prétexte légitime d’envahir ce petit pays; 
qu'un homme qui se dirait aujourd’hui descendant de 
saint Patrick, serait mal reçu à venir saccager Pir- 
lande, en disant qu’il en a reçu l’ordre de Dieu. Mais 
considérons toujours combien les temps sont changés ; 
respectons les livres des Juifs, en nous gardant d’i- 
miter jamais ce peuple. Dieu ne commande plus ce 
qu’il commandait autrefois. 

On demande quel est cet Abraham, et pourquoi 
on fait remonter le peuple juif à un Chaldéen fils d’un 
potier idolâtre, qui n'avait aucun rapport avec les 
gens du pays fe Canaan, et qui ne nes entendre 
leur idiome? Ce Chaldéen va jusqu'à Memphis avec 
sa femme courbée sous le poids de ses ans, et cepen- 
dant bonne encore. Pourquoi de Memphis ce couple 
se transporte-t-1l dans le désert de Guérar? Comment 
y a-t-l un roi dans cet horrible désert ? Comment le 
roi d'Égypte et le roi de Guérar sont-ils tous deux 
amoureux de la vieille épouse d'Abraham? Ge ne 
sont là que des difficultés historiques; l'essentiel est 
dobéir à Dieu. La sainte Ecriture nous représente 
toujours Abraham comme soumis sans réserve aux 
volontés du Très-Haut : songeons à limiter plutôt qu à 
disputer. 


Or sur le soir deux anges vinrent à Sodome, 
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etc. (g). C'est ici une pierre de scandale pour les exa- 
minateurs qui n’écoutent que leur raison. Deux anges, 
c'est-à-dire, deux créatures spirituelles, deux minis- 
tres célestes de Dieu, qui ont un corps terresire, qui 
inspirent des désirs infâmes à toute une ville, et même 
aux vieillards ; un père de famille qui veut prostituer 
ses deux filles pour sauver l'honneur de ces deux an- 
ges; une ville changée en un lac par le feu ; une femme 
métamorphosée en une statue de sel; deux filles qui 
irompent et qui enivrent leur père pour commettre 
un inceste avec lui, de peur, disent-elles , que sa race 
ne périsse; tandis qu’elles ont tous les hibhabs de 
la ville de Thsoar parmi lesquels ciles peuvent choi- 
sir !’Tous ces événemens rassemblés forment une image 
révolitante ; mais si nous sommes raisonnables, nous 
conviendrons avec saint Clément d'Alexandrie , et 
avec tous les pères qui l'ont suivi, que tout est ici 
allésorique. 

Souvenons-nous que € était la manière d’écrire de: 
tout l’Orient. Les paraboles furent si long-temps en 
usage, que l’auteur de toute vérité, quand 1} vint sur 
la terre, ne parla aux Juifs qu’en paraboles. 

Les paraboles composent toute la théologie pro- 
fane de l’antiquité. Saturne qui dévore ses enfans est 
visiblement le temps qui détruit ses propres ouvrages. 
Minerve est la sagesse; elle est formée dans la tête du 
maitre des dieux. Les flèches de Penfant Cupidon et 
son bandeau ne sont que des figures trop sensibles. La 
chute de Phaeton est un emblème admirable des am- 
bitieux. Tout n’est pas aliégorie dans la théologie 
paiïenne, tout ne l’est pas non plus dans l’histoire sacrée 
du peuple juif. Les pères distinguent ce qui est pure- 
ment hisiorique, où purement parabole, et ce qui est 
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mêlé de Puni et de l’autre. Ii est difficile, Jen conviens, 
de marcher dans ces chemins escarpés; mais pourvu 
que nous apprenions à nous conduire dans le chemin 
de la vertu, qu'importe celui de la science ? 

Le crime que Dieu punit ici est horrible; que 
cela nous suffise. La femme de Loth est changée en 
statue de sel pour avoir regardé derrière elle. Mo- 
derons les emportemens de notre curiosité : : en un 
mot, que.toutes les histoires de l'Écriture servent à 
nous rendre meilleurs, si elles ne nous rendent pas 
plus éclairés. 

Il y a, ce me semble, mes frères, deux manières 
d'interpréter figurément et dans un sens mystique 
les saintes Ecritures. La première, qui est incontes- 
tablement la meilleure, est celle de tirer de tous les 
faits des instructions pour la conduite de la vie. Si 
Jacob fait une cruelle injustice à son frère Ésaü, s’il 
irompe son beau-père Laban, conservons la paix ui 
nos familles’, et agissons avec justice envers nos pa- 
rens. Si le patriarche Ruben déshonore le lit de son 
père Jacob, ayons cet inceste en horreur. Si le pa- 
triarche Juda commet un inceste encore plus odieux 
avec Thamar sa belle-fille, n’en ayons que plus d’aver- 
sion pour ces iniquités. Quand David ravit la femme 
d’Uriah et qu'il assassine son mari; quand Salomon 
assassine son frère; quand presque tous les petits rois 
juifs sont des meurtriers barbares, adoucissons nos 
mœurs en lisant cette suite affreuse de crimes. Lisons 
enfin toute la Bible dans cet esprit : elle inquiète celui 
qui veut être savant, elle console celui qui ne veut être 
qu’homme de bien. 

. L'autre manière de developper le sens caché des 
Ecritures est celle de regarder. chaque événement 
comme un emblème historique et physique. Cest la 
méthode qu'ont employée saint Clément, le grand 
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Origène, le respectable saint Augustin, et tant d’au- 
tres pères. Selon eux, le morceau de drap rouge que 
la prostituée Rahab pend à sa fenêtre est le sang de 
Jésus-Christ. Moïse étendant les bras annonce le signe 
de la croix. Juda liant son änon à la vigne figure len- 
trée de Jésus-Christ dans Jérusalem. SaintAugustin com- 
pare l’arche de Noë à Jésus. Saint Ambroise, dans son 
livre septième de Æ#rcd, dit que la pete porte de dé- 
gagement pratiquée dans l'arche signifie Pouverture par 
laquelle homme jette la partie grossière des alimens. 
Quand même toutes ces explications seraient vraies, 
quel fruit en pourrions-nous retirer ? les hommes en 
seront-1ls plus justes, quand ils sauront ce que signifie 
la petite porte de Parche? Cette méthode dexpliquer 
l'Ecriture sainte n’est qu'une subulité de Pesprit, et 
elle peut nuire à la simplicité du cœur. 

Écartons tous Les sujets de dispute qui divisent les 
nations, et pénétrons-nous des sentimens qui les réu- 
nisseni. La soumission à Dieu, la résignation, la jus- 
tice, la bonté, la compassion, la tolérance, voilà les 
grands principes. Puissent tous les théologiens de la 
terre vivre ensemble comme les commerçans qui, sans 
examiner dans quel pays 1ls sont nés, dans quelles pra- 
tiques ils ont été nourris, suivent entre eux les règles 
inviolables de léquité, de la fidélité, de la confiance 
réciproque ! ils sont par ces principes Les liens de toutes 
les nations. Mais ceux qui ne connaissent que leurs 
opivions, et qui condamnent toutes les autres; ceux 
qui croient que la lumière ne luit que pour eux, et que 
les autres hommes marchent dans les ténèbres; ceux 
qui se feraient un scrupule de communiquer avec les 
religions étrangères, ceux-là ne méritent-ls pas le 
titre d’ennemis du genre humain ? 

Je ne dissimulerai point que les plus savans hommes 
assurent que le Pentateuque west point de Moïse. 
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Newton, le grand Newton, qui seul a découvert le 
premier principe de la nature, qui seui a connu la 
lumière, cet étonnant génie, qui avait tant approfondi 
l'Histoire ancienne, attribue le Pentateuque à Sa- 
muel. D’autres savans respectables croient qu'il fat 
fait du temps d’Osias par le scribe Saphan; d’autres 
enfin prétendent qu'Esdras en fut l’auteur, au retour de 
la captivité. Tous s'accordent avec quelques Juifs mo- 
dernes à ne point croire que cet ouvrage soit de Moïse. 
Gette grande objection n’est pas si terrible qu’elle le 
paraît. Nous révérons certainement le Décalogue, 
par quelque main qu 1l ait éte écrit. Nous sommes 
en dispute sur la date de plusieurs lois que les uns 
attribuent à Édouard IT, les autres à Edouard IT; 
mais nous n’en adoptons pas moins ces lois, parce 
que nous les trouvons justes et utiles. Si même dans 
le préambule il y a des faits qu’on révoque en doute, 
si nos compatriotes rejettent ces faits, ils ne rejettent 
point la loi qui subsiste. 

Distinguons toujours l’histoire du dogme, et le 
dogme de la morale, de cette morale éternelle que tous 
les lésislateurs ont enseignée, et que tous les peuples 
ont reçue. 

O morale sainte! 6 mon Dieu qui en êtes le créateur! 
je ne vous enfermerai point dans les limites d’une pro- 
vince; vous régnez sur tous Les êtres pensans et sensibles. 
Vous êtes le Dieu de Jacob, mais vous êtes le Dieu de 
l'univers. 

Je ne puis finir ce discours, mes chers frères, sans 
vous parler des prophètes. C'est un des grands chjéts 
sur lesquels nos ennemis pensent nous accabler; ils 
disent que dans l’antiquité tout peuple avait ses pro- 
phètes, ses devins, ses voyans. Mais si les Égyptiens, 
par exemple, avaient anciennement de faux prophètes, 
s’ensuit-1] que les Juifs ne pussent en avoir de vérita- 
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bles ? On prétend qu'ils n’avaient aucune mission, au- 
cun grade, aucune autorisation légale; cela est vrai; 
mais ne pouvaient-ils pas être autorisés par Dieu même? 
Ils s’anathématisaient les uns les autres, ils se traitaient 
réciproquement de fourbes et d’insensés; et le prophète 
Sédekia ose même donner un soufflet au prophète 
Michée, en présence du roi Josaphat : nous n’en dis- 
convenons pas. Les Paralipomènes rapportent ce fait. 
Mais un ministère est-1l moins saint quand Les minis- 
tres le déshonorent ? et nos prêtres n’ont-ils pas fait 
cent fois pis que de se donner des soufflets ? 

Dieu ordonne à Ézéchiel de manger un livre de par- 
chemin; de mettre des excrémens humains sur son 
pain; de partager ensuite ses cheveux en trois parties, 
et d’en jeter une dans le feu ; de se faire lier; de coucher 
trois cent quatre-vingt- -dix jours sur le côté gauche, et 
quarante sur le cote droit. Dieu Le Hate ex pressé- 
ment au prophète Ozée de prendre une fille de forni- 
cation, et d’en avoir des enfans de fornication. Dieu 
veut ensuite qu'Ozée couche avec une femme adul- 
ière, pour quinze drachmes et un boisseau et demi 
d'orge. ‘Fous ces commandemens de Dieu scandalisent 
les esprits qui se disent sages; mais ne seront-ils pas 
plus sages, s'ils voient que ce sont des allégories, des 
iypes, des paraboles, conformes aux mœurs des Israc- 
lites; qu'il ne faut ni demander compte à un peuple de 
ses usages, n1 demander compte à Dieu des ordres qu'il 
a donnés en conséquence de ces usages reçus ? 

Dieu n’a pu ordonner sans doute à un prophète 
d’être débauche et adultère; mais al a voulu faire con- 
naître qu'il réprouvait les crimes et les adultères de 
son peuple chéri. Si nous ne lisions pas la Pible dans 
cet esprit, hélas! nous serions révoltés et indignés à 
chaque page. 


Edifions-nous de ce qui fait le scandale des autres; 
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tüirons une nourriture salutaire de ce qui leur sert de 
poison. Quand le sens propre et littéral d’un passage 
parait conforme à notre raison , tenons-nous-en à ce 
sens naturel. Quand il paraït contraire à la vérité, aux 
bonnes mœurs, cherchons un sens caché dans lequel 
la vérité et les bonnes mœurs se concilient avec la sainte 
Ecriture. C'est ainsi qu’en ont usé tous les pères de 
Véglise; c’est ainsi que nous agissons tous les jours 
dans le commerce de [a vie; nous interprétons toujours 
favorablement les discours deuos amis et denos partisans; 
traiterons-nous avec plus de dureté les saints livres des 
Juifs, qui sont l’objet de notre foi ? Enfin, lisons les livres 
juifs pour être chrétiens; et s'ils ne nous rendent pas 
plus savans, qu'ils servent au moins à nous rendre 
pemeur. | 


QUATRIÈME HOMÉLIE. 


Sur l'interprétation du nouveau Testament. 


Il est dans le nouveau Testament, comme dans 
Pancien, des profondeurs qu'on ne peut sonder, et des 
sublimités où la faible raison ne peut atteindre. Je ne 
prétends ici m concilier les Évangiles qui semblent 
quelquefois se contredire, ni expliquer des mystères 
qui, dé cela même qu ils sont mystères, doivent être 
imexplicabies. Que dés hommes plus savans que moi 
examinent si La sainte famille se transporta en Leypte 
après le massacre des enfans de Bethléem, selon saint 
Matthieu; ou si elle resta en Judée, selon saint Luc ; 
qu'ils rétheléhent si le père de J cseÿ s'appélait Ja- 


cob, son grand- père Mathan, son bisaieul Eléasar; ou 
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bien si son bisaïeul etait Lévi, son grand- père Matat, 
et son père Hél : qu'ils disposent selon leurs lumières 
de cet arbre généalogique; ; c’est une étude que je res- 
pecte. J’ignore si elle éclairera mon esprit, mais je sais 
bien qu’elle ne peut parler a mon cœur. La science 
n’est, pas la vertu. Paul apotre dit lui-même, dans sa 
première épitre à Timothée, , qu'il ne faut pas s'occuper 
des genéalogies. Nous r’en serons pas plus gens de bien 
quand nous saurons précisément quels étaient les aïeux 
de Joseph, dans quelle année Jésus vint au monde, 
et si Jacques était son frère ou son cousin-germain. 
Que nous servira d’avoir consulté ce qui nous reste 
des annales romaines , pour voir si en effet Auguste 
ordonna qu'on fit un dénombrement des peuples de 
toute la terre, quand Marie était enceinte de Jésus, 
quand Quirinus était gouverneur de la Syrie, et qu'Hé- 
rode régnait encore en Judée? Quirinus, que saint Luc 
appelle.Cirénius (disent les savans ), ne fut gouverneur 
de Syrie que dix ans après : ce n’était pas du temps 
d’Hérode, c'était du temps d’Archélaïs,, et jamais Au- 
guste n’ordonna un dénombrement de l'empire romain. 
On nous crie que VE pître aux Hcôreux, attribuée 
a Paul, n’est point de Paul; que ni l’4 pocaly nse ni 
VÉ ile de Jean ne sont de Jean; que le premuer 
chapitre de cet Évangile est nent d’un Grec 
platonicien ; qu’ äl est impossible que ce livre soit d’ un 
Juif; que jamais un Juif n'aurait fait prononcer ces 
paroles à Jésus : Je vous fais un commandement 
nouveau ; C'est que vous vous aimiez les uns les 
autres. Certes, disent-ils, ce commandement n était 
point nouveau. Îl est énoncé expressément et en termes 
plus énergiques dans les lois du Lévitique : Tu aime- 
ras ton Dieu plus que toute autre chose, et ton: pro- 
chain, comme toi-méme. Un homme ” que Jésus- 
Christ, disent-ils, un hommesavant dans les Écritur es, 
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et qui confondait les docteurs à l'âge de douze ans; 
un homme qui parle toujours de la loi, ne pouvait 
ignorer la loi; et son disciple bonne ne peut lui 
avoir imputé une erreur Si palpable. 

Mes frères, ne nous troublons point; songeons que 
Jesus parlait un idiome peu intelligible aux Grecs , 
composé du syriaque et du phénicien:; que nous n'avons 
V Evangile de saint Jean qu’en grec; que cet évangile 
fut écrit plus de cinquante ans après la mort de Jésus ; 
que les copistes peuvent aisément avoir altéré le texte ; 
qu'il est plus probable que le texte portait : Je vous 
Jais un commandement qui n'est pas nouveau, quil 
n’est probable qu’il portât en effet ces mots : Je vous 
fais un commandement nouveau. Enfin revenons à 
notre grand principe : le précepte est bon : c’est à nous 
à le suivre si nous pouvons, soit que Zoroastre l'ait 
annoncé le premier, soit que Moïse lait écrit, soit que 
Jésus lait renouvele. 

Irons-nous pénétrer dans les plus épaisses ténèbres 
de Pantiquité, pour voir si les ténèbres qui couvrirent 
toute la terre à la mort de Jésus furent une éclipse 
de soleil daus la pleine lune; si un astronome nommé 
Phlégon, que nous n'avons plus, a parlé de ce phéno- 
inène, ou si quelque autre a jamais observé létoile 
des trois mages? Ces difficultés peuvent occuper un 
antiquaire; mais en consumant un temps précieux à 
débrouiller ce chaos, il ne l'aura pas employé en 
bonnes œuvres; 11 aura plus de doutes que de piété. 
Mes frères, celui qui partage son pain avec le pauvre, 
vaut mieux que celui quia comparé le texte hébreu avec 
Le grec , et l'un et l’autre avec le samaritain. 

Ge qui ne regarde que l’histoire fait naître mille dis- 
putes : ce qui concerne nos devoirs n’en souffreaucune. 
Vous ne comprendrez jamais comment le diable em- 
porta Dieu dans le désert; comment 1f le tenta pendant 
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varante jours; comment il le transporta au haut d’une 
colline d’où lon découvrait tous les royaumes de la 
terre. Le diable qui offre à Dicu tous ces royaumes, 
pourvu que Dieu Padore, ; pourra révolter votre esprit ; 
vous chercherez quel mystère est caché sous ces para- 
“boles et sous tant d’autres; votre entendement se fa- 
tiguera en vain ; Chaque parole vous plongera dans lin- 
certitude et dans les angoisses d’une curiosité inquiète , 
qui ne peut se satisfaire. Mais si vous vous bornez à la 
morale, cet orage se ie vous reposez dans Le sein 
del vertu. 

J’ose me flatter , mes frères, que si les plus grands. 
ennemis de la religion chrétienne nous entendaïent dans 
ce temple écarté où l’amour de la vertu nous rassem- 
ble; si Les Lords Herbert, Shaftesbury , Bolingbroke; si 
les Findal, les "Foland , les Collins, les Whilston, les 
Trenchard , les Gordon, les Swift étaient témoins de 
notre douce et innocente simplicité, ils auraient pour 
nous moins de mépris et d'horreur. Ils ne cessent de 
nous reprocher un fanatisme absurde. Nous ne sommes 
point fanatiques en étant de la religion de Jésus; il ado- 
rait un Dieu, et nous l’adorons ; il méprisait de vaines 
cérémonies , et nous les méprisons. Aucun Evangile n’a 
dit que sa mère fût mère de Dieu ; aucun n’a dit qu'il 
fût consubstantiel à Dieu, ni qu'il eût deux natures et 
deux volontés dans une même personne; ni que Le Saint- 
Esprit procédât du Père et du Fils. Vous ne trouverez 
dans aucun Evangile, que les disciples de Jésus doi- 
vent s’arroger le titre de Saënt-Père , de milord, de 
mOnSeLÉNEUT ; que douze mille pièces d’or doivent être 
le revenu d’un prêtre qui demeure à Lambeth, tandis 
que tant de cultivateurs utiles ont à peine de quoi en- 
semencer les trois ou quatré acres dé terre qu'ils labou- 
rent, et qu'ils arrosent de pleurs. L'Évangile n'a point 
dit aux évêques de Rome’: Forgez une donation de 
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Constantin pour vous emparer de la ville des Scipions 
et des Césars ; pour oser être suzerains du royaume de 
Naples : évêques allemands, profitez d’un temps d’a- 
narchie pour envahir la moitié de PAllemagne. Jésus 
fut un pauvre qui prêcha des pauvres. Que dirions-nous 
des disciples de Pen et de Fox, ennemis du faste, en- 
nemis des honneurs , amoureux de la paix, s'ils mar- 
chaient une mitre do en tête, entourés de soldats ; 
s’ils ravissaient la substance des peuples; s'ils voulaient 
commander aux rois ; si leurs satellites, suivis de bour- 
reaux , criaient à Hinte voix : Nations imbéciles, 
croyez à Fox et à Pen, ou vous allez expirer dans Le 
supplices ? 

Vous savez mieux que moi quel Dei contraste 
tous Les siècles ont vu entre humilité de Jésus et lor- 
gueil de ceux qui se sont parés de son nom; entre leur 
avarice et sa pauvreté ; entre leurs Hi ha et sa chas- 
tete ; entre sa scumission ct leur sangiimare tyrannie. 

De toutes ses paroles, mes frères , j'avoue .que rien 
ne m'a plus fait d'impression que ce qu'il répond à à 
ceux qui eurent la brutalité de le frapper avant qu’on 
le conduisit au supplice : 85 j’ai mal dit, rendez té- 
moisnage du mal; et si nie bien dit, pourquoi ne 

Jrappez- -vous ? Voila ce qu’ on a dû nes a tous les per- 
_ sécuteurs. Si j'ai une opinion différente de la vôtre sur 
des choses qu’il est impossible d'entendre; si je VOIS 
la miséricorde de Dieu là où vous ne voulez voir que 
sa puissance; Si j'ai dit que tous les disciples de Jésus 
étaient égaux, quand vous avez cru les devoir fouler 
aux pieds; si je n’ai adoré que Dieu seul, quand vous 
lui avez donné des associés ; enfin, si j'ai mal dit en 
n'étant pas de votre avis, rendez témoignage du mal; 

et si J'ai bien dit, pourquoi m ’accablez-vous d’injures 
et d’opprobres? pour quoi me poursuivez-vous , me 
jetez- -vous dans les fers, me livrez-vous aux toiture S, 
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aux flarnmes, m’insultez-vous encore après ma mort ? 
Hélas! si j'avais mal dit, vous ne deviez que me plain- 
dre et m'instruire. Vous êtes sûrs que vous êles iti- 
faillibles ; que votre opinion est divine; que les portes 

de lenfer ne pourront jamiais prévaloir contre elle ; 
que toute la terre embrassera un jour votre opinion ; ; 
que le monde vous sera soumis; que vous régnerez du 
mont Atlas aux îles du Japon. En quoi mon opinion 
peut-elle donc vous nuire? Vous ne me cräignez pas, 

et vous me persécutez ! Vous me méprisez, et Vous ine 
faites périr ! 

Que répondre, mes frères, à ces modestes et puis- 
sans reproches ? ce que répond le loup à l'agneau : Tu 
as trouble l’eau que je bois. C’est ainsi que Les hommes 
se sont traitées les uns les autres, l’ Évangile et le fer à 
la main; préchant le désthireisentént : et accumulant 
des trésors ; annonçant l'humilité, et marchant sur les 
têtes des princes prosternes ; : recommarndant la miseri- 
corde, et fesant couler le sang humain. 

Si ces barbares trouvent dans l'Évangile quelque 
parabole dont le sens puisse être détourne en leur fa- 
veur par quelque interprétation frauduleuse, ils sen 
saisissent comme d’une enclume sur laquelle ils forgent 
leurs armes meurtrières. 

Est-il parlé de deux glaives suspendus à un plafond ? 
ils s’arment de cent glaives pour frapper. S'il. est dit 
qu’un roi a tué ses bêtes engr aissées, a forcé des aveu- 
gles, dés estropiés, de venir à son festin , et a jeté celui 
qui n'avait pas sa robe nu ptiale dans les ténèbres exté- 
rieures , est-ce une raison, mes frères, qui les mette en 
droit dé vous enfermer dans des cachots comme ce 
convive; de vous disloquer les membres dans les tor- 
Lures ; de vous arracher les yeux pour vous rendre 
aveugles comme ceux qui ont éte trames à ce festin ; 
de vous tuer, comme ce roi a tué ses bêtes engraissées ? 
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C’est pourtant sur de telles equivoques que Pon s’est 
fonde si souvent pour dsser ui grande Eu ne a 
terre. bte hi 

Ces Re paroles : Tee us pas nappes 
la paix, mais le glaive} ont fait périr plus de chré- 
tiens que la seule ambition n’en a janiais 1mmo té: 

Les Juifs dispersés et inalhéureux se consoletit de 
feur abjection, quand ils nous voiént toujours OpposÉs 
les uns aux autres depuis les : premiers jours'du chris- 
tianisine; toujours en guérre ou publique ou secrète, 
persécutés et persécuteurs, 0p présseurs el opprimés ; 
ils sont unis entre eux, ét ils rient de nos querelles 
éternelles. I sémble que nous w’ayons élé occupés que 
du soin de les venger. 

: Misérables que nous sommes! nous insultons les 
paiens , et ils n’ont jamais connu nos querelles théolo- 
giques; ils n’ont jamais versé üne goutte dé sang pour 
expliquer un dogmeé; et nous en avons inondé la térre. 
Je vous dirai surtout dans lainertüme de mon cœur : 
Jésus a été persécuté ; quiconque pensera comme Lui 
sera persécuté comme lui. Car enfin, qu'était Jésus aux 
yeux des hommes, qui ne pouvaient certainement séup- 
conner sa divinité ? Cétait un homme de bien qui, n€ 
dans la pauvreté, parlait aux pauvres contre les supers- 
titions des riches pharisiens: et des prètres insolens ; 
c'était le Socrate de la Galilée. Vous savez qu’il dit à 
ces pharisiens : Malheur à vous, guides aveugles, 
qui coulez le moucheron et qui avalez le chameau ! 
Malheur à vous, parce que vous nettoyez les de- 
hors de la coupe et du plat, et que vous étes au de- 
dans pleins de rapines'et d'impuretés ! (h) 

IL les appelle souvent sépulcres blanchis, races de 
vipères. Ils étaient pourtant des hommes constitués en 
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dignité. Îls se vengèrent par le dernier supplice. Ar- 
naud de Brescia, Jean Hus, Jérôme de Prague, en di- 
rent beaucoup moins des pontifes de leurs jours, et ils 
furent suppliciés de même. Ne choquez jamais la su- 
perstition dominante, si vous n’êtes assez puissans pour 
lui résister, ou assez habiles pour échapper à sa pour- 
suite. La fable de Notre Dame de Lorette est plus ex- 
travagante que toutes les métamorphoses d'Ovide; il 
est vrai : le miracle de San-Gennaro à Naples est plus 
ridicule que celui d'Egnatia dont parle Horace; j'en 
conviens : mais dites hautement à Naples, à Lorette, 
.ce que vous pensez de ces absurdités, il vous en coùû- 
tera la vie. ÎL n’en est pas ainsi chez quelques nations 
plus éclairées : le peuple y a ses erreurs, mais moins 
grossières ; et le peuple le moins superstitieux est tou- 
jours le plus tolérant. 

… Rejetons donc toute superstition, afin de devenir 
plus humains ; mais, en parlant contre le fanatisme, 
n'irritons point les fanatiques : ce sont des malades 
en délire qui veulent battre leurs médecins. Adou- 
cissons leurs maux, ne les aigrissons ‘jamais; et fe- 
sons couler goutte à goutte dans leur ame ce baume 
divin de la tolérance, qu’ils rejetteraient avec horreur, 
si on le leur présentait à pleine coupe. 


CINQUIÈME HOMÉELIE, 
. SUR LA COMMUNION , 


Prononcée le jour de Pâques. 


Nous voici assemblés, mes frères, pour la plus au- 
guste et la plus sainte cérémonie de l’année, pour la 
communion. 

Qu'est-ce que la communion? c’est mettre en 
commun ses devoirs; c’est se communiquer l’esprit 
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fraternel qui doit animer les hommes. Nous fesons ici 
la commémoration d’une cène que fit avec ses disciples 
le Christ que nous reconnaissons pour notre lécislateur. 
Il ordonna qw’on fit ces choses en mémoire de lui ; 
nous obéissons. Il est vrai que nous ne mangeons pas 
un agneau cuit avec des laitues, ainsi qu'il le mangea, 
selon les rites de la loi juive qu'il observa depuis sa 
naissance jusqu’au dernier moment de sa vie; 1l est vrai 
que notre léger repas n’est plus une cène comme il 
l'était autrefois; 1l est vrai que nous n’envoyons point 
chez un inconnu pour lui dire, comme dans saint 
Matthieu : Le maître vous envoie dire : Je viens faire 
la Päque chez vous avec mes disciples : nous nous 
assemblons le matin avec recueillement, nous man- 
geons le même pain consacré, nous buyons le même 
Vin, 

Mais à quoi nous servirait cette communauté de 
nourriture, si nous n'avions une communaute de cha- 
rite, de bienfesance, de Her de toutes les vertus 
Li les® | 

Je ne vous parlerai point 1ci lo la manducation spi- 
rituelle, différente de la réelle; je n’entrerai dans au- 
cune des distinctions de l’école, citée sont trop au-dessus 
de notre heureuse simplicité. Que Le pape Innocent IE, 
dans son quatrième livre des Mystères, épuise son 
grand génie pour deviner ce que deviendrait. le COTpS 
mystique ou réel de Jésus, sil prenait un flux de 
ventre à un communiant, et de quelle matière seraient 
ses excrémens : ces matières sont trop relevées pour 
moi. | | 

Que Durand, dans son Rational (a), décide que 
ces matières ne seraient engendrées que par les acci- 
dens; que Tolet (4), dans son /nstruction sacerdo- 


(a) Liv. IV, chap. 41. 
(b) Tolet, de Instructionc sacerdotal , a IT, chap. 2. 
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talé, affirmé qu’un prêtre pourrait consacrer et trans- 
substancier tout le pain d’un boulanger et tout le vin 
d’un cabaretier ; que Le concile de Trente ajoute que ce 
changement ne se fait point à moins que Le prêtre n'en 
ait l’intention expresse ; que plusieurs docteurs disent 
que dans l’Eucharistie il y a quantité sans quantum, 
et accident sans substance ; qu’ils déclarent qu’on peut 
être camus saris avoir de nez, et boiteux sans avoir de 
jambes, szmitas siné naso, claudicatio Siné crure : 
je né vois pas que la Connaissance dé ces questions 
sublimes serve beaucoup à rendre les hommes meil- 
leurs , et qu’on acquière une vertu de plus, pour avoir 
approfondi comment on peut être cämus sans nez. 

Ce qu'il y à de déplorable, messieurs, ce qu’il y a 
horrible, c’est que le sang a coulé pendant deux 
siècies pour ces questions théologiques, et que notre 
reine Marie, fille dé Henri VIIT, à fait brûler plus de 
huit cents citoyens qui ne voulaient pas convenir que 
la rondeur existât sans un corps rond, et qu'il y eût 
de la blancheur sans un corps blanc. Nous ne pou- 
vons que tremper de nos larmes le peu de pain que 
nous allons manger ensemble en nous rappelant Îa 
mémoire des calamités et des horreurs qui ont inonde 
presque toute l’Europe pour des choses dont les Gafres, 
les Hôttentots rougiraient, et concevraient pour nous 
autant d’indignation que de mépris. 

On appelle la sainte cérémonie que nous allons faire, 
un sacrément; à la bonne heure : je ne viens pas ïei 
pour disputer sur des mots. Nous ne savons, ni vous 
ni moi, ce que c’est qu’un sacrement; c’est un mot latin 
qui signifiait serment chez les Romains : je ne vois pas 
que nôus fassions ici aucun serment. On nous dit au- 
jourd’hui que sacrement veut dire mystère ; j'y Con- 
sens encore, sans savoir Le moins du monde ce que 
c'est qu’un mystère : ce mot signifiait chez les Grecs 
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üne chose cachée. Mais pourquéi fautl qu'il y ait des 
choses cachées dans la religion ? tout ne doit-il pas être 
publie ? tout ne doit-il pas être commun à tous Îles 
hommes que le même Dieu a fait naître, et que le 
même soleil eclaire ? 

Si on venait nous dire que l’adoration de Dieu, 
l’amour du prochäin, la justice, la modestie, la com- 
passion, Paumone, sont des mystères, nul de nous ne 
pourrait le croire. Les hommes ne cachent jamais leurs 
projets, leurs Sentimens, leur conduite, que dans Pidée 
de mal faire et dans la crainte d’être reconnus. Pour- 
_ quoi done mettrions-noüs dans la religion ce que nous 
abhorrons dans la vie civile? Que dirions-nous d’une loi 
cachée, d’une Loi qui ne pourrait à peine être entendue 
que d’un trés-petit nombre de jurisconsultes : ? comment 
pourrions- nous suivre cette loi, surtout Si ses inter- 
pr ètes ne s'étaient jamais accor dés Toute loi qui n’est 
pe claire, précise, intelligible à à tous les esprits, n’est 
qu'un piége tendu par la tourbe à la simplicité, Une 
ordonnance mystérieuse d’un souverain serait même 
quelque chose de si absurde et dé si intolérable , que je 
ne CrOIS pas qu [ y en ait un seul exernple sur la terre. 
Accuserons-nous Dieu d’avoir fait ce que les tyrans les 
plus insensés n’ont jamais eu la démence de faire? Dieu 
n'aurait -1l parlé qu’en énigmes au gere humain ? 
que dis-je? à a la plus petite par tie du genre humain, 
pour se cacher entierement à tout le reste, et pour 
ne se montrer qu'à demi à ce petit nombre de favoris 
qui se sont disputé par tant de crimes lés bonnes grâces 
de leur maitre ? Wersitne hoc pulvere ? vérum ut 
caneret paucis : p 

Dieu a dit à tous les hommes : Aimez-moi , et soyez 
justes. Voilà une loi claire, et sur laquelle il est im- 
possible de disputer. Lorsque nous trouvons dans nos 
codes des passages équivoques, ce qui est un grand 


92 HOMÉLIE 
fléau du genre humain, nous tâchons de les rarnener 
au sens le plus raisonnable; nous nous en tenons à la 
partie de la loi qui est la plus clairement énoncée. 
Or, qu'y a-t-il, je vous prie, de plus raisonnable et 
de plus lumineux que ces mots : Faites ceci en mé- 
moire de moi? Cest donc en vertu de ces paroles que 
nous sommes assemblés. Nous nous acquitions d’une 
cérémonie que nous croyons nécessaire, parce qu’elle 
est ordonnée, parce qu’elle nous inspire la concorde, 
parce qu’elle nous rend plus chers les uns aux autres. 

Mais en nous unissant plus étroitement, nous ne 
regardons pas comme nos ennemis ces chrétiens ap- 
pelés quakers, ou anabaptistes, où memnonistes, qui 
ne communient point; les presbytériens qui commu- 
nient en mangeant spirituellement Jésus-Christ; les 
luthériens et les anglicans qui mangent à la fois le 
corps et le pain, et boivent à la fois le sang et le vin; 
et les papistes mème qui prétendent manger le’ cor ‘ps 
et boire le sang, en ne touchant ni au pain ni au vin. 
Nous ne comprenons rien aux idées ou plutôt aux 
paroles des uns et des autres; mais nous les regardons 
comme des frères dont nous n’entendons pas le langage. 
Nous prions pour eux sans les comprendre; nous nous 
unissons à eux malgré eux-mêmes, dans cet esprit de 
charité qui fait du monde entier une grande fanulle 
dispersée : charitas humani generis, dit Cicéron, 
s’il m'est permis de citer ici un profane qui était un 
homme de bien. 
. Malheur à toute secte qui dit : Je suis seul sur 
la terre; la lumière ne luit que pour moi; une pro- 
fonde nuit couvre les yeux de tous les autres hommes ; 
ce n’est que pour moi que les vastes cieux ont été crées ; 
c’est là ma demeure; tout le reste est condamné à un 
séjour d'horreur et de désolation éternelle. 

Ce cruel langage est bien moins celui d’un cœur 
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reconnaissant qui remertie Dieu de lavoir distinoue 
de la foule des êtres, que lexpression d’un orgueil 
insensé qui se complait dans ses 1llusions témeraires. 
La dureté accompagne nécessairement un tel orgueil. 
Comment un homme malheureusement pénétré d’une 
si abominable croyance, aurait-1l des entrailles de pitié 
pour ceux qu'il pense être en horreur à Dieu, de toute 
éternité, et pour toute l'éternité? Il ne les peut envi- 
sager que du même œil dont il croit voir les démons 
qu’on lui a peints comme ses ennemis sous des formes 
différentes. Si quelquefois 1i leur témoigne un peu d’hu- 
manité , c’est que la nature, plus forte en lui que 
ses préjugés, amollit malgré Tu: son cœur que sa 
secte endurcissait; et la vertu naturelle que Dieu 

lui a donnée l'emporte sur la religion qu’il a TEque des 
hommes. 

Sachez, messieurs, que le chef de la secte papiste 
n’est pas le seul qui se dise infaillible; sachez que 
tous ceux qui sont de sa secte intolerante pensent 
être infaillibles comme lui; et cela ne peut être au- 
trement; 1ls ont adopté tous ses dogmes. Ce chef, 
selon eux, ne peut être dans l’erreur : donc ils ne ptu- 
vent crrer en croyant tout ce que leur maître enseigne, 
en fesant tout ce qu’il ordonne. Cet excès de démence 
s'est perpétué surtout dans Les cloitres. C’est 1à que 
dominent la persuasion ennemie de l'examen, et le 
fanatisme enfant furieux de cette persuasion; c’est là 
que rampe l’aveugle obéissance, brülant du désir de 
commander aux autres; c’est là que se forgent les fers 
qui ont enchaîné de proche en proche tant de nations. 
Le petit nombre qu a découvert la fraude, et qui en 
gémit en secret, n’en est souvent que plus af à à La 
répandre; il jouit du plaisir infâme de faire croire ce 
qu'il ne croit pas ; et son hypocrisie est quelquefois 
plus persécutive que Îe fanatisme lui-même. 
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Voilà le joug sous lequel une partie de lEurope 
baisse encore la tête; le joug que nous détestons, mais 
que nous-mêmes nous ayons long-temps porté, lors- 
qu un légat venait dans notre 1le ouvrir et fermer le 
ciel à prix d’or; vendre des indulgences, et recueillir 
des décimes ; effrayer les peuples, ou les exciter à des 
guerres qu 1] appelait saintes. Ces tomps. ne revien- 
dront plus, je le crois, mes frères ; mais c’est afin 
qu’ils ne reviennent plus qu’il faut en rappeler souvent 
la memoire. 

Profitons de cette cérémonie sacrée qui nous inspire 
la charité, pour ne souffrir jamais que Ja religion nous 
inspire la tyrannie et la discorde. Ici nous sommes 
tous égaux; ici nous participons tous au même pain 
et au même vin; ici nous rendons à l’Étre des êtres 
les mêmes actions de grâces. Ne souffrons donc } jamais 
que des s étrangers aient linsolence de nous prescrire 
en maitres, ni la mamère dont nous devons honorer 
le maitre M ai celle dont nous devons nous 
conduire, n1 celle dont nous devons penser. Un étranger 
n’a pas plus de droit sur nos consciences que sur nos 
bourses. Il est cependant un de nos trois royaumes dans 
lequel cel étranger domine encore secrètement. Il y 
envoie des le incounus qui sont les espions des 
consciences, Ge sunt là en effet des mystères, c’est là 
une religion cachee. Elle insinue tout bas la discorde, 
tandis que rious annonçons hautement la paix ; sa COM- 
munion n’est que la réjection des autres hommes; 
tout est à ses yeux ou hérétique ou infidèle. Depuis. 
qu’elle a usurpé le trone des Césars, elle n’a point 
changé de maximes ; et quoique les yeux de presque 
toutes Les nations se soient enfin ouverts sur ses pré 
tentions absurdes et sur ses déprédations, elle conserve: 
dans sa décadence le même orgueil qui la possedait 
quand elle voyait tant de rois à ses genoux. Cest en! 
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vain que notre pieinier legislateur adit:/n y aura 
parmi vous ni premier ni dernier. L'évêque de 
Rome se dit toujours le premier des hommes, parce 
qu'il siége dans une ville qui fut autr efois la première 
de POccident. 

Que penseriez-vous , mes chers frères, d’un géo- 
mètre de Londres qui se croirait le souverain de tous 
les géomètres de nos provinces, sous prétexte qu’il 

exercerait lParpentage dans la Ne le ferait- 
on pas enfermer comme un fou, s’il s’avisait d’ordon- 
ner qu'on ne crût à aucune propriété des triangles, 
sans un édit émane de son porte-feurile ? C'est là ce- 
pendant ce qu'a fait l’église romaine; à cela pres que 
les opinions qu'elle enseigne ne sont pas tout-à-fait des 
vérites géome tr iques. 

: Cependant nous prions 1c1 pour elle, pour vu qu'elle 
ne SOiL point persécutante ; ; et nous regardons les pa- 
pistes comme nos frères, quoiqu'ils ne veuillent point 
être nos frères. Jugez qui de nous approche le plus de 
la grande loi de la nature. Ils nous disent : Vous êtes 
dans l'erreur, et nous vous réprouvons. Nous leur ré- 
pondons : Vous nous paraissez être dans l'esclavage, 
dans l'ignorance, dans la démence; nous vous plai- 
gnons, et nous vous chérissons. 

Que Le fruit &e notre communion soit donc toujours, 
mes frères, de voir les faiblesses et les misères M 
maines sans aversion et sans colère, et d’aimer, s’il se 
peut, ceux que nous jugeons déraisonnables, autant 
que ceux qui nous semblent être dans le chemin de la 
vérité, quand ils pensent comme nous. | 

Après nous être affermis dans ce premier devoir de 
tous les hommes, de quelque religion qu'ils puissent 
être, d'adorer Dieu et d’aimer son prochain, que nous 
servirait d'examiner quel jour Jésus fit le souper de la 
Pâque, et sil s'était couché sur un lit en mangeant 
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comme les seigneurs romains, où s'il mangÿea debout 
un bâton à la main, comme l’ordonnait la loi des Juifs ? 
la morale qui doit diriger toutes nos actions en sera- 
t-elle plus pure, lorsque nous aurons discuté si Jésus 
fut crucifié la veille ou lPavant-veille de la Pâque 
juive ? Si cela n’est pas clair dans les Évangiles, il 
est très-clair que nous devons être gens de bien tous 
les jours de l’année qui précèdent et qui suivent cette 
cérémonie. 

Plusieurs savans s'inquiètent que PÉvangile de 
saint Jean ne dise pas un seul mot de linstitution 
de Peucharistie, de la‘ bénédiction du pain, et de 
ces paroles mystérieuses qui ont causé tant de mal- 
heurs : Ceci est mon corps, ceci est le calice de 
mon sang. lis s’'étonnent que le disciple bien-aimé 
garde le élite sur le principal point de la mission de 
son maitre. 

On dispute sur l'heure de sa mort, sur les femmes 
qui assistèrent à son supplice; saint Matthieu disant 
qu’elles étaient loin, et saint Jean affirmant au con- 
traire qu’elles étaient auprès de la CTOIX , et que Jésus 
leur parla. 

On dispute sur sa résurrection, sur ses apparitions, 
sur son ascension dans les airs. Ces paroles même 
qu’on trouve dans saint Jean : . Je vais à ‘mon père 
qui est voire père, à mon Dieu qui est votre Dieu, 
ont fourni à l’église de éeux qu'on appelle sociniens 
un prétexte qu'ils ont cru plausible, de soutenir que 
Jésus n’était pas Dicu, mais seulement envoyé de 
Dieu. 

On ne s'accorde pas sur le lieu duquel il monta 
au ciel. Saint Luc dit que ce fut en Béthame, sant 
Marc ne dit pas en quel endroit; saint Matthieu, saint 
Jean, wen parlent pas. Saint Luc même dans son 
Évangile , nous fait entendre que Jésus monta au 
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ciel le lendemain de sa résurrection; et dans les actes 
des apôtres, il est dit que ce fut après quarante jours. 
Toutes ces contradictions exercent l'esprit des savans, 
mais elles ne les rendent ni plus modestes, ni plus 
doux, n1 plus compatissans. AL 

La naissance, la vie et la mort de Jésus, sont 
VPéternel sujet de disputes interminables. Saint Luc 
nous dit qu'Auguste ordonna un dénombrement de 
toute la terre, et que Joseph et Marie vinrent se faire 
dénombrer à Bethléem, quoique Joseph ne fût pas 
natif de Bethléem, mais de la Galilée. Cependant ni 
aucun auteur romain, ni Flavien Joséphe lui-même, 
ne parlent de ce dénombrement. Luc dit que Joseph 
et Marie furent dénombrés sous Girinius où Quirinius, 
gouverneur de Syrie; mais 1l est avéré par TFacite que 
ce Cirinius ou Quirinius ne gouverna la Syrie que dix 
ans après, et que c'était alors Quintilius Varus qui 
était gouverneur. Luc donne pour grand-père à Jésus 
Héli, père de Joseph; Matthieu donne à Joseph, 
Jacub pour père : et tous deux, en donnant chacun à 
Joseph une généalogie absolument différente, disent 
que Jésus n’était pas son fils. Lue assure que Joseph 
et Marie emmenèrent Jésus en Galilée; Matthieu dit 
qu’ils l’emmenèrent en Egypte. 

Quand un ange, mes frères, descendrait de la voie 
lactée pour venir concilier ces contr arlétés , quand il 
nous apprendrait le véritable noi du père de J oseph, 
que nous en reviendrait-1l? quel fruit en retirerions- 
pous ? en serions-nous plus gens de bien? n’est-1l pas 
évident que nous devons être bons pères, bons maris, 
bons fils, bons citoyens, soit que le père de Joseph 
s’appelàt Heli ou Jacob, soit qu’on ait emmené l’enfant 
Jesus en Galilée ou en Egypte? que Luc s'accorde ou 
ne s'accorde pas avec Matthieu, les gros bénéficiers 
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d'Allemagne n’en seront pas moins riches, et nous ne 
leur envierons pas leurs richesses. 

Il n’y a pas une page dans l’Ecriture qui n'ait été 
un sujet de contestation, et par conséquent de haïne. 
Que faut-il donc faire, mes très-chers frères, dans les 
ténèbres où nous marchons? Je vous l'ai déjà dit, et 
vous le pensez comme moi. Nous devons rechercher 
la justice plus que la lumicre, et tolérer tout le monde, 
afin que nous soyons tolérés. 


SLR VV E SRE 


SERMON 


PRÈCHÉ À BALE, 


LE PREMIER JOUR DE L'AN 1368, 


Par JOSIAS ROSSETTE. 


Commençons l’année, messieurs, par rendre grâce à 
Dieu du plus grand événement qui ait signalé le siècle 
où nous vivons; ce n’est pas unc bataille gagnée par 
les meurtriers aux gages d’un roi qui demeure vers 
la Sprée , contre les meurtriers aux gages des souverains 
qui habitent le bord du Danube, ou contre ceux qui 
sortent des bords de la Garonne, de la Loire, et du 
Rhône, pour aller en grand nombre porter la dévasta- 
tion en Germanie, et pour revenir en très-petit nom- 
bre dans leurs foyers. 

Je n’ai point à vous entretenir de ces fureurs qui 
ont usurpé le nom de gloire, et qui sont plus détes- 
tées par les sages qu ’elles ne sont vanteées par les in- 
sensés. S’1l est une conquête dans l’auguste entreprise 
que nous célébrons, c’est une conquête sur le fana- 
üsme; c’est la victoire de lesprit pacificateur sur 
l'esprit de persécution; c’est le genre humain rétabli 
dans ses droits, des bords de la Vistule aux rivages de 
la mer Glaciale, et aux montagnes du Caucase, dans 
une étendue de terre deux fois plus grande que le reste 
de l'Europe. 

Deux têtes couronnées se sont unies pour rendre 
aux hommes ce bien précieux que la nature leur à 
donné, la liberté de conscience. Il semble que dans 
ce siècle, Dieu ait voulu qu’on expiât le crime de 
quatorze cents ans de persécutions chrétiennes, exer- 
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cées presque sans interruption, pour noyer dans le sang 
humain la liberté naturelle. L’impératrice de Russie 
non-seulement établit la tolérance universelle dans ses 
vastes états, mais elle envoie une armée en Pologne, 
la première de cette espèce depuis que la terre existe; 
une armée de paix, qui ne sert qu'à protéger les droits 
des citoyens, et à faire trembler les persécuteurs. O 
roi sage et juste, qui avez présidé à cette conciliation 
fortunée! ê primat éclairé, prince sans orguail, et 
prêtre sans superstition, soyez bénis et imités dans tous 
les siècles ! 

C'était beaucoup, mes frères, pour la consolation 
du genre humain, que les jésuites, ces grands prédi- 
cateurs de l'intolérance, eussent été chassés de Ia Chine 
et des Indes, du Portugal et de l'Espagne, de Naples 
et du Mexique, et surtout de la France qu’ils avaient 
si long-temps troublée ; mais enfin ce ne sont que des 
victimes sacrifiées à la haine publique. Elles ne Pont 
point été à la raison universelle. Tant de princes chré- 
tiens n’ont point dit : Chassons les jésuites, afin que 
nos peuples soient délivrés du joug monacal ; afin qu’on 
rende à l’état des biens immenses engloutis dans tant 
de monastères, et à la société tant d’esclaves inutiles 
ou dangereux. Les jésuites sont exterminés; mais leurs 
rivaux subsistent. Îl semble même que ce soit à leurs 
rivaux qu'on les immole. Les disciples de linsensé 
Jynace, de ce chevalier errant de la Vierge, eux-mêmes 
chevaliers errans de l’évêque de Rome, disparaissent 
sur la terre; mais les disciples d’un fou beaucoup plus 
dangereux , d’un Krançois d’Assise, couvrent une 
partie de l'Europe; les enfans du persécuteur Domi- 
nique triomphent. On n’a dit encore n1 en France, ni 
en Espagne, ni en Portugal, ni à Naples : Citoyens 
qui ne reconnaissez pas l’évèque de Rome pour le 
maitre du monde, sujets qui n’êtes soumis qu'à votre 
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_roi, chrétiens qui ne croyez qu’à l'Evangile, vivez en 
paix; que vos mariages, confirmées par les lois, re- 
peuplent nos provinces dévastées par tant de mal- 
heureuses guerres ; occupez dans nos villes les charges 
municipales ; nes , jouissez des droits des hommes. 
On a fait le premier pas dans quelques royaumes, et 
on tremble au second ; la raison est plus timide que Îa 
vengeance. 

C'était autrefois, mes frères, une opinion établie 
chez les Grecs, que la sagesse viendrait d'Orient, tan- 
dis que sur les bords de l’Euphrate et de lIndus, on 
disait. qu’elle viendrait d'Occident. On la toujours 
attendue. Enfin elle arrive du Nord. Elle vient nous 
éclairer ; elle tient le fanatisme enchaïiné ; elle s'appuie 
sur la OR: qui marche toujours auprès d'elle, 
suivie de la paix consolatrice du genre humain. 

IL faut que vous sachiez que lPimpératrice du Nord 
a rassemblé dans la grande salle du kremelin, à Mos- 
cou, six cent quarante députés de ses vastes états 
d'Europe et d'Asie, pour établir une nouvelle législa- 
| tion qui soit également avantageuse à toutes ses pro- 
vinces. Cest là que le musulman opine à coté du grec, 
le païen auprès du papiste, et que lanabaptiste confère 
avec lévangélique et le réforme, tous en paix, tous 
unis par l’humanité, quoique ar cligion les sépare. 

Enfin donc, grâce au ciel, 1l s’est trouvé un génie 
supérieur, qui, au bout de près de dix-huit siècles, 
s’est souvenu que tous les hommes sont frères. Déjà 
un Anglais en France, un Berwick, évèque de Sois- 
sons, avait ose dire + son célèbre mandement de 
1757, que les Turcs sont nos frères, ce que ni Bossuet 
ni Massillon n’avaient jamais eu le courage de dire. 
Déjà cent mille voix s’élevaient de tous côtés dans l'Eu- 
rope, en faveur de la tolérance universelle; mais aucun 
souverain ne s'était encore déclaré si ouvertement ; 
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aucun mavait posé cette loi bienfesante pour la base 
des Lois de l’état; aucun n’avait dit à la tolérance, en 
présence des nations : Asseyez-vous sur mon trône. 

Elevons nos voix pour célébrer ce grand exemple, 
mais élevons nos cœurs pour en profiter. Vous tous 
qui m'écoutez, souvenez-vous que vous êtes homunes 
avant d’être citoyens d’une certaine ville, membres 
d’une certaine société, professant une certaine religion. 
Le temps est venu d'agrandir la sphère de nos idées, 
et d’être citoyens du monde. Que de petites nations 
apprennent leur devoir des grandes. 

Nous sommes tous de la même religion sans le 
savoir. Tous les peuples adorent un dieu des extrémités 
du Japon, aux rochers du mont Atlas : ce sont des 
enfans qui crient à leur père en différens langages. Cela 
est si vrai et si avéré, que les Chinois, en signant la 
paix avec les Russes, le 8 septembre 1689, la signèrent 
au nom du même Dieu. Le marbre qui sert de bornes 
aux deux empires, montre encore aux voyageurs ces 
paroles gravées dans les deux langues : Vous prions 
le Dieu seigneur de toutes choses, qui connaît les 
cœurs, de punir les traïtres qui rompraient cette 
paix sacrée. 

Malheur à un habitant de Lucerne ou de Fribourg, 
qui dirait à un réformé de Berne ou de Genève: Je ne 
vous connais pas; jinvoque des saints, et vous n’invo- 
quez que Dieu; je crois au concile de Trente, et vous 
à l'Évangile : aucune correspondance ne peut subsister 
entre nous; votre fils ne peut épouser ma fille; vous ne 
pouvez posséder une maison dans notre cité : Vous 
n'avez point écouté mon assemblée, vous étes pour 
moi un paien et comme un receveur des deniers de 
l'etat. | 

Voilà pourtant les termes dans lesquels nous som- 
mes, nous qui accusons sans cesse d’intolérance des 
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nations plus hospitalières. Nous sommes treize républi- 
ques confédérées, et nous ne sommes pas compatriotes. 
La liberté nous a unis, et la religion nous divise. Qu'au- 
rait-on dit dans l’antiquité si un Grec de Thèbes ou 
de Corinthe avait été banni de la éommunion d'Athènes 
et de Sparte ? en quelque endroit de la Grèce qu'ils 
allassent, ils se trouvaient chiez eux; celui dont la cité 
était sous la protection d'Hercule allait sacrifier dans 
Athènes à Minerve; on les voyait associés aux mêmes 
mystères comme aux mêmes jeux. Le droit le plus sa- 
cré, le plus beau lien qui ait jamais joint les hommes, 
l'hospitalité, rendait au moins pour quelque temps le 
Scythe concitoyen de l’Athénien. Jamais il n’y eut 
entre ces peuples aucune querelle de religion. La répu- 
blique romaine ne connut jamais cette fureur absurde. 
On ne vit pas depuis Romulus un seul citoyen romain 
inquiété pour sa manière de penser; et tous les jours le 
stoïcien, l’académicien, Le platonicien, l’épicurien, 
léclectique, goûtaient ensemble les douceurs de la so- 
ciété ; leurs disputes n'étaient qu'instructives. Ils pen- 
. saient, ils parlaient, 1ls écrivaient , dans une sécurité 
parfaite. 

On l’a dit cent fois à notre confusion , nous n’ayons 
qu'à rougir, nous qui étant frères par nos traités, 
sommes encore Si étrangers les uns aux autres par nos 
dogmes; nous qui après avoir eu la gloire de chasser 
nos tyrans, avons eu l’horreur et la honte de nous 
déchirer par des guerres civiles, pour des chimères 
scolastiques. | 

Je sais bien que nous ne voyons plus renaitre ces 
jours déplorables , où cinq cantons enivrés du fanatisme 
qui empoisonnait alors l’Europe entière, S’armèrent 
contre le canton de Zurich, parce qu’ils étaient de la 
religion romaine, et Zurich de la religion réformée. 
S'ils versèrent le sang de leurs compatriotes après avoir 
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récité cinq Pater et cinq Ave Maria dans un latin 
qu’ ls n’entendaient pas; s’ils firent, après la bataille de 
Capel, écarteler par le bourreau de Lucerne le Corps 
mort du célèbre pasteur Zuingle; ils firent, en priant 
Dieu, jeter ses membres dans les flammes, ees abo- 
minations ne se renouvellent plus. Mais il reste tou- 
jours entre le romain et le protestant, un levain de 
haine que la raison et l'humanité n’ont pu encore 
détruire. 

Nous n'imitons pas, ilest vrai, les persécutions 
excitées en Hongrie, à Saltzhourg, en France ; mais 
nous avons vu depuis peu, dans une ville étroitement 
alliée à la Suisse, un pasteur doux et charitable, forcé 
de renoncer à sa patrie pour avoir soutenu que l Être 
créateur est bon, et qu'il est le Dieu de miséricorde 
encore plus que lé Dieu des vengeances. Qu’un homme 
savant et modéré avance parmi nous Lg Jésus-Christ 
na jamais pris le nom de Dieu, qu'il n’a jamais dit 
qu’il eût deux natures et deux Élontés, que ces dog- 
mes n’ont été connus que long-temps après lui; n’en- 
tendez-vous pas aussitôt ceni ignorans crier au blas- 
phème, et demander son châtiment? nous voulons passer 
pour tolérans ; que nous sommes encore loin, mes chers 
freres, de mériter ce beau titre! 

À notre honte, ce sont les anabaptistes qui sont au- 
_jourd? hui les vrais tolérans, après avoir été au seizième 
siècle aussi barbares que les autres chrétiens. Ce sont 
ces primiufs quakers qui sont tolérans, eux qui, au 
nombre de plus de quatre-vingt mille dans la Pensil- 
vanié, admettent parmi eux toutes les religions du 
monde ; eux qui, seuls de tous les peu ples transplantés 
en Amérique, mont jamais ni trompé ni égorgé les 
naturels du pays si indignement appelés sauvages. 
C'était le grand philosophe Locke qui était tolérant, 
lui qui, dans le cade des lois qu'il donna à la Caroline, 
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posa pour fondement de la législation, que sept pères 
de famille, fussent-ils Turcs ou Juifs, Suffiraient pour 
établir une religion dont tous les adhérens + 
parvenir aux charges de l’état. 

Que dis-je? Pesprit de tolérance commence enfin à 
s’'introduire chez les Français, qui ont passé long- 
temps pour aussi volages que cruels. Ils ont leur Saint- 
Barthélemi en horreur ; ils rougissent de l’outrage fait 
au grand Fenri IV par la révocation de lédit de Nan- 
tes; on venge la cendre de Calas; on adoucit l’affreuse 
destinée de la famille Sirven. On ne l’eût pas fait sous 
le ministère du cardinal de Fleuri. On chasse les jesui- 
tes, les plus intolérans des hommes : on réprime dou- 
cement la brutale animosité des jansénistes. On impose 
silence à la Sorbonne sur Particle de la tolerance, 
lorsqu’en osant censurer les maximes humaines de 
Bélisaire, elle a le malheur de s’attirer l’indignation 
de toutes les nations de l’Europe. Enfin la haute pru- 
dence de Louis XV a plongé dans un oubli général 
cette scandaleuse bulle Unigenitus, et ces billets de 
confession plus scandaleux encore. Le gouvernement, 
devenu plus éclairé, apaise avec le temps toutes 
les querelles dangereuses qui étaient le fruit de cet 
execrable intolérantisme. 

Quand serons-nous donc véritablement tolérans à 
notre tour, nous qui demandons, qui crions sans cesse 
qu'on le soit ailleurs pour les protestans nos frères! 

Disons aux nations, mais disons surtout à nous-mê- 
mes : Jésus-Christ a daigné converser également avec 
la courtisane de Jérusalem, et avec la courtisane de 
Samarie; il s’est fait parfumer les pieds par lune, par- 
ce qu'elle avait beaucoup aimé; il s’est arrêté long- 
iemps avec l’autre sur le bord d’un puits. 

S'il a dit anathème aux receveurs des deniers pu- 


106. SERMON F | 
blics, il a soupé chez eux, il a appelé l’un d’eux à Pa- 
_postolat. S'il a séche un Fu pour n’avoir pas porté 
du fruit quand ce n’était pas le temps des figues, ila 
changé l’eau en vin à des noces où les convives, déjà 
trop échauffés, semblaient le mettre en droit de ne pas 
exercer cette condescendance. S'il rebute d’abord 
sa mère avec des paroles dures, il fait incontinent 
le miracle qu’elle demande. S'il fait jeter en prison 
le serviteur qui n’a pas fait profiter l’argent de son 
maitre à cent pour cent chez les changeurs , 1l fait 
payer l’ouvrier de la vigne venu à la dernière heure, 
comme ceux qui ont travaillé dès la première. S'il dit 
en un endroit qu’il est venu apporter le glaive et la dis- 
sension dans les familles, il dit dans un autre, avec 
tous les anciens législateurs , qu’il faut aimer son pro- 
chain. Ainsi, tempérant toujours la sévérité par l’in- 
dulgence , il nous apprend à tout supporter. Si toutes 
les nations ont péché en Adam, 6 mystère incompré- 
hensible! Jésus quatre mille ans après a subi le dernier 
supplice en Palestine pour racheter toutes les nations; 
Ô mystère plus incompréhensible encore! S'il a dit en 
un endroit qu'il n’était venu que pour les Juifs, pour 
les enfans de la maison, il dit ailleurs qu’il était venu 
pour les étrangers. Il appelle à lui toutes les nations, 
quoique l’Europe seule semble être aujourd’hui son par- 
tage. Il n’y a donc point d’étranger pour un véritable 
disciple de Jésus-Christ; 11 doit être concitoyen de tous 
les hommes. 

Pourquoi nous resserrer dans le cercle étroit d’une 
petite société isolée , quand notre société doit être celle 
de l'univers? Quoi! d” citoyen de Berne ne pourra être 
le citoyen de Lucerne ? Quoi! un Français, parce qu’il 
est de la communion romaine et qu’il ne communie 
qu'avec du pain azyme, ne pourra acheter chez nous 
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‘un domaine, tandis que tout Suisse , de quelque secte 
qu il puisse être, peut acheter en Pranlé la terre la 
plus seigneuriale ! 

Avouons que, malgré la révocation de l’édit de Nan- 
tes , malgré le funeste édit de 1724, que la haine lan- 
guedocienne arracha au cardinal de Fleuri contre les 
pasteurs évangéliques, c’est pourtant en France, c’est 
dans la société française, dans les mœurs françaises , 
dans la politesse française qu'est la vraie liberté de la 
vie sociale ; nous n’en avons que l'ombre. 

Mes PR il faut vous le dire, vous êtes chrétiens, 
et vous aimez votre intérêt ; mais entendez-vous votre 
intérêt et le christianisme? Ge christianisme vous or- 
donne l’hos pitalité, et rien n’est moins hospitalier que 
vous. Votre intérêt est que bg ss s’établisse dans 
votre patrie : car assurément il n’y viendra pas cher- 
cher les honneurs et la fortune, comme vous les allez 
chercher ailleurs : un étranger ne pourrait acheter 
dans votre territoire un domaine, que pour partager 
avec vous ses revenus. Le bonheur inestimable de vi- 
vre sans maitre, de ne jamais dépendre du caprice d’un 
seul homme, de n'être soumis qu'aux lois, attirerait 
dans vos cantons, comme en Hollande, cent riches 
étrangers dégoütés des dangers des cours, plus funes- 
tes encore à l’innocence qu’à la fortune. Mais vous écar- 
tez ceux à qui vous devez tendre les bras : vous les 
rebutez par des usages que linimitié et la crainte éta- 
blirent autrefois, et qui ne doivent plus subsister au- 
jourd’hui. Ce qui n’a été inventé que dans des temps de 
trouble et de terreur , doit être aboli dans les jours de 
paix et de sécurité. 

Le protestant a craint autrefois que le catholique 
w’apportât la transsubstantiation , les reliques, les taxes 
romaines et l'esclavage dans sa ville. Le catholique a 
craint que le protestant ne vint attrister la sienne par 
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sa manière d'expliquer l'Évangile, et par le pédan- 
üsme reproché aux consistoires. Pour avoir la paix , 
il fallut renoncer à l’humanité, Mais les temps sont 
changés; la controverse, les disputes de l’école, qui ont 
Si long-temps allumé partout la discorde, sont aujour- 
d’'hui Pobjet du mépris de tous les honnêtes gens de 
l'Europe. | 

S'il est encore des fanatiques, 1l n’est point de bour- 
geois , de cultivateur, d’artisan, qui les écoute. La lu- 
mière se répand de proche en proche, et la religion ne 
fait presque plus de mal. | 

Qui est celui d’entre vous qui n’affermera pas son 
champ et sa vigne à un anabaptiste, à un quaker, à un 
socinien ,à un memnoniste, à un piétiste, à un morave, 
à un papiste, s’il est sûr qu'il fera un meilleur marché 
avec cet étranger qu'avec un homme de votre ville, 
fermement attaché au systeme de Zuingle? Les terres 
de Genève ne sont cultivées que par des papistes sa- 
voyards; ce sont des papistes lombards qui labourent 
les champs des cantons que nous possédons dans le Mi- 
lanais ; et plus d’un protestant fabrique des toiles dont 
la vente enfle le trésor de l'abbé de Saint-Gall. 

Or, si la malheureuse division que les différentes 
sectes du christianisme ont mise entre les hommes, 
n'empêche pas qu'ils ne travaillent les uns pour les 
autres dans le seul but de gagner quelque argent ; 
pourquoi empéchera-t-elle qu'ils ne fraternisent en- 
semble pour jouir des charmes de la vie civile? N’est- 
il pas absurde que vous puissiez avoir un fermier 
catholique, et que vous ne puissiez pas avoir un conci- 
toyen catholique ? 

Je ne vous propose pas de recevoir parmi vous des 
prêtres romains, des moines romains; ils se sont fait 
un devoir cruel d’être nos ennemis; ils ne vivent que 
de la guerre spirituelle qu’ils nous font , et ils nous en 
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feraient bientôt une réelle : ce sont Les janissaires du 
sultan de Rome. 

Je vous propose d'augmenter vos richesses et votre 
liberté, en admettant parmi vous tout séculier à son 
aise , que l'amour de cette liberté appeller ait dans vos 
contrées. J’ose assurer qu 1l y a même en Italie plus 
dun père de famille qui aimerait mieux vivre avec 
vous dans Pégalité, à ombre de vos lois, que d’être 
lesclave d’un prêtre souverain. Non, il n’y a pas un 
seul séculier italien , il n’y à pas dans Rome un seul 
Romain ( j'excepte toujours la populace) qui ne fré- 
misse dans le fond de son cœur de ne pouvoir lire VE- 
vangile dans sa langue maternelle; de ne pouvoir 
acheter un seul livre sans la permission d’un jacobin ; 
de se voir à la fois compatriote des Scipions, et es- 
clave d’un successeur de Simon Pierre. Soyez sûrs que 
ce contraste bizarre et odieux d’un filet de pêcheur 
et d’une tri iple couronne révolte tous les esprits. Soyez 
certains qu’il n’y à pas un seul seigneur romain qui, 
en voyant Jésus monté sur un âne, et le pape porté sur 
les épaules des hommes ; en voyant d’un côté Jésus qui 
n’a pas seulement de quoi payer un demi-drachme 
pour le korban qu’il devait au temple des Juifs, et 
de Pautre la chambre de la daterie , occupée sans cesse 
à compter l’argent des nations; ne conçoive une in- 
dignation d’autant plus forte qu’il en faut dissimuler 
toutes les apparences. Il la cache à ses maitres; il la 
manifeste dans le secret de lPamitie. 

Je vais plus loin, mes frères; je soutiens que dans 
toute la chrétienté il n’y a pas aujourd’hui un seul 
homme un peu instruit qui soit véritablement papiste : 
non, le pape ne l’est pas lui-même; non, 1l n’est pas 
possible qu'un faible mortel se croie infaillible, et re- 
vêtu d’un pouvoir divin. 

Je wentre point ici dans Pexamen des dogmes qui 
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séparent la communion romaine et Ia notre : je pré- 
che la charité et non la controverse; j'annonce l'amour 
du genre humain et non la haine ; je parle de ce qui 
réunit tous les hommes et non de ce qui les rend en- 
nemis. 

Aujourd’hui, malgré les cris de l’église romaine, 
aucune puissance n’attente à la liberté de conscience 
établie chez ses voisins. Vous avez vu, dans la der- 
nière guerre, six cent mille hommes en armes sans 
qu’un seul soldat ait été envoyé pour faire changer un 
seul homme de croyance. L'Espagne même, l'Espagne 
appelle dans ses provinces une foule d’artisans protes- 
tans pour ranimer sa vie que la barbarie insensée de 
l’inquisition fesait languir dans la misère ; un sage mi- 
nistre brave le monstre de linquisition pour lintérèt 
de sa patrie. 

Ne craignez donc point que le joug papiste , im- 
posé dans des temps d’ignorance, puisse jamais s’appe- 
santir sur vous. Ne craignez point qu’on vous remette 
au gland lorsque vous avez connu agriculture. La 
tyrannie peut bien empêcher la raison pendant quel- 
ques siècles de pénétrer chez les hommes ; mais quand 
elle y est parvenue, nul pouvoir ne peut l’en bannir. 

Etres pensans , ne redoutez plus rien de la supersti- 
tion. Vous voyez tous les jours les conseils éclairés des 
princes catholiques mutiler eux-mêmes peut à petit 
ce colosse autrefois adoré. On le réduira enfin à la 
taille ordinaire. Fous les gouvernemens sentiront que 
l'église est dans l'état, et non l’état dans l’église. Le 
saccrdoce à la longue, mis à sa véritable place, fera 
gloire enfin comme nous d’obéir à la magistrature. En 
attendant, couservons les deux biens qui appartien- 
nent essentiellement à l’homme, la liberte et lhuma- 
nité. Que les cantons catholiques s’éclairent, et que 
les cantons protestans ne résistent point par préjugé à 
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leur raison éclairée; vivons en frères avec quiconque 
voudra être notre ut Cultivons également notre 
espr it et nos cam pagnes. Souvenons-nous toujours que 
nous sommes une république, non pas en vertu de quel- 
ques argumens de théologie, non pas commezuingliens 
ou comme œcolampadiens , mais en qualité d'hommes. 
Si la religion n’a servi qu’à nous diviser , que la nature 
humaine nous réunisse. C’est aux cantons protestans à 
donner l’exemple, puisqu'ils sont plus florissans que 
les autres, plus peuplés, plus instruits dans les arts et 
dans les sciences. N’emploirons-nous nos talens que 
pour les concentrer dans notre petite pue L'homme 
isolé est un sauvage, un être informe qui n’a pas encore 
reçu la perfection de sa nature. Une cité isolée, inhos- 
pitalière , est parmi les sociétés ce que le sauvage est à 
l'égard des autres hommes. Enfin , en adorant le Dieu 
qui a créé tous les mortels, qu'aucun mortel ne soit 
ctranger parmi nous. 
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TRADUCTION 
DE L'HOMÉLIE DU PASTEUR BOURN 
Préchée à Londres, le jour de la Pentecôte 1768. 


Vorcx le premier jour, mes frères, où la doctrine 
et la morale de Jésus furent minrifestéc par ses dis- 
ciples. Vous n’attendez pas de moi que je vous explique 
comment le Saint-Esprit descendit sur eux en larigues 
de feu. Tant de miracles ont précédé ce prodige, qu’on 
ne peut en nier un seul sans les nier tous. Que d’autres 
consument leur temps à rechercher pourquoi Pierre, 
en parlant tout d’un coup toutes les langues de Puni- 
vérs à la fois, était cependant dans la nécessité d’avoir 
Marc pour son interprète; qu’ils se fatiguent à trouver 
la raison pour laquelle ce miracle de la Pentecôte, celui 
de la résurrection, tous enfin furent ignorés de toutes 
les nations qui étaient alors à Jérusalem; pourquoi 
aucun auteur profane, ni grec, ni romain, ni juif, 
n’a jamais parlé de ces événemens si prodigieux et si 
publics, qui devaient long-temps OEeRper l'attention 
de la terre étonnée? En effet, dit-on, c’est un miracle 
incompréhensible que Jésus ressuscité montât lente- 
ment au ciel dans une nuëée à la vue de tous les Ro- 
mains qui étaient sur l'horizon de Jérusalem, sans que 
jamais aucun Romain ait fait la moindre mention de 
cette ascension, qui aurait dû faire plus de bruit que 
la mort de César, les batailles de Pharsale et d’Ac- 
tium, la mort d'Antoine et de Cléopâtre. Par quelle 
providence Dieuferma-t-il les yeux à tous les hommes 
qui ne virent rien de ce qui devait être vu d’un mil- 
lion de spectateurs ? Comment Dieu a-t-1l permis que 
les récits des chrétiens fussent obscurs, inconnus pen- 
dant plus de deux cents années, tandis que ces pro- 
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diges, dont eux seuls parlent, avaient été si publics ? 
Pourquoi le nom même d’évangile n’a-t-il été connu 
d’aucun auteur grec ou romain? Toutes ces questions, 
qui ont enfanté tant de volumes, nous détourneraient 
de notre but unique, celui de connaître la doc 
la morale de Jésus, qui doit être la nôtre. 

Quelle est la doctrine prêchée le jour de la Pen- 
tecôte ? 

Que Dieu a rendu Jésus célèbre, et lui a donné son 
approbation (a). 

Qu'il a été supplicié (D). 

Que Dieu l’a ressuscité et la tiré de lenfer: c’est- 
à-dire, si l’on veut, de la fosse (c). 

Qu'il a été élevé par la puissance de Dieu, et que 
Dieu a envoyé ensuite son Saint-Esprit (d). 

C'est ainsi que Pierre s'explique à cent mille Juifs 
obstinés, et il en convertit huit mille en deux $er- 
mons; tandis que nous autres nous n’en pouvons pas 
convertir huit en mille années. 

Il est donc incontestable, mes frères, que la pre- 
mière fois que les apôtres parlent de Jésus, ils en 
parlent comme de l’envoyé de Dieu, supplicié par les 
hommes, élevé en grâce devant Dieu, glorifié par 
Dieu même, Saint Paul n’en parle jamais autrement. 
Voilà, sans contredit, le christianisme primitif, le 
christianisme véritable. Vous ne verrez, comme je 
vous lai déjà dit dans mes autres discours, ni dans 
aucun évangile, ni dans les Actes des Apütres, que 
Jésus eût deux natures et deux volontés; que Marie 
fût mère de Dieu ; que le Saint-Esprit procède du 
Père et du Fils; qu'il établit sept sacremens; qu'il 
ordonna qu’on adorât des reliques et des images. Tout 
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ce vasteamas de controverses étaitentièrement ignoré. 
IL est constant que les premiers chrétiens se bornaient 
à adorer Dieu par Jésus, à exorciser les possédés par 
Jésus, à chasser les diables par Jésus, à guérir les 
malades par Jésus. 

Nous ne chassons plus les diables, mes frères ; 
nous ne guérissons pas plus les maladies mortelles 
que ne font les médecins; nous ne rendons pas plus 
la vue aux aveugles que le chevalier Tailor. Mais 
nous adorons Dieu; nous le bénissons; nous suivons 
la loi qu'il nous a donnée lui-même par la bouche de 
Jésus en Galilée. Cette loi est simple parce qu elle est 
divine : Tu aimeras Dieu et ton prochain. Jésus n’a 
jamais recommandé autre chose. Ce peu de paroles 
comprend tout. Elles sont si divines que toutes les 
nations les entendirent dans tous les temps, et qu’elles 
furent gravées dans tous les cœurs. Les passions les 
plus funestes ne purent jamais les. effacer. Zoroastre 
chez les Persans, Thaut chez les Egyptiens, Brama 
chez les Indiens, Orphée chez les Grecs, criaient aux 
hommes : Aimez Dieu et le prochain. Cette loi oh- 
servée eùt fait le bonheur de la terre entière. 

Jésus ne vous a pas dit : Le diable chassé du ciel, 
et plongé dans l’enfer, en sortit malgré Dieu pour 
se déguiser en serpent, et pour venir persuader une 
femme de manger du fruit de Parbre de la science. 
Les enfans de cette femme ont été en conséquence 
coupables en naissant, du plus horrible crime, et 
punis à jamais dans les flammes éternellés, tandis 
que leurs corps sont pouris sur la terre. Je suis 
venu pour racheter des flammes ceux qui naïtront 
après moi; et cependant je ne rachèteraique ceux 
à qui j’aurai donné une gräce efficace, qui peut 
nétre point efficace. Get épouvantable salimatas, 
mes frères ,. ne se trouve heureusement dans aucun 
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Évangile ; ; Mais Vous y trouvez qu 11 faut aimer Dieu 
et son prochain. 

Quand toutes les langues de feu qui descendirent 
sur le galetas où étaient les disciples auraient parlé; 
quand elles descendraient pour parler encore, elles ne 
pourraient annoncer une doctrine plus humaine à la 
fois et plus céleste. 

… Jésus adorait Dieu et aimait son prochain en Ga- 
lilée ; adorons Dieu et aimons notre prochain à 
Londres. 

Les Juifs nous disent : Jésus était Juif; il fut pré- 
senté au temple comme Juif; circoncis comme Juif; 
baptisé comme Juif par le Juif Jean, qui baptisait les 
Juifs selon l’ancien rit juif; et par une œuvre de suré- 
rogation juive, il payait le korban juif; il allait au. 
temple juif; il judaïisa toujours ; 11 accomplit toutes 
les cérémonies juives. S'il accabla les prêtres juifs 
d'i injures, parce qu'ils étaient des prévariçateurs scé- 
lérats pétris d’orgual et d’avarice, il n’en fut que meil- 
leur Juif. Si la vengeance des prêtres le fit mourir, il 
mourut Juif. O chrétiens! soyez donc Juifs. 

Je réponds aux Juifs : Mes amis (car toutes les na- 
tions sont mes amies), Jésus fut plus que Juif; il fut 
homme, 1l embrassa tous les hommes dans sa charité. 
Notre loi mosaique ne connaissait d'autre prochain 
pour un Juif qu’un autre Juif. Il ne vous était pas 
permis seulement de vous servir des ustensiles d’un 
étranger. Vous étiez immondes , si vous aviez fait cuire 
une longe de veau dans une marmite romaine. Vous 
ne pouviez vous servir d’une fourchette et d’une cuil- 
ler qui eût appartenu à un citoyen romain ; Et SUPposé 
que vous vous soyez jamais servi d’une fourchette à 
table, ce dont je ne trouve aucun exemple dans vos 
histoires, il fallait que cette fourchette füt juive. Il 
est bien vrai, du moins selon vous, que vous volâtes 
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les assiettes, les fourchettes et les cuillers des Éeyp- 
tiens , quand vous vous enfuites d'Égypte comme des 
coquins; mais votre loi ne vous avait pas encore été 
donnée. Dès que vous eûtes une lot, elle vous ordonna 
d’exterminer toutes les nations, et de ne réserver que 
les petites filles pour votre usage. Vous fesiez tomber 
les murs au bruit des trompettes, vous -fesiez arrêter 
le soleil et la lune; mais c'était pour tout égorger. 
Voilà comme vous aimiez alors votre prochain. 

Ce n’était pas ainsi que Jésus recommandait cet 
amour. Voyez la belle parabole du Samaritain. Un 
Juif est volé et blessé par d’autres voleurs juifs. IL est 
laissé dans le chemin, dépouillé, sanglant, et demi- 
mort. Un prêtre orthodoxe passe, le considere, et 
poursuit sa route sans lui donner aucun secours. Un 
autre prêtre orthodoxe passe, et témoigne la même 
dureté. Vient un pauvre laïque samaritain, un héré- 
tique ; il panse les plaies du blessé ; 1l le fait transpor- 
ter; 1l le fait soigner à ses dépens. Les deux prêtres 
sont des barbares. Le laïque hérétique et charitable : 
est l’homme de Dieu. Voila la doctrine, voila la mo- 
rale de Jésus, voilà sa religion. 

Nos adversaires nous disent que Luc, qui était 
un laïque, et qui a écrit le dernier de tous les évan- 
gélistes, est le seul qui ait rapporté cette parabole ; 
qu'aucun des autres n’en parle; qu’au contraire, saint 
Matthieu dit que Jésus (e) recommanda expressément 
de ne rien enseigner aux Samaritains et aux Gentils; 
qu’ainsi son amour pour le prochain ne s’étendait que 
sur la tribu de Juda, sur celle de Lévi, et la moitié de 
Benjamin ; et qu’il n’aimait point le reste des hommes. 
S'il eût aimé son prochain, ajoutent-ils, il n’eût point 
dit qu'il est venu apporter le glaive et non la paix; 


(e) Matth, chap. X, vers. 5. 
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quil est venu pour diviser le père et le fils, le mari 
et la femme, et pour mettre la discorde dans les fa- 
milles. Il n’aurait point prononce le funeste contrains- 
les d'entrer, dont on a tant abusé; il n’aurait point 
privé un marchand forain du prix de deux mille co- 
chons, qui était une somme considérable, et n’aurait 
pas envoyé le diable dans le corps de ces cochons pour 
les noyer dans le lac de Génézareth; il n'aurait pas 
seché le figuier d’un pauvre homme, pour navoir pas 
porté des Spnss quand ce n’était pas le temps des 
JL En ; il n'aurait pas dans ses paraboles enseigné 
qu'un maitre agit justement quand il charge de fers 
son esclave, pour n'avoir pas fait profiter son argent 
à l’usure de cinq cénts pour cent. 

Nos ennemis continuent leurs objections effrayantes 
en disant que les apôtres ont éié plus impitoyables 
que leur maitre; que leur première opération fut de se 
faire apporter tout l'argent des frères, et que Pierre fit 
mourir Ananiah et sa femme, pour n'avoir pas tout 
apporte. Saint Pierre, disent-ils, les fit mourir de son 
autorité privée, parce qu'il n'avait pu avoir tout leur 
argent; 1l méritait d’être roué en place publique : si 
Pierre pria Dieu de les faire mourir, il méritait que 
Dieu le punit : si Dieu seul ordonna leur mort, heu- 
reusement 11 prononce très-rarement de ces jugemens 
terribles qui dégoüteraient de faire Paumone. 

Je passe sous silence toutes les objections des incré- 
dules , tant sur la morale et La doctrine de Jésus, que 
sur tous les événemens de sa vie diversement rap- 
Pt. IL faudrait vingt volumes pour réfuter tout ce 
qu'on nous objecte; et une religion qui aurait besoin 
d’une si longue apologie ne pourrait être la vraie reli- 
o1on. Elle doit entrer dans le cœur de tous Les honmimes 
comme la lumière dans les yeux, sans effort, sans peine, 
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sans pouvoir laisser le moindre doute sur la clarté de 
cette lumière. Je ne suis pas venu ici pour disputer, je 
suis venu pour m'édifier avec vous. 

Que d’autres saisissent tout ce qu'ils ont pu trouver 
dans les Évangiles, dans les Actes des apôtres, dans 
les Epttres de Paul, de contraire aux notions com- 
munes , aux clartés de la raison, aux règles ordinaires 
du sens commun; je les laisserai triompher sur des mi- 
racles qui ne paraissent pas nécessaires à leur faible 
entendement, comme celui de l’eau changée en vin à 
des noces en faveur de convives déjà ivres, celui de la 
trausfiguration, celui du diable qui emporte le fils de 
Dieu sur une montagne d’où l’on découvre tous les 
royaumes de la terre, celui du figuier, celui de deux 
mille cochons. Je les laisserai exercer leur critique sur 
les paraboles qui les scandalisent, sur la prédiction faite 
par Jésus même au chapitre XXI de Luc, qu'il vien- 
drait dans les nuées avec une grande puissance et une 
grande majesté, avant que la génération devant laquelle 
il parlait fût passée. [l n’y à point de page qui n'ait 
produit des disputes. Je m'en tiens donc à ce qui n’a 
jamais été disputé, à ce qui a toujours emporté le con- 
sentement de tous les hommes, avant Jésus et après 
Jésus; à ce qu'il a confirmé de sa bouche, et qui ne 
peut être nié par personne : /2 faut aimer Dieu et son 

rochain. 

Si l'Ecriture offre quelquelois à lame une nourri- 
ture que la plupart des hommes ne peuvent digérer, 
nourrissons-nous des alimens salubres qu’elle présente 
à tout le monde; Æimons Dieu et les hommes, 
fuyons toutes les disputes. Les premiers chapitres de 
la Genèse effarouchaient les esprits des Hébreux, il 
fut défendu de les lire avant vingt-cinq ans; les pro- 
phéties d'Ezéchiel scandalisaient, on en défendit de 
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même la lecture; le Cantique des cantiques pouvant 
porter les jeunes hommes et les jeunes filles à l’impu- 
reté, Théodore de Mopsuète , les rabbins , GA 
Châtillon , et tant d’autres, nous apprennent qu il n’é 
tait permis de lire ce cantique qu’ à ceux qui étaient 
sur le point de se marier. 

Enfin, mes frères, combien d’actions rapportées 
dans les “RE ent qu'il serait abominable d’imi- 
ter! Où serait aujourd’hui la femme qui voudrait agir 
comme Jahel, laquelle trahit Sizara pour lui enfoncer 
un clou dans la tête; comme Judith qui se prostitua à 
Holoferne pour l’assassiner ; comme Esther qui, après 
avoir obtenu de son mari que les Juifs massacrassent 
cinq cents Persans dans Suze , lui en demanda encore 
trois cents, outre les soixante et quinze mille égorgés 
dans les provinces ? Quelle fille voudrait imiter les 
filles de Loth, qui couchèrent avec leur père? Quel 
père de famille se conduirait comme le patriarche Juda 
qui coucha avec sa belle-fille, et Ruben qui coucha 
avec sa belle-mère ? Quel vaivode imitera David qui 
s’associa quatre cents brigands perdus, dit Ecriture, 
de débauches et de dettes, avec lesquels il massacrait 
tous les sujets de son allié Achis jusqu'aux enfans à la 
mamelle; et qui enfin, ayant dix-huit femmes, ravit 
Betzabée et Gt tuer son mari ? 

Il y a dans l'Écriture, j je lavoue, mille “Fr80 pa- 
reils, contre lesquels la nature se soulève. ‘Tout ne 
nous a pas été donné pour une règle de mœurs. Tenons- 
nous-en donc à cette loi incontestable, universelle, 
éternelle, de laquelle seule dépend la pureté des'moœurs 
dans toute nation : 4imons Dieu et Le prochain. 

S'il m'était permis de parler de VÆlcoran dans une 
assemblée de chrétiens , je vous dirais que les sonnites 
représentent ce livre comme un chérubin qui a deux 
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visages , une face d’ange et une face de bête. Les cho- 
ses qui scandalisent les faibles, disent-ils, sont le visage 
de bête, et celles qui édifiént sont la face d'ange. 

Edifions-nous, et laissons à part tout ce qui nous 
scandalise : car enfin, mes frères, que Dieu demande- 
t-11 de nous ? que nous confrontionsMatthieu avec Luc ; 
que nous conciliions deux généalogies qui se contre- 
disent, que nous discutions quelques passages ? Non, 
il demande que nous l’aimions et que nous soyions 
qustes. 

Si nos pères l'avaient été, Les disputes sur fa litur- 
_gie anglicane n’auraient pas porté la tête de Charles Ie* 
sur un échafaud; on n'aurait pas osé tramer la CONSpi- 
ration des poudres; quarante mille familles n’auraient 
pas été massacrées en Irlande; le sang n’aurait pas ruis- 
selé, les bûchers n’auraient pas été allumés sous le 
règne de la reine Marie. Que n'est-il pas arrivé aux 
autres nations pour avoir argumenté en théologie ? 
Dans quels gouffres épouvantables de crimes et de 
calamités les disputes chrétiennes n’ont-elles pas plongé 
l’Europe pendant des siècles ? la liste en serait beau- 
coup plus longue que mon sermon. Les moines disent 
que la vérité y a beaucoup gagné; qu’on ne peut l’a- 
cheter trop cher; que c’est ce qui a valu à leur saint- 
père tant d’annates et tant de pays; que si Pon s'était 
contenté d’aimer Dieu et son prochain, le pape ne se 
serait pas emparé du duché d'Urbin, de Ferrare, de 
Castro , de Bologne , de Rome même, et qu’il ne se di- 
rait pas seigneur suzerain de Naples; qu’une église qui 
répand tant de biens sur la tête d’un seul homme est 
sans doute la véritable église; que nous avons tort puis- 
que nous sommes pauvres, et que Dieu nous aban- 
donne visiblement. Mes frères , il est peut-être difficile 
d'aimer des gens qui tiennent ce langage; cependant 
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aimons Dieu et notre prochain. Mais comment ai- 
merons-nous les hauts bénéficiers qui, du sein de lor- 
gueil, de l’avarice et de la volupté, écrasent ceux qui 
portent le poids du jour et de la chaleur, et ceux qui, 
parlant avec absurdité, persécutent avec insolence ? 


Mes frères, c’est les aimer sans doute que de prier Dieu 
qu'il les convertisse. 


FIN DES SERMONS ET HOMÉLIES. 
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AVERTISSEMENT 


DES ÉDITEURS DE KENHL. 


L'umivensrré de Paris est dans l'usage de proposer 
chaque année un prix pour un discours latin. La langue 
française, qu’on y appelle poliment lingua vernacula 
(la Embtié des laquais), ne paraït point à nos maitres 
d’éloquence valoir la peine d’être encouragée. Il est 
évident que nos colonels, nos magistrats, nos évêques, 
ne parlant jamais que français, on ne peut se dispenser 
d'employer les trois quarts du temps de leur éducation 
à leur apprendre à faire des phrases en latin; sans 
cette précaution, 1ls ne parleraient cette langue de. 
leur vie. 

Le prix ne peut être disputé que par des maïtres- 
és-arts : 1l fut fondé dans un temps où les jésuites 
existaient encore; et on sait quel scandale se serait 
élevé dans l’université, si, par mégarde, elle avait 
couronné le latin du collége de Glermont. 

Cependant M. Cogé, professeur de rhétorique au 
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collége Mazarin, s’avisa, vers 1768, de faire un livre 
contre le XV® chapitre de Bélisaire, où il prouva 
doctement que pour éviter d’être brülé pendant toute 
l'éternité, il faut croire que Trajan, Marc-Aurèle et 
Titus sont dans l’enfer pour jamais, et de plus con- 
iribuer de toutes ses forces à faire brüler de leur vivant 
ceux qui pensent comme ces hommes ahominables, 
soit en portant des fagots à leur bücher comme le roi 
d’Espagne saint Ferdinand, soit en écrivant contre eux 
des libelles comme Monsieur le professeur. Des philo- 
sophes prirent la peine de se moquer des libelles et de 
Cogé, qui, se trouvant quelques années après recteur 
de l’Université, imagina pour se venger de faire pro- 
poser pour sujet du prix la question suivante : 


Non magis Deo quàm regibus infensa est ista quæ vocalur hodié 
(æ, 


philosophia. 


Il voulait dire que la philosophie n’est pas moëns en- 
nemie des rois que de Dieu : et 11 disait, au contraire, 
qu’elle n’est pas plus ennemie de Dieu que des rois. 

C'était précisément la même aventure que celle qui 
arriva jadis au prophète Balaam , lorsqu’il dit la vérite 
malgré Lui. 

On rit beaucoup, même dans Puniversité, du pro- 
gramme de Cogé. De tous les discours composés alors, 
celui de M° Belleguier est le seul dont on n'ait jamais 
parlé, quoiqu'il fût écrit en français , et que auteur 
eût étudié chez les jésuites. 

L’archevêque de Paris Beaumont , s'étant fait expli- 
quer le latin de Cogé par son secrétaire, qui ne manqua 
pas de traduire magls par IOinS, promil au savant 
recteur la place de grand inquisiteur pour la loi, qu'il 
avait résolu de faire créer aussitôt que les prophéties 
qui annonçaient le rétablissement des jésuites seraien 
accomplies. 


DISCOURS 


M BELLEGUIER. 


Non magis Deo quàäm regibus infensa est ista quæ vocatur hodié 
plulosophia. 


Cette, qu’on nomme aujourd’hui philosophie, n’est pas plus ennemie 
de Dieu que des rois. | 


Jg ne compose pas pour le prix de l’université : je n’a: 
pas tant d’ambition; mais ce sujet me parait si beau 
et si bien énoncé, que je ne puis résister à l’envie d’en 
faire mon thème. 

Non, sans doute, la philosophie n’est et ne peut 
être l’ennemie de Dieu ni des rois, sil est permis de 
mettre des hommes à côté de l’Etre éternel et suprême. 
La philosophie est expressément l’amour de la sagesse; 
ce serait le comble de la folie d’être l’ennemi de Dieu 
qui nous donne l'existence, et des rois qui nous sont 
donnés par lui pour rendre cette existence heureuse 
ou du moins tolérable. Osons d’abord dire un petit 
mot de Dieu, nous parlerons ensuite des rois. Il y a 
l'infini entre ces deux objets. 


De Dieu. 


SOCRATE fut le martyr de la Divinité, et Platon en 
fut l’apôtre. Zaleucus, Carondas, Pythagore, Solon 
et Locke, tous philosophes et législateurs, ont re- 
commande dans leurs lois l'amour de Dieu et du 
gouvernement sous lequel il nous a fait naître. Les 
beaux vers du véritable Orphée, que nous trouvons 
épars dans Clément d'Alexandrie, parlent de la gran- 
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deur de Dieu avec sublimité. Zoroastre l’annonçait 
à la Perse, et Confutzée à la Chine. Quoi qu’en ait 
dit l'ignorance, appuyée de la malignité, la philoso- 
phie fut dans tous les temps la mère de la religion pure 
et des lois sages. 

S'il y eut tant d’athées chez les Grecs trop sub- 
iles , et chez les Romains leurs imitateurs, n’in- 
putons qu'à des menteurs publics, avares , cruels 
et fourbes, aux prêtres de l'antiquité, l’excès mons- 
trueux où ces athées tombèrent. Les uns niérent 
la Divinité, parce que les sacrificateurs la rendaient 
odieuse , et que les oracles la rendaient ridicule. 
Les autres, comme les épicuriens, indignés du rôle 
qu’on fesait ; jouer aux Dieux dans le gouvernement 
du monde , prétendaient qu’ils ne daignaient pas 
se mêler des misérables occupations des hommes. 
Le char de la fortune allait si mal, qu'il parut im- 
possible que des êtres bienfesans en tinssent les rè- 
nes. Epicure et ses disciples, d’ailleurs aimables et 
honnèêies gens, étaient si mauvais physiciens qu’ils 
avouaient sans difficulté qu'il y a un dieu dans le 
soleil et dans chaque planète; mais ils croyaient que 
ces dieux passaient tout leur temps à boire, à se rcé- 
jouir et à ne rien faire. Îls en fesaient des chanoines 
d'Allemagne. 

Les véritables philosophes ne pensaient pas ainsi. 
Les Antomms, si grands sur le trône du monde alors 
connu, Epictète dans les fers, reconnaissaient, ado- 
raicht un Dieu tout-puissant et juste; ils tächaient 
d’être justes comme lui. 

Ils wauraient pas prétendu, comme Pauteur du 
Système de la nature, que le jésuite Needham avait 
créé des anguuilles, et que Dieu n’avait pas pu créer 
l’homme. Necdham ne leur eût pas paru philoso- 
phe, et Pauteur du Système de la nature w’eût été 
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regardé que comme un discoureur par l’empereur 
Marc-Antonin. | Æ 

L’astronome qui voit le cours des astres établi selon 
les lois de la plus profonde mathématique, doit adorer 
l'éternel géomètre. Le physicien qui observe un grain 
de blé ou Le corps d’unanimal , doit reconnaitre l’éternel 
artisan. L’homme moral qui cherche un point d'appui 
à la vertu, doit admettre un être aussi juste que su- 
prême. Ainsi Dieu est nécessaire au monde en tous 
sens, et l’on peut dire avec l’auteur de l£pitre au 
griffonneur du plat livre des trois Imposteurs (1) : 


Si Dieu n’existait pas, il faudrait l’inventer. 


Je conclus de là que ista quæ vocatur hodiè phi- 
losophia, cette qu'on nomme aujourd’hui philoso- 
phie, est le plus digne soutien de la Divinité, si quel- 
que chose peut en être digne sur la terre. Le ciel me 
préserve de faire des phrases pour énerver une vérité 
Si importante. 


Du gouvernement. 


Les philosophes qui ont reconnu un Dieu, et les 
sophistes qui Pont nié, ont tous, sans aucune ex- 
ception, avoué cetle autre vérité reconnue de tout le 
monde , qu’un citoyen doit être soumis aux lois de sa 
patrie; qu'il faut être bon républicain à Venise et en 
Hollande, bon sujet à Paris et à Madrid; sans quoi ce 
monde serait un coupe-gorge, comme il Va été trop 
Souvent , grâce à ceux qui n'étaient pas philosophes. 

Lorsque lPancien parlement de Paris et l’université 
de Paris vinrent reconnaitre à genoux Anglais Henri 
V pour roi de France, qui fut fidèle à son roi léo- 
time ?........ Gerson, le philosophe Gerson, l'honneur 
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éternel de l’université; cet homme qui osait s'opposer 
d’une main aux fureurs de quatre antipapes également 
coupables, et présenter l’autre pour relever, s’il le 
pouvait, le trône renversé de son maître. Il mourut à 
Lyon dans un exil qui le rendait encore plus vénérable 
aux sages , tandis que ses confrères Les théologiens, ar- 
rachés à leur saint ministère par la rage des guerres 
civiles , fesaient leur cour aux Anglais, et n’en rece- 
vaient que des mépris, des outrages et des chaines. 

Hélas! était-il bien occupé des propriétés de la ma- 
tière, de l’antiquité du monde, et des lois de la gravi- 
tation, celui qui justifia , qui canonisa publiquement 
le meurtre abominable du duc d'Orléans, frère de 
Charles VI le bien-aimeé ? C'était un docteur en théo- 
logie ; c'était Jean Petit, trés-dévot à la Vierge, pour 
laquelle 1l avait composé une prière dans le goût de 
l’oraison des trente jours. Etaient-ils platoniciens ou aca- 
démiciens , ou stratoniciens, ceux qui, sous le même 
règne, firent rejaillir sur le dauphin le sang de deux 
maréchaux de France, et qui massacrèrent dans les 
rues de Paris trois mille cinq cents gentilshommes? On 
les nommait les Maillotins , les Cabochiens. Ce n’est 
pas là une secte de philosophie. 

Si lorsqu'on brüla vive dans Rouen l’héroïne cham- 
pêtre qui sauva la France, il s'était trouvé dans la 
faculté de théologie un philosophe, il n’eût pas souf- 
fert que cette fille, à qui l'antiquité eût dressé des 
autels, fût brülée vive dans un bûcher élevé sur une 
plate-forme de dix pieds de haut , afin que son corps, 
jeté nu dans les flammes, pût être contemplé du bas 
en haut par les dévots spectateurs. Cette exécrable 
barbarie fut ordonnée sur une requête de la sacrée fa- 
culté, par sentence de Cauchon , évêque de Beauvais, 
de frère Martin , vicaire-général de l’inquisition, de 
neuf docteurs de Sorbonne , de trente-cinq autres doe- 
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5 en théologie. Ces barbares n'auraient pas abusé 
du sacrement de la confession pour condamner la guer- 
rière venger esse du trône au plus affreux des supplices; 
ils n'auraient pas caché deux prêtres derrière le con- 
fessionnal pour entendre ses péchés, et pour en for- 
mer contre elle une accusation ; ils m’auraient pas, 
comme on la déjà dit, été sacriléges pour être as- 
sassins. | 
Ce crime, si horrible et si Héhes ne fut point com- 
mis par les Anglais; ; 1l le fut uniquement par des théo- 
logiens de France, payés par le duc de Bedford. Deux 
de ces docteurs, à la vérité, furent condamnés depuis 
à périr par le même supplice , quand Charles VEL fut 
victorieux; mais la plus belle expiation de la Sorbonne: 
fut son repentir et sa fidélité pour nos rois, quand les 
conjectures devinrent plus favorables. | É 
Je passe à regret aux horreurs dc la ligue contre 
Henri JT et le grand Henri IV. Ces temps, depuis. 
‘François Il, furent abominables; mais il est doux de 
pouvoir dé que le philosophe Montaigne, le philo- 
sophe Charron, le philosophe chancelier de l'Hospitai, 
le philosophe de Thou, le philosophe Ramus , ne 
trempèrent jamais de les factions. Leur En de. 
miande grâce pour leur siècle. | 
La journée de la Saint-Bar thélemi, dont la mémoire 
durera autant que le monde, ne leur sera jamais im- 
putce. 
J’avouerai encbre, si lon veut, aux jésuites , cter- 
nels et déplorables ennemis du parlement et de lPuni- 
versité, que l’ancien parlement de Paris, qui n’était 
pas Bhiloëe phe , cohmença un procès no contre 
Henri HT son roi, et nomma, pour informer , les con- 
seillers Courtin et Michon, qui n'étaient pas philoso- 
phes non plus. | | 
Je ne dissimulerai point que le docteur Rose, Le: 
26. Ÿ 
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docteur Guincestre, le docteur Boucher, le docteur 
Aubri, le docteur Pelletier, condamnés depuis à la 
roue, furent les trompettes du meurtre et du carnage. 
On a souvent dit que le docteur Bourgoin fit descendre 
une statue de la sainte Vierge pour encourager frère 
Jacques Clément au parricide; je l'accorde en gémis- 
sant. On me répète que soixante et dix docteurs de Sor- 
bonne déclarèrent au nom du Saint- “Esprié tous les 
sujets déliés de leur serment de fidélité; j'en conviens 
avec horreur. 

On me crie que dans les temps où Henri IV al 
-rait son abjuration, et lorsque les citoyens présentè- 
rent requête pour faire quelque accommodement avec 
ce grand homme, ce bon roi, ce conquérant et ce père 
de la France, toute la biculté de théologie assemblée, 
condamna la requête comme pie AR im- 
pie , absurde , inutile , attendu qu’on connaît lob- 
stination de ss # le ‘relaps. La faculte déclare ex- 
pressément tous ceux qui parlent d'engager le roi à 
professer la religion catholique, parjures, séditieux, 
perturbateurs du ‘royaume, hérétiques , fauteurs 
dhérétiques, suspects d’hérésie, sentant l'herésie ; et 
qu’ils doivent étre chassés de la ville, de peur que 
ces bétes pestiférées r’infectent tout le troupeau.” ? 

Ce décret du premier novembre 1592 est tout au 
long dans le Journal de Henri IV, page 260. Le 
respectable de Thou rapporte des décrets encore plus 
horribles et qui font dresser les es 

Bénissons les philosophes qui ont appris aux hommes 
qu’il faut prodiguer ses biens et sa vie pour son roi, 
fût-1l de la religion de Mahomet, de Confucius, de 
Brama, ou de Zoroastre. 

“Mis je répondrai toujours que la Sorbonne s’est 
repentie de ces écarts, et qu'on ne doit les imputer 
qu'au malheur des temps. Une compagnie peut s’éga- 
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rer; elle est composée d’hommes : mais aussi ces 
hommes réparent leurs fautes. La raison, la saine doc- 
trine , là modestie, la défiance de soi-même, reviennent 
se mettre à la place de l'ignorance , de Vorueil, de la 
démence et de la fureur. On n’ose plus condamner per- 
sonne apr ès avoir été si condamnable. On devient 
meilleur pour avoir été méchant. On est l’edification 
d’une patrie dont on fut l'horreur et le scandale. 

Les jésuites ont fatigué la France du récit de tant 
de crimes : mais l’université de son côté a reproché 
aux frères jésuites d’avoir mis le couteau à la main de 
Jean Châtel, d’avoir forcé le grand Henri IV à dire au 
duc de Sulli qu’il aimait mieux les rappeler et s’en 
faire des amis, que de craindre continuellement le 
: poignard et Le poison. Elle les a peints, dans tous ses 
procès contre eux, comme des soldats en robe, d’une 
puissance dangereuse, comme des espions de toutes 
les cours, des ennemis de tous les rois, des traitres à 
toutes les patries. 

Combien de fois le docteur Arnauld, le docteur Boi- 
leau, le docteur Petit-Pied et tant d’autres docteurs, 
n’ont-ils pas reproché à ces ci-devant jésuites la ban- 
queroute de Séville, qui précéda d’un siècle la banque- 
route de frère La Valette; leurs calomnies contre le 
bienheureux don Juan de Palafox; et après huit volu- 
mes entiers de pareils reproches, ne leur ont-ils pas 
remis sous les yeux la conspiration des poudres, et trois 
jésuites écartelés pour ce crime inconcevable ? Les 
jésuites en ont-ils été moins fiers? non; tout écrasés 
qu'ils sont, 1l leur reste trois doigts dont ils se servent 
pour imprimer dans Avignon, que les docteurs de 
Sorbonne sont des ignorans insolens, et pour répéter 
en plagiaires ce que M. Deslandes, de l'académie 
des sciences, a mis en note dans son troisième tome, 
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page 209 (°) : Que la Sorbonne est aujourd’ hui le 
corps lé plus méprisable du royaume. 

Ces outrages, ces > es nécipromghers n’ont rien 
de philosophique. Je dirai plus ; elles n’ont rien de 
chrétien. | 

J’observerai avec la satisfaction d’un bon sujet, que 
dans les troubles de la fronde, non moins affreux peut- 
être que la conspiration des poudres, mais imfinimient 
plus ridicules, ce ne fut n1 Descartes, ni Gassendi, n1 
Pascal, ni Fermat ni Roberval ,ni Méziriac, ni Rohaut, 
ni Chapelle, niBernier, ni Saint-Evremond, ni aucun 
autre philosophe, qui mit à prix la tête du cardinal pre- 
mier ministre. Nul d'eux ne vola l'argent du roi pour 
payer cette tête; nul ne força Louis XIV et sa mère de 
s’enfuir du Louvre, et d’aller coucher sur la paille à 
Saint-Germain, nul ne fit la guerre à son roi, et nefleva 
contre lu le régiment des Portes- NET et le régi 
ment de Corinthe, etc., etc. 

Je conviendrai avec le jésuite auteur du peut livre 
Tout se dira,« que ces petites fautes commises à 
» bonne intention, l’étaient par maitre Quaire hom- 
_» mes, maitre Quatre sous, maitre Bitaud, maitre 
» Pitaut, maitres Boissau, Gratau, Martina: Boux, 
» Crépin, Cullet , etc... etc....: » tous tuteurs de rois, 
et qui avaient achete la tutelle : 1Îs étaient pas sbilo: 
sophes. Ge n’est pas moi qui parle, c’est le jésuite auteur 
de Tout se dira,et de V Æppel à la raison. Je ne sais 
s’il est: plus philosophe que MM. Cullet et Crépin. Ge 
que je sais certainement avec l'Europe, c’est que tant 
que Gondi-Rets fut archevêque de Paris, il fut vain, 
insolent, débauché, factieux , criminel de lèse-majesté. 
Quand il devint. philosophe, il fut bon sujet et bon 
citoyen; 1l fut juste. 


€) Histoire critique de la philosophie. Édit. de 1797. 
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… Je répondrai surtout aux détracteurs de l'ancien 
parlement de Paris, comme à ceux de Puniversité; je 
dirai : Il se repentit, 1l fut fidèle à Louis XIV. 
… On a prétendu que Malagrida, et Passassin du roi 
. de Pologne, et ceux de deux autres grands pr inces , 

ant: une teinture de philosophie; mais à l'esshhèn | 
cette accusation a été reconnue fausse. 

* Enfin, si nous remontons du temps présent aux 
temps antérieurs, dans les autres pays de l'Europe, 
nous trouverons que la philosophie ne fut soupçonnée 
par personne de l’assassinat de Farnèse, duc:de Parme, 
bâtard du pape Paul II; de l'assassinat de Galeas 
Sforze dans une église, de l'assassinat des Médicis dans 
une autre église, pendant Pélévation de leucharistie, 
afin que le peuple, prosterné, ne vit pas le crime, et 
que Dieu seul en fût témoin. 

La philosophie ne fut point complice des assassinats 
et des empoisonnemens nombreux commis par Le pape 
_ Alexandre VI et par son bâtard César Borgia. Allez 
jusqu'au pape Sergius IL; je vous defie de trouver 
aucun philosophe coupable du moindre trouble pendant 
tant de siècles où l'Italie fut troublée sans cesse. 

On a vendu dans les états d'Italie, appartenant au 
roi d Espagne, cette fameuse bulle de la cruzade, quy, 
moyennant deux réaux de plate, sauve une ame du 
feu éternel de l'enfer, et permet à son corps de manger 
de la viande le Smet On trafiquait de cette autre 
bulle de la componende, qui permet aux voleurs de 
garder une partierde ce qu’ils ont volé, pourvu qu'ils 
en mettent une partie en œuvres piles; mais cetté 1. 
vaut dix ducats. On achetait des dispenses de tout, 
tout prix. Les Phrinés et les Gitons triomphaient di 
puis Milan jusqu'à Tarente. Les bénéfices, . mstitués 
pour nourrir les pauvres, se vendaient Dé nubmenc 
pour nourrir le luxe; et les bénéficiers employaient 
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le stylet et la cantarella contre les bénéficier s qui leur 
dérobaient leurs Gitons et leurs Phrinés. Rien n ’égalaït 
les débauches, les perfidies, les sacriléges de certains 
moines. Cependant Galilée, le restaurateur de la raison, 
démontrait tranquillement le mouvement de la terre 
et des autres planètes dans leurs orbites elliptiques, 
autour du soleil immobile dans sa place au centre du 
monde et tournant sur lui-même. à 

Oh! l’homme dangereux! oh! l'efiérii de tous les 
rois et du grand-duc de Toscane, et de la sainte église! 
s’écrièrent les universités; le monstre! il ose prouver 
que c’est la terre qui tourne, tandis que le savant Josué 
assure formellement que le soleil s'arrêta sur Gabaon, 
et la lune sur Aïalon en plein midi! 

Galilée ne fut pas brûlé, Le grand duc le protégeait. 
Le saint office se contenta de le déclarer absurde et 
hérétique, sentant l’hérésie; il ne fut condamné qu’à 
garder la prison, à jeûner au pain et à Peau , et à réci- 
ter le rosaire. Îl récita sans doute son rosaire, ce grand 
Galilée! Zste qui vocabatur philosophus. 

Tournez les yeux vers cette ile fameuse, long-temps 
plus sauvage que nous-mêmes, habitée comme notre 
malheureux pays par l'ignorance et le fanatisme, cou- 
verte comme la France du sang de ses citoyens; de- 
mandez-lui quel prodige la changée, pourquoi elle n’a 
plus de Fairfax , de Cromwell, et d’Ireton? comment 
à ces guerres aussi abominables que réligieuses, qui 
firent tomber la tête d’un roi sur un échafaud, a suc- 
cédé une paix intérieure qui n’est troublée que par des 
querelles au sujet de Pélection de milord maire, ou du 
bilan de la compagnie des Indes, ou du numéro 45? 
L’Angleterre vous répondra : Grâces en soient rendues 
à Locke, à Newton , à Shaftesbury , à Collins, à Tren- 
chard, à Gordon, à une foule de sages, qui ont change 
l'esprit de la nation, et qui l’ont détourné des disputes 
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absurdes et fatales de l’école, Le le diriger vers les 
sciences solides. | 

Cromwell, à la tête de son régiment di frères 
rouges, portait la Bible à l'arçon de sa selle, et leur 
montrait les passages où il est dit : Âeureux ceux qui 
éventreront Les femmes grosses, et qui écraseront les 
enfans sur la pierre! Locke et ses pareils ne vou- 
laient point qu'on traitât ainsi les femmes et les en- 
fans. Ils ont adouci les mœurs des Le sans énerver 
leur courage... | 

La: philosophie est rh elle est tranquille, sans 
envie, sans ambition; elle médite en paix loin du luxe, 
du tumulte et des intrigues du monde; elle est indul- 
gente; elle est compatissante. Sa main pure pate Le 
flambeau qui doit éclairer les hommes; elle ne s’en 
est jamais servi pour allumer l’incendie en aucun lieu 
de la terre: Sa voix est faible, mais elle se fait enten- 
dre; elle dit, ‘elle répète: Allons Dieu, servez Les 
rois, aimez lés hommes. Les hommes la oise 
elle se console en disant : Ils ime rendront justice uri 
jour. Elle se console même souyent sans espérer de 

justice. 
-  Ainsila partie ae ÉRRRPE de Paris consacrée aux 
beaux-arts, à l’éloquence et à la vérité, ne pouvait 
choisir un sujet plus digne d'elle que ces belles paro- 
les: Non magis Deo quäm regibus infensa est ist 
quæ vocatur hodiè philosophia. 

0 toi, qui seras toujours compté parmi les rois les 
plus illustres: toi qui vis naître le long siècle des héros 
et des beaux-arts, et qui les conduisis tous dans les di- 
vers sentiers de la gloire; toi que la nature avait fait 
pour régner, Louis quatorze, petit-fils de Henri qua- 
tre, plût au ciel que ta belle ame eût été assez éclairée 
par Aa philosophie, pour ne point détruire: ouvrage 
de ton grand-père! tu n'aurais point vu la huitième 
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partie de ton peuple abandonner ton royaume, porter 
chez tes ennemis les manufactures, les arts et l’indus- 
trie de là France : tu n'aurais point vu des Français 
combattre sous les étendards de Guillaume II contre 
des Français, et leur disputer long-temps la victoire: 
tu n'aurais point vu un prince catholique armer contre 
toi deux régimens de Français protestans : tu: aurais 
sagement prévenu le fanatisme. barbare des Gévènes, 
et le châtiment non moins barbare que le crime. Tu le 
pouvais; tout t’était soumis; les deux religions t'ai- 
imaient, te révéraient également : tu ‘avais devant les 
yeux l’exemple de tant de nations, chez qui iles cultes 
différens n’altèrent point la paix qui doit régner parmi 
les hommes, unis par la nature. Rien. ne t’était. plus 
aisé que de soutenir et de contenir tous tes sujets. .Ja- 
loux du nom de Grand, tu ne connus pas ta grandeur. 
11 eût mieux valu avoir six réglmens de plus: ‘de: Fian- 
çais protestans, que de ménager encore Odéscalch: 
Innocent XT, qui prit si hautement contre toile parti 
du prince d'Orange, huguenot.:1l eût mieux valu te 
priver des jésuites, qui ne travaillaient qu'à établir la 
gràce suffisante, le congruisme, et les lettres de cachet, 
que te priver de plus de quinze cent mille bras qui 
enrichissaient ton beau royaume, et qui comibattaient 
pour sa défense. | 

Ah! Louis quatorze! Louis quatorze ! que n’etais-tu 
philosophe! Ton siècle a été grand; mais tous les siè- 
cles te reprocheront tant de citoyens expatriés, et 
Arnauld sans sépulture. 

Et toi, que nous voyons avec une ch ri respec- 
tueuse assis sur le trône de Henri IV et de Louis XIV, 
dont le sang coule dans tes veines, vainqueur à Fon- 
tenoi, à Rocoux, à Fribourg, et pacificateur dans 
Versailles, capte toujours la voix de la philosophie, 
c’est-à-dire, de la sagesse. 
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C'est par elle que tu as assoupi pour jamais ces 
disputes du jansénisme et du molinisme qui nous 
rendaient à la fois malheureux et ridicules. C'est 
elle qui t’inspira quand tu donnas la paix aux vivans 
etaux mourans, en nous délivrant de l’impertinence 
des billets pour l’autre monde, et du scandale des 
sacremens conférés la btoimelte au bout du fusil. 
Tu es un vrai philosophe lorsque tu fermes l'oreille à 
la calomnie, aux bruits mensongers, qui éclatent avec 
tant. don prdniée ou qui se glissent avec tant d’ar- 
üfice. L’empereur Marc-Aurèle dit que les hommes 

_ ne seront heureux que quand les rois seront philoso- 
phes. Pense, agis comme Marc*Aurèle, et que ta vie 


soit plus longe que celle de ce monarque, le modele 
des hommes. 
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ABRÈGE 
-DE LA VIE DE JEAN MESLIER (). 


Jean Meslier, curé d'Étrepigni et de But en Cham- 
pagne, natif du village de Mazerni, dépendant du 
duche de Mazarin, était le fils d’un ouvrier en serge; 
élevé à la campagne, il a néanmoins fait ses études et 
est parvenu à la prétrise. | 

Étant au séminaire où il vécut avec beaucoup de 
régularité, il s’attacha au système de Descartes. Ses 
mœurs ont paru irréprochables, fesant souvent lau- 
moône ; d’ailleurs très-sobre, tant sur sa bouche que sur 
les femmes. 

MM. Voiri et Delavaux, lun curé de Va, et l'autre 
curé de Boutzicourt, étaient ses confesseurs, ct les 
seuls qu’il fréquentait. 

Il était seulement rigide partisan de la justice, et 
poussait quelquefois ce zèle un peu trop loin. Le ser- 
gneur de son village, nommé le sieur de Touilli, ayant 
maltraité quelques paysans, il ne voulut pas le re- 
commander nommément au prône : M. de Mailli, 


(*) Ce morceau est de Voltaire. 
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archevêque de Reims, devant qui la contestation fut 
portée, ly condamna. Mais le dimanche qui suivit 
cette décision, ce curé monta en chaire et se plaignit 
de la sentence du cardinal. « Voici, ditl, le sort or- 
» dinaire des pauvres curés de campagne ; les arche- 
» vêques, qui sont de grands seigneurs, les méprisent 
» et ne les écoutent pas. Recommandons donc le sei- 
» gneur de ce lieu. Nous prierons Dieu pour Antoine 
» de Touilli, qu'il le convertisse, et lui fasse la grace 
» de ne point maltraiter le pauvre ét dépouiller Por- 
» phelin. » | | 

Ce seigneur, présent à cette mortifiante recomman- 
dation, en porta de nouvelles plaintes au même ar- 
chevêque, qui fit venir le sieur Meslier à Doncheri, 
où il le maliraita de paroles. 

Il n’a guère,eu depuis d’autres événemens dans sa 
vie, ni d'autre bénéfice que celui d'Etrepigni. 

Les principaux de ses livres étaient la Bible, un 
Moréri, un Montaigne et quelques Pères; ce n’est que 
dans la lecture de la Bible et des Pères qu'il puisa 
ses Sentimens. Il en fit trois copies de sa main, lune 
desquelles fut portée au garde des sceaux de France, 
sur laquelle on a tiré l'extrait suivant. Son MS. est 
adressé à M. Leroux, procureur et avocat en parle- 
nent, à Merières. re 

IL est écrit à l’autre côté d’un gros papier, gris qui 
sert d’enveloppe : « J’ai vu et reconnu les erreurs, les 
» abus, les vanités, les folies et les méchancetés des 
» hommes ; je les ai haïs et détestés; je ne lai osé 
» dire pendant ma vie, mais je le dirai au moins 
» en mourant et après ma mort; et c’est afin qu'on 
» le sache, que je fais et écris le présent mémoire, 
» afin qu'il puisse servir de témoignage de vérité à 
» tous ceux qui le verront et qui le liront, si bon leur 
» semble. » 
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On a aussi trouvé parmi les livres de ce curé un 
imprimé des Traités de M. de Fénélon, archevêque 
de Cambrai | Édit. de 1718 |, sur: Fésistneente Dieu 


et sur ses attributs, et les Réflexions du P: Tourne- 


mine, jésuite, sur th dé: auxquels Traités il a 
mis ses notes en marge, signées de sa main. 

Il avait écrit deux lettres aux curés de son voi- 
sinage,-pour leur faire part de ses Sentimens, etc. 
I leur dit qu'il a consigné au greffe (a) de la jus- 
tice de la paroisse une copie de son écrit, en 366 
feuilles #7-8°; mais qu'il craint qu’on ne la sup- 
prime, suivant le mauvais usage établi d’empècher 
que les simples ne soient instruits, et ne connaissent 
la vérité (D). | 

Ce curé a travaillé toute sa vie en secret pour atta- 
quer toutes les opinions qu'il croyait fausses. 

On trouve à la tête de son Testament une espèce 


de préface ou d’avant-propos, dans lequel il demande. 


pardon à ses paroissiens de leur avoir prèché long- 
temps des mensonges qu’il détestait au fond de son 
cœur (*). 

« Vous connaissez, leur dit-il, mes frères, mon 


» désintéressement ; je ne sacrifie point ma croyance 


» à un vil intérêt. Si j'ai embrassé une profession si 
» directement cposss à mes sentimens, ce n’est point 
» par cupidité; Jai obéi à mes parens. J e Vous aurais 
» plutôt éclairés, si j'avais pu le faire HR Ce 
»y Vous êtes témoins de ce que Jj'avance. Je n'ai point 
» avili mon ministere’en exigeant des rétributions qui 
» y sont attachées. 


(a) Sainte-Ménéhould. 


(b) On dit que le grand-vicaire de Reims s’est emparé de ja. 


troisième copie. 


(*) Cet alinéa est de Naigeon. 
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» J’atteste le ciel que j'ai aussi souverainement- 
méprisé ceux qui se riaient de la simplicité des 
peuples aveuglés , lesquels fournissaient pieuse- 
ment des sommes considérables pour acheter des 
prières. Combien n’est pas horrible ce monopole ! 
Je ne bläme pas le mépris que ceux qui s’engrais- 
sent de vos sueurs et de vos peines témoignent | 
pour leurs mystères et leurs superstitions; mais 
je déteste leur insatiable cupidité et l'insigne plaisir 
que leurs pareils prennent à se railler de l'ignorance 
de ceux qu'ils ont soin d’entretenir dans cet état d’a- 
veuglement. | | | 

» Qu'ils se contentent de rire de leur propre ai 
sance, mais qu'ils ne multiplient pas du moins les 
erreurs, en abusant de l’aveugle piété de ceux qui 
par leur simplicité leur procurent une vie si com- 


mode. Vous me rendez sans doute, mes frères, la 


justice qui m'est due. La sensibilité que j'ai témoi- 
gnée pour vos peines, me garantit des moindres 


soupçons. Combien de fois ne me suis-je point ac- 


quitté gratuitement des fonctions de mon ministère! 
Combien de fois aussi ma tendresse n’a-t-elle pas 
été affligée de ne pouvoir vous secourir aussi souvent 
et aussi abondamment que je l'aurais souhaité! Ne 
vous ai-je pas toujours prouvé que JC prenais plus. 
de plaisir à donner qu’à recevoir? J’ai évité avec 
soin de vous exhorter à la bigoterie; et jene vous 
ai parlé qu'aussi rarement qu'il m’a été possible 
de nos malheureux dogmes: Il fallait bien que je 
m’acquittasse, comme curé, de mon ministère. Mais 
aussi combien n’ai-je pas souffert en moi-même, 
lorsque j’ai été forcé de vous prêcher ces pieux men- 
songes que je détestais dans le cœur! Quel mépris 
n'avais-je pas pour mon minisière, et particulière- 
ment pour cette Superstitieuse messe, et ces ridi- 
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» cules administrations de sacremens, surtout lorsqu'il 

_ » fallait les faire avec cette solennité qui attirait votre 
» piété et toute votre bonne foi! Que de remords ne 
» m'a point excités votre crédulité! Mille fois sur le 
» point d’éclater: publiquement, j'allais dessiller vos 
» yeux, mais une crainte supérieure à mes forces me 
» contenait soudain, et m'a forcé au silence jusqu’à 
» ma mort. » 

Meslier mourut en 1933 âgé de 55 ans. On a cru 
que, dégoûté de la vie, il s'était exprès refusé les ali- 
mens nécessaires, parce qu il ne voulut rien prendre, 
pas même un verre de vin. 

Par son ‘Testament 1l a donné tout ce qu'il possé- 
dait, qui n’était pas considérable, à ses paroissiens, et 
il à prié qu’on l’enterrêt dans son jardin. 


ROVER LRG ES LULU 


“ 


LT polis : 
Mrs 
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DES 
SENTIMENS DE JEAN MESLIER, 


Adressés à ses paroissiens sur une partie 
des erreurs et des abus en général et en 
particulier. 


CHAPITRE PREMIER. 


PREMIÈRE PREUVE tirée des motifs qui ont porté les 
hommes à établir une religion. 


Comme il n’y a aucune secte ricirhidats de reli- 
fion qui ne prétende être véritablement fondée sur 
Vautorité de Dieu et entièrement exempte de toutes 
les erreurs et impostures qui se trouvent dans les au- 
tres, c’est à ceux qui prétendent établir la vérité de 
leur secte, à faire voir qu’elle est d'institution divine, 
par des preuves et des témoignages clairs et convain- 
cans , faute de quoi 1l faudra tenir pour certain qu’elle 
n’est que d'invention humaine, pleine d’erreurs-et de 
tromperies ; car 1l west pas cran qu'un Dicu tout- 
puissant, infiniment bon, aurait voulu donner des lois 
et des ordonnances aux hommes, et qu'il n'aurait pas 
voulu qu’elles portassent des marques plus sûres et plus 
authentiques de vérité, que celles des imposteurs qui 
sont en si grand nombre. Or, il n’y a aucun de nos 
christicoles, de quelque secte qu’il soit, qui puisse faire 
voir par des preuves claires , que sa religion! soit véri- 
tablement d’institutiôn divine; et pour preuve’de cela, 
c’est que depuis tant de siècles qu’ils sont en contesta- 
ton sur ce sujet les uns contre les autres, même jus- 

26. 10 


+ 
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31 ? \ f À « 0 P 
qu’à se persécuter à feu et à sang pour le maintien de: 
leurs opinions, il n’y a eu cependant encore aucun 
parti d’entre eux qui ait pu convaincre et persuader: 
les autres par de tels témoignages de vérité; ce qui 
ne serait certainement point, s’il y avait de part ou. 
d'autre des raisons ou des preuves claires et sûres 


d’une institution divine; car comme personne d’aucune 


secte de religion, éclairé et de bonne foi, ne prétend 
tenir et favoriser l'erreur et le mensonge, et qu’au con- 
traire chacun de son côté prétend soutenir la vérité, 
le véritable moyen de bannir toutes erreurs, et de 
réunir tous Les hommes en paix dans les mêmes sen- 
timens et dans une même forme de religion, serait 
de produire ces preuves et ces témoignages convain- 
cans de la vérité, et de faire voir par là que telle re- 
ligion est véritablement d'institution divine, et non 
pas aucune des autres. Alors chacun se rendrait à cette 
vérité; et personne n’oserait entreprendre de com- 
battre ces témoignages, ni soutenir le parti de l'erreur 
et de limposture, qu'il ne soit en mème temps con- 
fondu par des preuves contraires : mais comme ces 
preuves ne se trouvent dans aucune religion, cela 
donne lieu aux imposteurs d'inventer et de soutenir 
hardiment toutes sortes de mensonges. 

Voici encore d’autres preuves qui ne feront pas 
moins clairement voir la fausseté des religions hu- 
maines, et surtout la fausseté de la nôtre. 


Deuxième PREUVE tirée des erreurs de la foi. 


Tours religion qui pose pour fondement de ses mys- 
tères, et qui prend pour règle de sa doctrine et de sa 
morale un principe d'erreurs, et qui est même une 
source funeste de troubles et de divisions éternelles 
parmi les hommes, ne peut être une véritable reli- 
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gion, n1 être d'institution divine. Or, les religions hu- 
maines, et principalement la catholique, posent pour 
fondement de sa doctrine et de sa morale un principe 
d'erreurs. Donc, etc. Je ne vois pas qu’on puisse nier 
la première proposition de cet argument; elle est trop 
claire et trop évidente pour pouvoir en douter. Je 
passe à la preuve de la seconde proposition, qui est 
que la religion chrétienne prend pour règle de sa doc- 
trine et de sa morale ce qu’ils appellent foi, c’est-à- 
dire, une créance aveugle, mais cependant ferme et 
assurée de quelques lois, ou de quelques révélations 
divines, et de quelque Art. Il faut nécessairement 
qu’elle de suppose ainsi; car c’est cette créance de 
quelque divinité et de quelques révélations divines 
qui donne tout le crédit et toute l'autorité qu’elle a 
dans le monde, sans quoi on ne ferait aucun état de ce 
quelle prescrirait. C’est pourquoi il n’y a point de 
religion qui ne recommande expressément à ses sec- 
tateurs (1) d’être fermes dans leur foi. De là vient que 
ious les christicoles tiennent pour maximes que la foi 
est le commencement et le fondement du salut, et 
qu’elle est la racine de toute justice et de toute sancti- 
fication, comme il est marqué dans le concile de 

Trente, sess. 6, chap. VIIL. 
_ Or, il est évident qu’une créance aveugle de tout ce 
qui se propose sous le nom et l’autorité de Dieu, est 
un principe d'erreurs et de mensonges. Pour preuve, 
c’est que l’on voit qu 1] n’y a aucun imposteur, en ma- 
tière de religion, qui ne prétende se couvrir du nom 
de l'autorité de Dieu, et ne se dise particulièrement 
inspiré et envoyé de Th Non-seulement cette foi et 
cette créance aveugle, qu’ils posent pour fondement 
de leur doctrine, est un principe d’erreurs, etc., mais 


(1) Estole fortes in fide. 
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elle est aussi une source funeste de troubles et de 
divisions parmi les hommes, pour le maintien de leur 
religion. Il ny a point de eCUaEeré qu ils n’exer- 
cent les uns contre les autres sous ce spécieux prétexte. 

Or, il n’est pas croyable qu’un Dieu tout-puissant, 
infiniment bon et sage, voulüt se servir d’un tel moyen 
ni d’une voie si trompeuse pour faire connaitre ses vo- 
lontés aux hommes; car ce serait manifestement vou- 
loir les induire en erreur et leur tendre des piéges 
pour leur faire embrasser le ut du mensonge. Il 
west pareillement pas croyable qu’un Dieu qui aime- 
rait Punion et la paix, le bien et le salut des hommes, 
eût jamais établi, pour fondement de sa religion, une 
source si fatale de troubles et de divisions éternelles 
parmi les hommes. Donc des religions pareilles ne 
peuvent êvre véritables, m1 avoir été instituées de 
Dieu. 

Mais je vois bien que nos christicoles ne manqueront 
pas de recourir à leurs prétendus motifs de crédibilité, 
et qu'ils diront que, quoique leur foi et leur eréance 
soient aveugles en un sens, elles ne laissent pas néan- 
moins d’être appuyées par de si clairs et de si convain- 

cans témoignages de vérité, que ce serait non-seule- 
ment une imprudence, mais une témérité et une 
grande folie, de ne pas vouloir s y rendre. Ils re- 
duisent ordinairement tous ces prétendus motifs à 
trois ou quatre chefs. 

Le premier, 1ls le tiennent de la prétendue sainteté 
dé leur religion qui condamne le vice et qui recom- 
mande la pratique de la vertu. Sa doctrine est si pure, 
si simple, à ce qu'ils disent, qu'il est. visible qu’elle 
ne peut venir que de la pureté et de la sainteté d’un 
Dieu infiniment bon et sage. 

Le second motif de crédibilité , 1ls le tirent de l’in- 
nocence ct de la sainteté de la vie de ceux qui l'ont 
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embrassée avec amour , e& défendue jusqu'à souffrir La 
mort et les plus cruels tourmens, plutôt que de Pa- 
bandonner , n'étant pas croyable que de si grands per- 
sonnages se soient laissé tromper dans leur créance, 
qu’ils aient renoncé à tous les avantages de la vie, et 
se soient exposés à de si cruelles persécutions, pour ne 
maintenir que des erreurs et des impostures. \ 

Ils tirent leur troisième motif de crédibilité des ora- 
cles et des prophéties qui ont été depuis si long-temps 
rendus en leur faveur, et qu’ils prétendent épis 
d’une façon à n’en point douter. 

Enfin leur quatrième motif de crédibikité, qui est 
comme le principal de tous, se tire de la grandeur et 
de la multitude des miracles faits en tout temps et en 
tous lieux en faveur de leur religion. 

Mais il est facile de réfuter tous ces vains raisonne- 
mens , et de faire connaitre la fausseté de tous ces té- 
moignages. Car 1° les argumens que nos christicoles 
tirent de leurs prétendus motifs de crédibilité, peuvent 
également servir à établir et confirmer le mensonge 
comme la vérité; car lon voit effectivement quil n'y 
_a point de religion, st fausse qu’elle puisse être, qui ne 
_prétende s’appuyer sur de semblables motifs de erédi- 
bilité; 11 n’y en a point qui ne prétende avoir une doe- 
trine saine et véritable,-et, au moins en sa manière, 
qui ne condamne tous les vices, et ne recommande la 
pratique de toutes les vertus. Il n’y en a point qui m’ait 
eu de doctes et de zélés défenseurs, qui ont souffert de 
rudes persécutions pour le maintien ct la défense de 
leur religion; etenfin il n'y en a point qui ne prétende 
avoir des prodiges et des miracles qui ont été faïts en 
sa faveur. 

Les mahométans , les Indiens, les païens en allè- 
guent en faveur de leurs religions aussi-bien que les 
chrétiens. Si nos christicoles font état de leurs mira- 
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cles ct de leurs prophéties, il ne s’en trouve pas moins 
dans les religions païennes que dans la leur. Ainsi la- 
vantage que l’on pourrait ürer de tous ces prétendus 
motifs de crédibilité, se trouve à peu près également 
dans toutes sortes de religions. 

Cela étant, comme toutes les histoires et la pra- 
tique de toutes les religions le démontrent, il s’ensuit 
évidemment que tous ces prétendus motifs de crédibi- 
lité dont nos christicoles veulent tant se prévaloir, se 
trouvent également dans toutes les religions, et par 
conséquent ne peuvent servir de preuves et de témoi- 
gnages assurés de la vérité de leur religion, non plus 
que de la vérité d’aucune; la conséquence est claire. 

29 Pour donner une idée du rapport des miracles 
du paganisme avec ceux du christianisme, ne pour- 
rait-on pas dire, par exemple, qu'il y aurait plus de 
raison de croire Philostrate , en ce qu'il récite de la 
vie d’Apallonius, que de croire tous les évangélisies 
ensemble, dans ce qu’ils disent des miracles de Jésus- 
Christ, parce que lPon sait au moins que Philostrate 
était un homme d'esprit, éloquent et disert, qu’il 
était secrétaire de l’impératrice Julie, femme de l’em- 
pereur Sévère, et que ça été à la sollicitation de cette 
inpératrice qu'il écrivit la vie et les actions merveil- 
leuses d’Apollonius ? marque certaine que cet Apollo- 
nius s'était rendu fameux par de grandes et extraordi- 
naires actlons, puisqu'une impératrice était Si curieuse 
d’avoir sa vie par écrit ; ce que l’on ne peut nullement 
dire de Jésus-Christ, ni dé ceux qui ont écrit sa vie; 
car ils n’étaient que des ignorans , gens de la lie du 
peuple, de pauvres mercenaires , des pêcheurs qui n’a- 
vaient pas seulement l'esprit de raconter de suite et par 
ordre les faits dont ils parlent, et qui se contredisent 
même trés-souvent et très-grossièrement. 

A l'égard de celui dont ils décrivent la vie et les 
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actions, s’il avait véritablement fait les miracles qu’ils 
lui attribuent, 1l se serait infailliblement rendu très- 
recommandable par ses belles actions ; chacun l'aurait 
admiré, et on lui aurait érigé des statues, comme on 
a fait en faveur des dieux : maïs au lieu de cela on l’a 
regardé comme un homme de néant, un fanatique, etc. 

Joséphe lhistorien, après avoir parlé des plus 
grands miracles rapportés en faveur de sa nation et de 
sa religion, en diminue aussitôt la créance et la rend 
suspecte, en disant qu'il laisse à chacun la liberté d’en 
croire ce qu’il voudra; marque bien certaine qu'il n’y 
ajoutait pas beaucoup de foi. C'est aussi ce qui donne 
lieu aux plus judicieux de regarder les histoires qui 
parlent de ces sortes de choses, comme des narrations 
fabuleuses. ’oyez Montaigne et l’auteur de l'Apologie 
des grands hommes. On peut aussi voir la relation 
des missionnaires de Pile de Santorini : il y a trois 
chapitres de suite sur cette belle matière. 

Tout ce que l’on peut dire à ce sujet nous fait clai- 
rement voir que les prétendus miracles se peuvent éga- 
lement imaginer en faveur du vice ét du mensonge ; 
comme en faveur de la justice et de la vérité. 

Je le prouve par le témoignage de ce que nos chris- 
ticoles mêmes appellent la parole de Dieu, et par le 
témoignage de celui qu'ils adorent; car leur livres 
qu'ils disent contenir la parole de Ds et le Christ 
lui-même qu’ils adorent comme un Dieu fait homme, 
nous marquent expressément qu'il y a nd seule nent 
de faux prophètes, c’est-à-dire des imposteurs qui se 
disent envoyés de Dieu et qui parlent en son nom, mais 
qui nous PHOPANEER expr essément encore le ’11s fn et 
qu'ils feront de si grands et si pe odigieux miracles, que 
peu s’en faudra que les justes n’en soient séduits. V oyez 
Matih., XXIV,5,1r,27, et ailleurs. 


De plus, ces prétendus faiseurs de miracles veulent 
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qu'on y ajoute foi, et non à ceux que font les autres 
d’un parti contraire au leur, se détruisant les uns les 
autres. 

Un jour un de ces prétendus prophètes nommé Sc- 
décias, se voyant contredit par un autre appelé Mi- 
chée, celui-là donna un soufflet à celui-ci, et lui dit 
pläisamment (1): «par quelle voie l’esprit de Dieu 
» a-t-il passé de moi pour aller à toi? » Foyez encore 
III, Àeg., XVIIL, 40 , et autres. | 

Mais comment ces prétendus miracles seraient-ils 
des témoignages de vérité, puisqu'il est clair qu'ils 
n’ont pas été faits ? Car 1l faudrait savoir 1° si ceux que 
l’on dit être les premiers auteurs de ces narrations le 
sont véritablement ; 2° s'ils étaient gens de probité, 
dignes de foi , sages et éclairés, et s'ils n’étaient point 
prévenus en faveur de ceux dont ils parlent si avanta- 
gcusement; 5° s'ils ont bien examiné toutes les circon- 
stances des faits qu'ils rapportent; s'ils les ont bien 
connues , et s'ils les rapportent bien fidèlement; 4° si 
les livres ou les histoires anciennes qui rapportent tous 
ces grands miracles n’ont pas été falsifiés et corrompus 
dans la suite du temps , comme quantité d’autres 
l'ont ete. 

Que l’on consulte "Facite et quantité d’autres célè- 
bres historiens au sujet de Moïse et de sa nation , on 
vérra qu'ils sont regardés comme une troupe de vo- 
leurs et de bandits. La magie et l'astrologie étaient 
pour lors les seules sciences à la mode; et comme 
Moïse était, dit-on, instruit dans la sagesse des Egyp- 
üens , il ne lui fut pas difficile d’inspirer de la vénéra- 
tion et de l’attachement pour sa personne aux enfans 
de Jacob , rustiques et ignorans, et de leur faire em- 
brasser, dans la misère où ils étaient, la discipline 


(1) XX, Paral. XVIII, 25 
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qu'il voulut leur donner. Voilà qui est bien différent 
de ce que les juifs et nos christicoles nous en veulent 
faire aecroire. Par quelle régle certaine connaîtra-t-on 
qu 11 faut ajouter foi à ceux-ci plutôt qu'aux autres? Il 
n’y a aucune raison vraisemblable. 

Il y a aussi peu de certitude, et même de vraisem- 
blance, sur les miracles du nouveau Testament que 
sur ceux de l’ancien, pour pouvoir remplir les condi- 
tions précédentes. 

Il ne servirait de rien de dire que les histoires qui 
rapportent les faits contenus dans les É vangiles ont 
êLe regardées comme saintes et sacrées ; qu ‘elles ont 
toujours été fidèlement conservées sans aucune altéra- 
tion des vérités qu'elles renferment, puisque c’est peut- 
être par là même qu’elles doivent être plus suspectes, 
et d'autant plus corrompues par ceux qui prétendent 
en tirer avantage, ou qui craignent qu’elles ne leur 
soient pas assez favorables; lordinaire des auteurs qui 
transcrivent ces sortes d'histoires étant d’y ajouter, d'y 
changer ou d’en retrancher tout ce que bon leur sem- 
ble pour servir à leur dessein. 

C'est ce que nos christicoles mêmes ne sauraient 
nier, puisque, sans parler de plusieurs autres graves 
personnages qui ont reconnu les additions, les retran- 
chemens et’les faisifications qui ont été faites en difie- 
rens temps, à ce qu'il parait, à leur écriture sainte, 
leur saint Jérome, fameux docteur parmi eux, dit for- 
mellement en plusieurs endroits deses pr ologues, qu’el- 
les ont cte corrompues et falsifiées , étant déja de son 
temps entire les mains de toutes . de personnes , 
qui y ajoutaient.et en retranchaient tout ce que bon 
leur semblait, en sorte qu’il y avait, ditl, autant d’ex- 
emplaires différens , qu'il y avait de Gifférentes copies. 

Voyez ses prologues à Paulin, sa préface sur do- 
suc, som Épitre à Galéate, sa préface sur Job, celle 
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sur lés É vangiles au pape Damase, celle sur les psau- 
mes à Paul et à Eustachium, etc. 

Touchant les livres de L'ancien Testament en par- 
ticulier , Esdras prêtre de la loi , témoigne lui-même 
avoir corrigé et remis dans (osé entier les préten- 
dus livres sacrés de sa loi, qui avaient été en par- 
te perdus et partie corrompus. Il les distribua en 
XXII livres, selon le nombre des lettres hébraïques 
et composa plusieurs autres livres dont la doctrine 
ne devait se communiquêr qu'aux seuls sages. Si ces li- 
vres ont été par tie perdus , parte COrrompus ; comme 
Je témoignent Esdras et le docteur saint Jérôme en 
tant d’endroits, il n’y a donc aucune certitude sur 
ce qu'ils contiennent; et quant à ce qu'Esdras dit 
les avoir corrigés et remis en leur entier par lins- 
piration de Dieu même, il ny a aucune certitude 
de cela, et 1l n’y a point d’imposteur qui n’en puisse 
dire autant. 

Tous les livres de la loi de Moïse et des prophètes 
qu’on put trouver, furent brûlés du temps d’Antiochus. 
Le Talmud, regardé par les Juifs comme un livre 
saint et sacré, et qui contient toutes les lois divines, 
avec les sentences et dits notables des rabbins , leur 
exposition, tant sur les lois divines qu’humaines, et 
une quantité prodigieuse d’autres secrets et mystères 
de la langue hébraïque, est regardé par les chré- 
tiens comme un livre farci de rêveries, de fables, 
d’impostures et d’impiétés. En FPannée 1550 ils firent 
brûler à Rome, par le commandement des inquisi- 
teurs de la foi, douze cents de ces Talmuds irou- 
vés dans une bibliothèque de la ville de Crémone. 

Les pharisiens, qui fesaient parmi les Juifs une 
fameuse secte, ne recevaient que les cinq livres de 
Moïse , et rejetaient tous les prophètes. Parmi les 
chrétiens, Marcion el ses seclaleurs rejetaient Les li- 
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vres de Moïse et les prophètes , et introduisaient d’au- 
tres écritures à la mode; Carpocrate et ses sectateurs 
en faisaient de même, et rejetaient tout l’ancien 
Testament , et maintenaient que Jésus-Christ n'était 
qu'un homme comme les autres. Les marcionites et les 
souverains re prouvaient aussi tout l’ancien Testament 
comme mauvais , et rejetalent aussi la plus gr ande par- 
tie des quatre Évangiles et les Épitres de saint Paul. 

Les ébionites n’admettaient que le seul Évangile de 
saint Matthieu , rejetant les trois autres, et les E pitres 
de saint Paul. Le marcionites publiaient un Évangile 
sous le nom de saint Matthias pour confirmer leur doc- 
trine. Les apostoliques introduisaient d’autres écritures 
pour maintenir leurs erreurs ; et pour cet effet se 
servaient de certains actes, qu’ils attribuaient à saint 
Andre et à saint Thomas. 

Les manichéens ( Chron., pag. 287 ) écrivirent un 
Évangile à leur mode, et rejetaient les écrits des 
prophètes et des apôtres. Les Etzaïtes débitaient un 
certain livre qu’ils disaient être venu du ciel; ils 
tronçonnaient les autres écritures à leur fantaisie. 
Origène même, avec tout son grand esprit, ne lais- 
sait pas que _ corrompre les Ecritures, et forgeait à à 
tous coups des allégories hors de propos, et se détour- 
nait par ce moyen du sens des prophètes et des apô- 
tres; et même avait corrompu quelques-uns des prin- 
cipaux points de la doctrine. Ses livres sont mainte- 
nant mutilés et falsifiés : ce ne sont plus que pièces 
cousues et ramassées par d’autres qui sont venus de- 
puis; aussi y rencontre-t-on des erreurs et des fautes 
manifestes. 

Les AHogiens attribuaient à l’hérétique Corinthus 
lÉ vangile et l Æpocalypse de saint Jean; c’est pour- 
quoi ils les rejetaient. Les hérétiques de nos derniers 
siècles rejeltent comme apocryphes plusieurs livres 
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que les catholiques romains regardent comme saints 
et sacrés, comme sont les livres de Tobie, de Judith, 
d’'Æsther, de Baruch, le Cantique des trois Enfans 
dans la fournaise, PHistoire de Susanne , et celle de 
Pdole de Bel, la Sapience de Salomon , lEccle- 
siastique , le premier et le second livre des Hacha- 
bées ; auxquels livres incertains et douteux on pourrait 
encore en ajouter plusieurs que l’on attribuait aux au- 
tres apôtres, comme sont, par exemple, les Æ4ctes 
de saint Thomas, ses Cr ‘cuits, son Évangile et son 
Apocalypse ; VE vangile de saint Barthélemy, celui 
de saint Mathias, celui de saint Jacques, celui de saint 
Pierre, et celui des apôtres ; comme aussi les Gestes de 
saint Pierre, son livre de la Prédication et celui de 
son Apocalypse ; celui du Jugement , celui de lEn- 
fance du Sauveur, et plusieurs autres de semblable 
farine, qui sont tous rejetés comine apocryphes par 
Les it lATues romains, même par le pape Gélase et 
par les saints Pères de la communion romaine. 

Ce qui confirme d’autant plus qu'il n’y a aucuu 
fondement de certitude touchant autorité que lon 
prétend donner à ces livres, c’est que ceux qui en 
maintiennent la divinité sont obligés d’avouer qu'ils 
auraient aucune certitude pour le fixer, sideur foi, 
disent-ils, ne les en assurait et ne les obligeait 
ment de le croire ainsi. Or, comme a foi n’est qu’un 
principe d'erreur et d’imposture, comment la foi, c’est- 
à-dire une créance aveugle, peut-elle rendre certains 
les livres qui sont eux- mêmes le fondement de cette 
créance aveugle ? Quelle pitié et quelle démence ! 

Mais voyons si ces livres portent en eux-mêmes 
quelque caraetère-particulier de vérité, comme par 
exemple, d’érudition, de sagesse et de sainteté, ou 
de quelques autres perfections qui ne puissent con- 
venir qu'à un Dieu, et si les miracles qui y sont cites 
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 S'accordent avec ce que Von devrait penser de la gran- 
deur, de la bonté, de la justice et de la sagesse infinie 
d’un Dieu tout-puissant. 

Premièrement, on verra qu’il n’y a aucune érudi- 
tion, aucune pensée sublime, ni aueune production 
qui passe les forces ordinaires de lesprit humain. Au 
contraire on n'y verra, d’un côté, que des narrations 
fabuleuses, comme sont celles de la formation de la 
femme tirée dune côte de l’homme, du prétendu 
paradis terrestre, d’un serpent qui parlait, qui rai- 
sonnait , et qui était mème plus rusé que l’homme; 
d’une änesse qui parlait et qui reprenait son maitre 
de ce qu’il la maltraitait mal à propos ; d’un déluge 
universel, et d’une arche où des animaux dé toute es- 
pèce étaient renfermés ; de la confusion des langues et 
de la division des nations; sans parler de quantité 
d’autres vains récits particuliers sur des sujets bas et 
frivoles, que des auteurs re mépriscraient de rap- 
porter. Toutes ces narrations n’ont pas moins l'air de 
fables que celles que lon a inventées sur l’industrie de 
Prométhée, sur la boite de Pandore, où sur la guerre 
des géans contre les dieux , et autres semblables que les 
poëtes ont inventées pour amuser les hommes de leur 
temps. 

D'un autre côté on n’y verra qu’un mélange de quan- 
tité de lois et d'ordonnances ou de pratiques supersti- 
tieuses touchant les sacrifices, les purifications de Pan- 
cienne loi, le vain discernement des animaux, dont 
elle suppose les uns purs et les autres impurs. Ces lois 
ne sont pas plus respectables que celles des nations les 
plus idolâtres. 

On n’y verra encore que de simples histoires, vraies 
ou fausses de plusieurs rois, de plusieurs princes ou 
particuliers qui auront bien ou mal vécu, ou qui au- 
ront fait quelques belles ou mauvaises actions, parmi 
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d’autres actions basses et frivoles qui y sont rappot- 
ices aussi. 

Pour faire tout cela, il est visible qu'il ne fallait 
pas avoir un grand génie, mi avoir des révélations 
divines. Ce n’est pas faire honneur à un Dieu. 

Enfin on ne voit dans ces livres, que les discours, 
la conduite et Les actions de ces renommés pr ophètes 
qui se disaient être tout particulier ement inspirés de 
Dieu. On verra leur manière d'agir et de parler, leurs 
songes , leurs illusions, leurs rêveries ; et 1l sera facile 
de ] juger qu ls ressemblaient beaucoup plus à des vi- 
sionnaires et à des fanatiques qu’à des personnes sages 
et éclairées. 

Il y a cependant dans quelques-uns de ces livres 
plusieurs bons enseignemens et de belles maximes de 
morale, comme dans les Proverbes attribués à Salo- 
mon, dans le livre de la Sagesse et de l'Ecclésias- 
tique > mais ce même Salomon, le plus sage de leurs 
écrivains, est aussi le plus lue Il doute même 
de l’immortalité de l’ame, et il conclut ses ouvrages 
par dire qu’il n’y a rien de bon que de jouir en paix de 
son labeur, et de vivre avec ce que l’on aime. 

D'ailleurs combien les auteurs qu'on nomme pro- 
fanes, Xénophon, Platon, Cicéron, l’empereur Anto- 
nin, l’empereur Julien, Virgile, etc., sont-ils au-dessus 
de ces livres qu’on nous dit inspirés de Dieu ! Je crois 
pouvoir dire que quand il n’y aurait, par exemple, que 
les Fables d'Ésope, elles sont certainement beaucoup 
plus Imgénieuses et plus instructives que ne le sont 
toutes ces grossières et basses paraboles qui sont rap- 
portées dans les Évangiles. 

Mais ce qui fait encore voir que ces sortes de livres 
ne peuvent venir d'aucune inspiration divine, c’est 
qu'outre la bassesse et la grossièreté du style, et le 
défaut d'ordre dans la narration des faits particuliers 
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qi y sont très-mal circonstanciés, Oh ne voit point 
que les auteurs s'accordent ; ils se contredisent en plu- 
sieurs choses; ils n’avaient pas même assez de lumières 
m de talens naturels pour bien rédiger une histoire. 

Voici quelques exemples des contradictions qui se 
trouvent entre eux. L’évangéliste Matthieu fait des- 
cendre Jésus-Christ du roi David par son fils Salo- 
mon, jusqu'à Joseph, pére au moins putatif de Jésus- 
Christ, et Luc le fait descendre du même David par 
son gl Nathan jusqu’à J oseph. 

Matthieu dit, parlant de Jésus, que le bruit s'étant 
répandu dans j érusalem qu'il était né un nouveau 
roi des Juifs, et que les mages étant venus le cher- 
cher pour ladorer, le roi Herode, craignant que ce 
prétendu roi nouveau ne Jui ôtät quelque jour la cou- 
ronne, fit égorger tous les enfans nouvellement nés 
depuis déux ans, dans tous les environs de Bethléem, 
où on lui avait dit que ce nouveau roi devait naître, 
et que Joseph et la mère de Jésus ayant été avertis en 
songe par un ange, de ce mauvais dessein, ils s’enfuirent 
incontinent en Egypte, où 1ls demeurèrent jusqu’à la 
mort d'Hérode, qui n’arriva que plusieurs années 
après. 

Au contraire Luc marque que Joseph et la mère de 
Jésus demeurèrent paisiblement durant six semaines 
dans l'endroit où leur enfant Jésus fut né; qu'il y 
fut circoncis suivant la loi des Juifs, huit jours après 
sa naissance , et que lorsque le temps prescrit par cette 
loi pour la purification de sa mère fut arrivé, elle et 
Joseph son mari le portèrent à Jérusalem pour le pré- 
senter à Dieu dans son temple, et pour offrir en même- 
temps un sacrifice, ce qui était ordonné par la loi de 
Dieu, après quoi ils s’en retournèrent en Galilée dans 
leur ville de Nazareth, où leur enfant Jésus croissait 
tous les jours en grâce.ct en sagesse; et que son père et 
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sa mère allaient tous les ans à Jérusalem, aux jours 
solennels de leur fête de Pâques; si bien que Luc ne 
fait aucune mention de leur fuite en Egypte, ni de la 
cruauté d'Hérode envers les enfans de la province de 
Bethiéem. 

À l'égard de la cruauté d’'Hérode, comme les histo- 
riens de ce temps-là n’en parlent point, non plus que 
Joséphe l'historien , qui écrivit la vie de cet Hérode, 
et que les autres évangélistes n’en font aucune mention, 
il est évident que le voyage de ces mages conduits par 
une étoile,.ce massacre des petits enfans, et cette fuite 
en Égypte, ne sont qu'un mensonge absurde. Car il 
n’est pas croyable que Joséphe, qui a blîmé leswices 
de ce roi, eüt passé sous silence une action &i noire 
et si détestable, si ce LE cet évangéliste dit eût été 
vrai. 

Sur la durée du temps de la vie publique de Jésus- 
Christ, suivant ce que disent les trois premiers évan- 
gélistes, il ne pouvait y avoir eu guère plus de trois 
mois depuis son baptême jusqu’à sa mort, en suppo- 
sant qu'il avait trente ans lorsqu'il fut baptiéé par Jean, 
comme dit Luc, et qu'il füt né le 25 décembre. Car 
depuis ce baptême, qui fut l'an 15 de Tibère-César, 
et l’année qu'Anne et Gaïphe étaient grands-prêtres, 
jusqu'au premier Pâque suivant, qui était dans le mois 
de mars, 1l n’y avait qu'environ irois mOIS; suivant 
ce que disent les trois premiers évangélistes, 1l futcru- 
cifié la veille du premier Päque suivant, après son 
baptême, et la première fois qu'il vint à Jérusalem 
avec ses disciples ; car tout ce qu’ils disent de son bap- 
ième, de ses voyages, de ses miracles, de ses prédi- 
calions , et de sa mort et passion, se doit rapporter 
nécessairement à la même annce de son baptème, 
puisque ces évangéhistes ne parlent d’aucune autre an- 
née suivante, et qu'il parait même, par la narration 
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qu'ils font de ces actions, qu’il les a toutes faites immé- 
diatement après son baptème, consécutivement les 
unes après les autres, et en fort peu de temps, pen- 
dant lequel on ne voit qu’un seul intervalle de six 
jours avant sa transfiguration, pendant lesquels six 
jours on ne voit pas qu’il ait fait aucune chose. 

On voit par là qu'il n'aurait vécu, après son bap- 
tème, qu'environ trois mois, desquels, si lon vient à 
ôter six semaines de quarante jours et quarante nuits 
qu’il passa dans le désert immédiatement après son 
baptème, il s’ensuivra que le temps de sa vie publique, 
ns ses premières prédications jusqu’à sa mort, 
n'aura duré qu'environ six semaines ; et Suivant ce que 
Jean dit, il aurait au moins duré trois ans et trois 
mois , parce qu il parait par V Évangile de cet apotre, 
qu'il aurait été pendant le cours se sa vie publique, 
trois ou quatre fois à Jérusalem à la fête de Päques, qui 
n’arrivait qu’une fois lan. 

Or, s’il est vrai qu'il y ait, été trois ou quatre fois 
depuis son baptème , comme Jean le témoigne, il est 
faux qu’il n’ait vécu que trois mois après son baptème, 
et qu'il ait été crucifié la première fois qu'il alla à 
Jérusalem. 

Si lon dit que ces trois premiers évangélistes ne 
parlent effectivement que d’une seule année, mais qu'ils 
ne marquent pas distinctement les autres qui se sont 
écoulées depuis son baptême, ou que Jean n'entend 
parler que d’une seule Pâque, quoiqu'il semble parler 
de plusieurs, et que c’est par anticipation qu’il répète 
plusieurs fois que la fête de Pâques des Juifs était 
proche, et que Jésus alla à Jérusalem, et par consé- 
quent qu'il n’y a qu'une contrariélé apparente sur cé 
sujet entre ces évangélistes, je le veux bien; mais il est 
constant que cette contrariété apparente ne viendrait 
que de ce qu'ils nes’expliquent pas avec toutes les cir- 
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constances qui auraient été à remarquer dans le récit 
qu'ils font. Quoi qu'il en soit, il y a toujours lieu de 
tirer cette conséquence, qu'ils n'étaient donc pas ims- 
pirés de Dieu lorsqu'ils ont écrit leurs histoires. 

Autre contradiction au sujet de la première chose 
que Jésus-Christ fit incontinent après son baptême; 
car Les trois premiers évangélistes disent qu’il fut aussi- 
tôt transporté par l'esprit dans un désert, où il jeüna 
quarante jours et quarante nuits, et où 1l fut plusieurs 
fois tenté par Le diable; et, suivant ce que dit Jean, il 
partit deux jours après son baptème pour aller en Ga- 
lilée, où il fitson premier miracle, en y changeant 
l’eau en vin aux noces de Cana, où il se trouva trois 
jours après son arrivée en Galilée, à plus de trente 
lieues de lendroit où il était. 

À Végard du lieu de sa première retraite après sa 
sortie du désert, Matthieu dit, ch. IV, vers. 15, qu'il 
s’en vint en Galilée, et que laissant la ville de Naza- 
reth, il vint demeurer à Gapharnaüm, ville maritime; 
et Luc, ch. IV, vers. 16 et 57, dit qu'il vint d’abord 
à Nazareth, et qu’ensuite il vint à Capharnaüm. 

Ils se contredisent sur le temps et la manière dont 
les apôtres se mirent à sa suite; car les trois premiers 
disent que Jésus passant sur le bord de la mer de Ga- 
lilée , il vit Simon et André son frère, et qu'un peu 
plus loin il vit Jacques et Jean son frère avec leur père 
Zébédée. Jean, au contraire, dit que ce fut André, 
frère de Simon Pierre, qui se joignit premièrement à 
Jésus , avec un autre disciple de Jean-Baptiste, Payant 
vu passer devant eux , lorsqu'ils étaient avec leur mai- 
tre sur les bords du Jourdain. 

Au sujet de la cène, les trois premiers évangélistes 
marquent que J ésus-Christ ft l'institution du sacre- 
ment de son corps et de son sang, sous les espèces et 
apparences du pain ct du vin, comme parlent nos 
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christicoles romains ; et Jean ne fait aucune mention 
de ce mystérieux sacrement. Jean dit, ch. XIE, vers. 5. 
qu'après cette cène Jésus lava les pieds à ses apôtres, 
qu'il leur commanda expressément de se faire les uns 
aux autres la même chose, et rapporte un long discours 
qu'il leur fit dans ce même temps. Mais les autres 
évangélistes ne parlent aucunement de ce lavement de 
pieds, ni d’un long discours qu’il leur fit pour lors. Au 
contraire 1ls témoignent qu’incontinent après cette 
cène, 1l s’en alla avec ses apôtres sur la montagne des 
Oliviers, où il abandonna son ame à la tristesse ; et 
qu’enfin 1] tomba en agonie, pendant que ses apôtres 
dormirent un peu plus loin. 

Ils se contredisent eux-mêmes sur le jour qu’ils di- 
sent qu’il fit cette éène; car d’un côté ils marquent qu’il 
la fit Le soir de la veille de Pâques, c’est-à-dire, le soir 
du premier jour des Azymes, ou de l'usage des pains 
sans levain, comme il est marqué dans l’Exode, XII, 
16, Lévit. XXIIT, 5, dans les Nomb. XX VITE, 16; et 
d’un autre côté ils disent qu’il fut crucifié le lendemain 
du jour qu'il fit cette cène, vers l'heure de midi ; après 
que les Juifs lui eurent fait son procès pendant toute 
la nuit et le matin. Or, suivant leur dire, le lende- 
main qu’il fit cette cène n'aurait pas dû être la veille 
de Pâques. Donc, s’il est mort la veille de Pâques vers 
le midi, ce n’était point le soir de la veille de cette 
fête qu'il fit cette cène. Donc il y a erreur manifeste. 

Ils se contredisent aussi sur ce qu'ils rapportent 
des femmes qui avaient suivi Jésus depuis la Galilée ; 
car les trois premiers évangélistes disent que ces fem- 
mes, et tous ceux de sa connaissance, entre lesquelles 
étaient Marie Madeleine, et Marie mère de Jacques 
et de Joses, et la mère des enfans de Zébédée, regar- 
daient de loin ce qui se passait, lorsqu'il était pendu 
et attaché à la croix, Jean dit au contraire, XIX, 25, 
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que la mère de Jésus et la sœur de sa mère, et Marie 
Madeleine, étaient debout auprès de la croix, avec 
Jean son apôtre. La contrariété est manifeste, car 
si ces femmes et ce disciple étaient près de lui, elles 
n’étaient donc pas éloignées, comme disent les autres. 

Ils se contredisent sur les prétendues apparitions 
qu'ils rapportent que Jésus-Christ fit après sa préten- 
due résurrection ; car Matthieu, ch. XXVIIT, v. 9 et 
16, ne parle que de deux apparitions, l’une, lorsqu'il 
apparut à Marie Madeleine, et à une autre femme 
nommée aussi Marie, et lorsqu'il apparut à ses onze 
disciples, qui s'étaient rendus en Galilée sur la mon- 
tagne qu'il leur avait marquée pour le voir. Marc 
parle de trois apparitions; la prenuère lorsqu'il ap- 
parut à Marie Madeleine, la seconde lorsqu'il apparut 
à ses deux disciples, qui allaient en Emmaüs; et la 
troisième lorsqu'il apparut à ses onze disciples, à qui 
il fit reproche de leur incrédulité. Luc ne parle que 
de deux apparitions comme Matthieu; et Jean lévan- 
géliste parle de quatre apparitions, et ajoute aux trois 
de Marc celle qu'il fit à sept ou huit de ses disciples, 
qui pêchaient sur la mer de Tibériade. 

Ils se contredisent encore sur le lieu de ces ap- 
paritons; car Matthieu dit que ce fut en Galilée, 
sur une montagne; Marc dit que ce fut lorsqu'ils 
étaient à table; Luc dit qu'il les mena hors de Je- 
rusalem, et qu'il les mena jusqu'en Béthanie, où il 
les quitta en s’élevant au ciel; et Jean dit que ce fut 

dans la ville de Jérusalem, re une maison dont ils 
‘avaient fermé les portes ; et une autre fois sur la mer 
de Tiberiade. 

Voilà bien de la contrariété dans le récit de ces 
prétendues apparitions. Ils se contredisent au sujet 
de sa prétendue ascension au ciel; car Luc et Marc 
disent positivement qu'il monta au ciel en présence 
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de ses onze apôtres; mais ni Matthieu ni Jean ne 
{ont aucune mention de cette prétendue ascension. 
Bien plus; Matthieu témoigne assez clairement qu'il 
n’est point monté au ciel, puisqu'il dit positivement 
que Jésus-Christ assura ses apôtres qu'il serait et 
qu'il demeurerait toujours avec eux jusqu'à la fin 
des siècles. « Allez, leur dit-il dans cette prétendue 
» apparition, enseignez toutés Îles nations, et soyez 
» assurés que je Serai Loujours avec vous jusqu'à la 
» fin des siècles. » 

Luc se contredit lui-même sur ce sujet; car dans 
sont Évangile, ch. XXIV, v. 5o, il dit que ce fut 
en Béthanie qu'il monta au ciel en présence de ses 
apôtres ; et dans ses Acies des Apütres, suppose qu’il 
en soit l’auteur, il dit que ce fut sur la montagne 
des Oliviers. IL se contredit encore lui-même dans 
une autre circonstance de cette ascension; car il mar- 
que dans son Ævangile'que ce fut le jour même de sa 
résurrection , ou la première nuit suivante, qu’il monta 
au ciel; et dans ses Actes des Apüires, 11 dit que ce 
fut quarante jours après sa résurrection; ce qui ne 
s’accorde certainement pas. 

Si tous les apôtres avaient véritablement vu leur 
maitre monter glorieusement au ciel, comment Mat- 
thieu et Jean, qui lauraient vu comme les autres, 
auraient-ils passé sous silence un si glorieux mystère, 
et si avantageux à leur maitre, vu qu'ils rapportent 
quantité d’autres circonstances de sa vie et de ses 
actions, qui sont beaucoup moins considérables que 
celle-c1? Comment Matthieu ne fait-1l pas mention 
expresse de cette ascension, et n’explique-t-il pas 
clurement de quelle manière il demeurerait toujours 
avec eux , quoiqu'il les quittàt visiblement pour 
monter au ciel? Al west pas facile de comprendre 
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par quel secret il pouvait demeurer avec ceux qu'il 
quittait. 

Je passe sous silence quantité d’autres contradic- 
tions; ce que je viens de dire suffit pour faire voir que 
ces livres ne viennent d’aucune inspiration divine, ni 
même d'aucune sagesse humaine, et par conséquent 
qu'ils ne méritent pas qu’on y ajoute foi. 


CHAPETRE IL 


Mars par quel privilége ces quatre Évangiles, et 
quelques autres semblables livres , passent-ils pour 
saints et divins, plutôt que plusieurs autres qui ne 
portent pas moins le titre d'Évangile, et qui ont au- 
trefois été, comme les premiers, publiés sous le nom 
de quelques autres apôtres. Si Pi dit que les Évan- 
giles réfutés sont supposés et faussement attribués 
aux apôtres, on en peut dire autant des premiers; si 
l’on suppose les uns falsifiés et corrompus, on en peut 
supposer autant pour les autres. Ainsi il n’y a point 
dé preuve assurée pour discerner les uns d’avec les 
autres, en dépit de l’église qui veut en décider; elle 
n’est pas plus croyable. 

Pour ce qui est des prétendus miracles rapportés 
dans le vieux Testament, ils n’auraient été faits que 
pour marquer, de la part de Dieu, une injuste et 
odieuse acception de peuples et de personnes, et pour 
accabler de maux, de propos délibéré, les uns, pour 
favoriser tout particulièrement les autres. La vocation 
et le choix que Dieu fit des patriarches Abraham, Isaac 
et Jacob, pour, de leur postérité, se faire un peuple 
qu'il sanctifierait et bénirait par-dessus tous les autres 
peuples de la terre, en est une preuve. 

Mais, dira-t-on, Dieu est le maitre absolu de ses 
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grâces et de ses bienfaits, il peut les accorder à qui 
bon lui semble, sans qu’on ait droit de s’en plaindre 
ni de Paccuser d’injustice. Gette raison est vaine; car 
Dieu, l’auteur de la nature, le père de tous les hom- 
mes, doit également les aimer tous, comme ses propres 
ouvrages, et par conséquent 1l doit également être 
leur protecteur et leur bienfaiteur; car celui qui donne 
Pêtre doit donner les suites et les conséquences néces- 
saires pour le bien-être ; si ce n’est que nos christicoles 
veuillent dire que leur Dieu voudrait faire exprès des 
créatures pour les rendre misérables, ce qu'il serait 
certainement indigne de penser d’un Etre Imfiniment 
bon. | 
De plus, si tous les prétendus miracles tant du vieux 
que du nouveau Testament étaient véritables, on 
pourrait dire que Dieu aurait eu plus de soin de pour- 
voir au moindre bien des hommes, qu’à leur plus 
grand et principal bien; qu'il aurait voulu plus sévè- 
rement punir dans de certaines personnes des fautes 
légères, qu’il n'aurait puni dans d’autres de très-grands 
crimes; et enfin qu’il n'aurait pas voulu se montrer si 
bienfesant dans les plus pressans besoins que dans les 
moindres, C’est ce qu'il est facile de faire voir, tant 
par les miracles qu’on prétend qu'il a faits, que par 
ceux qu’il n’a pas faits, et qu'il aurait néanmoins plutôt 
faits qu'aucun autre, s’il était vrai qu'il en eût fait. 
Par exemple, dire que Dieu aurait eu la complaisance 
d'envoyer un ange pour consoler et secourir une simple 
servante, pendant qu’il aurait laissé et qu'il laisse en- 
core tous les jours languir et mourir de misère une 
infinité d’innocens ; qu'il aurait conservé miraculeu- 
sement, pendant quarante ans, les habillemens et les 
Ra d'un veritable peuple, pendant qu'il ne 
veut pas veiller à la conservation uaturelle de tant de 
biens si utiles et nécessaires pour la subsistance des 


168 EXTRAIT DES SENTIMENS 
peuples, et qui se sont néanmoins perdus et se per- 
dent encore tous les jours par différens accidens. Quoi! 
il aurait envoyé aux premiers chefs du genre humain, 
Adam et Eve, un démon, un diable, ou un simple 
serpent pour les séduire, et pour perdre par ce moyen 
tous les hommes? cela n’est pas croyable. Quoi! il 
aurait voulu, par une grâce spéciale de la Providence, 
empêcher que le roi de Géraris, païen, ne tombät dans 
une faute légere avec une femme étrangère, faute ce- 
pendant qui n'aurait eu aucune suite; et il n’aurait pas 
voulu empêcher qu'Adam et Eve ne l’offensassent {et 
ne tombassent dans le péché de désobéissance, péché 
qui, selon nos christicoles, devait être fatal, et cau- 
ser la perte de tout le genre humain? cela n’est pas 
croyable. 

| Venons aux prétendus miracles du nouveau Testa- 
ment. Ils consistent, comme on le prétend, en ce que 
Jésus-Christ et ses apôlres guérissaient divinement 
toutes sortes de maladies et d’infirmités; en ce qu'ils 
rendaient, quand ils voulaient, la vue aux aveugles, 
l’ouïe aux sourds, la parole aux muets; qu’ils fesaient 
marcher droit les boiteux ; qu'ils guérissaient les para- 
lytiques; qu’ils chassaient les démons des corps des 
possédés, et qu’ils ressussitaient les morts. 

On voit plusieurs de ces miracles dans les Évan- 
giles ; mais on en voit beaucoup plus dans les livres que 
nos christicoles ont faits des vies admirables de leurs 
saints; car on y lit presque partout que ces prétendus 
bienheureux guérissaient les maladies et les infirmités, 
chassaient les démons presque en toute rencontre, et 
ce au seul nom de Jésus, ou par le seul signe de la croix ; 
qu'ils commandaient pour ainsi dire , aux élémens; qué 
Dieu les favorisait si fort, qu'il ar conservait même 
aprés leur mort son divin! POV. | et que cedivin pou- 
voir se Serait communiqué jusqu’au moindre de leurs 
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habillemens , et même jusqu’à l'ombre de leurs corps , 
et jusqu'aux instrumens honteux de leur mort. Îl est 
dit que la chaussette de saint Honoré ressuscita un 
mort au 6 de janvier; que les bâtons de saint Pierre, 
de saint Jacques et de saint Bernard opéraient des mi- 
racles. On dit de même de la corde de saint François, 
du bâton de saint Jean de Dieu et de la ceinture de 
sainte Mélanie. IL est dit de saint Gracilien qu’il fut di- 
vinement instruit de ce qu’il devait croire et en- 
seigner , et qu’il fit, par le mérite de son oraison , re- 
culer une montagne qui l’empèchait de bâtir une 
église. Que du sépulcre de saint André il en coulait 
sans cesse une liqueur qui guérissait toutes sortes de 
maladies. Que l’ame de saint Benoit fut vue monter au 
ciel, revêtue d’un précieux manteau et environnée de 
lampes ardentes, Saint Dominique disait que Dieu ne 
Vavait jamais éconduit de choses qu’il lui eût deman- 
dées. Que saint François commandait aux hirondelles, 
aux cygnes et autres oiseaux ; qu’ils lui obéissaient; 
et que souvent les poissons, les lapins et les lièvres 
venaient se mettre entre ses mains et dans son giron. 
Que saint Paul et saint Pantaléon, ayant eu la tête 
tranchée, il en sortit du lait au lieu de sang. Que le 
bienheureux Pierre de Luxembourg, dans les deux 
premières années d’après sa mort, 13588 et 1389, fit 
deux mille quatre cents miracles, entre lesquels il y 
eut quarante-deux morts ressuscités, non compris plus 
de trois mille autres miracles qu’il a faits depuis, sans 
ceux qu’il fait encore tous les jours. Que les cinquante 
philosophes que sainte Catherine convertit ayant tous 
été jetés dans un grand feu, leurs corps furent après 
trouvés entiers, et pas un seul de leurs cheveux brüles. 
Que le corps de sainte Catherine fut emporté par les 
anges après sa mort, et enterré par eux sur le mont 
Sinaï, Que Ie jour de la canonisation de saint An- 
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toine de Padoue toutes les cloches de la ville de Eis- 
bonne sonnèrent d’elles-mêmes sans que l’on sût d’où 
cela venait. Que ce saint étant un jour sur le bord 
de la mer, et ayant appelé les poissons pour pêcher, 
ils vinrent ant lui en foule, et mettant la tête hors 
de Peau ils l’écoutaient attentivement. On ne finirait 
point s’il fallait rapporter toutes ces balivernes ; il n’y 
a sujet si vain et si frivole, et même si ridicule, où 
les auteurs de ces vies de saints ne prennent plaisir 
d’entasser miracles sur miracles, tant ils sont habiles 
à forger de beaux mensonges. Voyez aussi le senti- 
ment de Naudé sur cette matière, dans son Æ#polo- 
gie des grands hommes, chap. Ê, p. 15. 

Ce n’est pas sans raison en effet que l’on regarde ces 
choses comme de vains mensonges; car il est facile de 
voir qué tous ces prétendus miracles n’ont été inven- 
tes qu à limitation des fables des poëtes païens; c'est 
ce qui parait assez visiblement par la conformité qu’il 
y a des uns aux autres. 


CHAPITRE TIE 


» 


Conformité des anciens et nouveaux miracles. 


St nos christicoles disent que Dieu donnait vérita- 
blement pouvoir à ses saints de faire tous les miracles 
rapportés dans leurs vies, de mème aussi les païens 
disent que les filles d’Anius, grand-prèire d’Apollon, 
avaient véritablement reçu di dieu Bacchus la faveur 
et le pouvoir de changer tout ce qu elles voudraient 
en blé, en vin, en huile, etc.; que Jupiter donna aux 
NT qui eurent soin de son éducation une corne 
de la chèvre qui Pavait allaité dans son enfance, avec 
cette propriété qu’elle leur fourmissait abondamment 
iout ce qui leur venait à souhait, 
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Si nos christicoles disent que leurs saints avaient le 
pouvoir de ressusciter les morts, et qu’ils avaient des 
révélations divines, les païens avaient dit avant eux 
qu'Athalie, fils de Mercure, avait obtenu de son père 
le don de pouvoir vivre, mourir et ressusciter quand 
il voudrait, et qu’il avait aussi la connaissance de 
tout ce qui se fesait au monde, et en l’autre vie; et 
qu’'Esculape, fils d’Apollon, avait ressuscité des morts, 
et entre autres qu'il ressuscita Hyppolite, fils de 
Thésée, à la prière de Diane, et qu'Hercule ressus- 
cita aussi Alceste , femme d’Admète, roi de Thes- 
salle, pour la rendre à son mari. 

Si nos christicoles disent que leur Christ est né mi- 
raculeusement d’une vierge , sans connaissance d’hom- 
me, les païens avaient déjà dit avant eux que Rémus 
et Romulus, fondateurs de Rome, étaient miracu- 
leusement nés d’une vierge vestale nommée Ila, ou 
Silvia , ou Rhéa Silvia; ils avaient déjà dit que Mars, 
Argé, Vulcain et autres, avaient été engendrés de la 
déesse Junon , sans connaissance d'homme , et avaient 
déjà dit aussi que Minerve, déesse des sciences, avait 
été engendrée dans le cerveau de Jupiter , et qu’elle 
en sortit toute armée, par la force d’un coup de poing, 
dont ce dieu se Us la tête. 

Si nos christicoles disent que leurs saints fesaient 
sortir des fontaines d’eau des rochers, les païens di- 
sent de même que Minerve fit allie une fontaine 
d'huile, en récompense d’un temple qu'on lui avait 
dédié. 

Si nos christicoles se vantent d’avoir reçu mira- 
culeusement des images du ciel, comme par exemple 
celles de Notre-Dame de AT et de Liesse, et plu- 
sieurs autres présens du ciel, comme la Die 
sainte ampoule de Reims, comme la chasuble blanche 
que saint Tidefonse reçut de la vierge Marie , et autres 
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choses semblables, les païens se vantaient avant eux 
d’avoir reçu un bouclier sacré, pour marque de la 
conservation de leur ville de Rome; et les Troyens se 
vantaient avant eux d’avoir reçu miraculeusement du. 
ciel leur Palladium, ou leur simulacre de Pallas, qui 
vint, disaient-ils, prendre sa place dans Le temple 
qu’on avait édifié à l'honneur de cette déesse. 

Si nos christicoles disent que leur Jésus-Christ fut 
vu par ses apôtres monter glorieusement au ciel, et 
que plusieurs ames de leurs prétendus saints furent 
vues transférées glorieusement au ciel par les anges, 
les païens romains avaient déjà dit avant eux que Ro- 
mulus, leur fondateur, fut vu tout glorieux apres sa 
mort; que Granimède, fils de Tros, roi de Troie, fut 
par Jupiter transporté au ciel pour lui servir d’é- 
chanson ; que la chevelure de Bérénice , ayant été 
consacrée au temple de Vénus, fut après transportée 
au ciel : ils disent la même chose de Gassiopée et d’An- 
dromède , et même de l’âne de Silène. 

Si nos christicoles disent que plusieurs corps de 
leurs saints ont été miraculeusement préservés de cor- 
ruption après leur mort, et qu’ils ont été retrouvés par 
des révélations divines, après avoir été un fort long- 
temps perdus sans savoir où ils pouvaient être, les 
païens en disent de même du corps d’Oreste, qu'ils 
prétendent avoir été trouvé par laverussement de 
l’oracle, etc. | 

Si nos christicoles disent que les sept frères dor- 
mans dormirent miraculeusement pendant 177 ans 
qu'ils furent enfermés dans une caverne , les païens 
disent qu "Épiménides le philosophe dormit pendant 
57 ans dans une caverne où il s'était endormi. 

Si nos christicoles disent que plusieurs de leurs 
saints parlaient encore miraculeusement après avoir 
eu la tête ou la langue coupées, les paiens disent 
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que la tête de Gabiénus chanta un long poëme après 


avoir été séparée de son corps. 

Si nos christicoles se glorifient de ce que leurs 
temples et glises sont ornés de plusieurs tableaux 
et riches présens, qui montrent les guérisons mira- 
culeuses qui ont été faites par l’intercession de leurs 
saints, on voit aussi, ou du moins on voyait autrefois, 
dans è temple d Esculape en Épidaure, quantité de 
tableaux des cures el guérisons miraculeuses qu’il avait 
faites. 

Si nos christicoles disent que plusieurs de leurs 
saints ont été miraculeusement conserves dans les 
flammes ardentes, sans y recevoir aucun dommage 
dans leurs corps ni dans leurs habits, les païens di- 
saient que les religieuses du temple de Diane mar- 
chaient sur les charbons ardens pieds-nus, sans se 
brûler et sans se blesser les pieds, et que les prêtres 
de la déesse Féronie et de Hirpicus marchaient de 
même sur des charbons ardens, dans les feux de joie 
que Pon fesait à l'honneur d’Apollon. 

Si les anges bâtirent une chapelle à saint Clément 
au fond de la mer, la petite maison de Baucis et de 
Philémon fut miraculeusement changée en un superbe 
temple en récompense de leur piété. 

Si plusieurs de leurs saints, comme saint Jacques, 
saint Maurice, etc., ont plusieurs fois paru dans leurs 
armées, montés et équipés à l'antique, combattre en 
leur faveur, Castor et Pollux ont paru plusieurs fois 
en bataille combattre pour les Romains contre leurs 
ennemis. 

Si un belier se trouva miraculeusement pour être 
offert en sacrifice à la place d’Isaac, lorsque son père 
Abraham le voulait sacrifier, la déesse Vesta envoya 
aussi une génisse pour lui être sacrifice à la place de 
Métella, fille de Métellus; la déesse Diane envoya de 
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même une biche à la place d’Tphigénie, lorsqu'elle 
était sur le bucher pour lui être immolée, et par ce 
moyen Iphigénie fut délivrée. 

Si saint Joseph fut en Egypte sur l'avertissement de 
l'ange, Simonides le poëte évita plusieurs dangers 
mortels, sur un avertissement miraculeux qui lui en 
fut fait. 

Si Moïse fit sortir une source d’eau vive d’un rocher 
en le frappant de son hâton, le cheval Pégase en fit 
autant; en frappant de son pied un rocher, ilen sortit 
une fontaine. 

Si saint Vincent Ferrier ressuscita un mort haché 
en pièces, et dont le corps était déjà moitié cuit et 
moitié rôti, Pélops, fils de Tantale roi de Phrygie, 
ayant été mis en pièces par son père, pour le faire 
manger aux dieux, ils en ramassèrent tous Les membres, 
les réunirent, et lui rendirent la vie. 

Si plusieurs crucifix el autres images ont miraculeu- 
sement parlé et rendu des réponses, les païens disent 
que leurs oracles ont divinement parlé et rendu des 
réponses à ceux qui les consultaient, et que la tête 
d'Orphée et celle de Polycrate rendaient des oracles 
après leur mort. 

Si Dieu fit connaitre par une voix du ciel que Jésus- 
Christ était son fils, comme le citent les évangélistes, 
Vulcain fit voir par l'apparition d’une flamme miracu- 
leuse que Gœculus était véritablement son fils. 

Si Dieu a miraculeusement nourri quelques-uns de 
ses saints , les poëtes païens disent que Triptolème fut 
miraculeusement nourri d’un lait divin par Gérès qui 
lui donna aussi un char attelé de deux dragons, et que 
Phénée fils de Mars, étant sorti du ventre de sa mère 
déjà morte, fut néanmoins miraculeusement nourri de 
son lait. 

Si plusieurs saints ont miraculeusement adoucr la 
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cruauté ct la férocité des bêtes les plus cruelles , il est 
dit qu'Orphée atürait à lui par la douceur de son chant 
et l'harmonie de ses instrumens les lions, les ours et 
les tigres, et adoucissait la férocité de leur nature; 
qu’il attirait à lui les rochers, les arbres, et même que 
les rivières arrêtaient leurs cours pour l’entendre 
chanter. 

Enfin, pour abréger, car on en pourrait rapporter 
bien d’autres, si nos christicoles disent que les murailles 
de la ville de Jéricho tombèrent par le son des trom- 
pettes, les païens disent que les murailles de la ville 
de Thèbes furent bâties par le son des instrumens de 
musique d'Amphion, les pierres, disent les potes, 
s'étant agencées d’elles-mèmes par la douceur deson har- 
monie; cequi serait encore bien plus miraculeux et plus 
admirable que de voir tomber des murailles par terre. 

Voilà certainement une grande conformité de mi- 
racles de part et d’autre. Gomme ce serait une grande 
sottise d'ajouter foi à ces prétendus miracles du paga- 
nisme ce n’en est pas moins une d’en ajouter à ceux 
du christianisme, puisqu'ils ne viennent tous que d’un 
même principe d'erreur. C'était pour cela aussi que 
les manichéens et les ariens, qui étaient vers le com- 
mencement du christianisme, se moquaient de ces pr cd 
tendus miracles, faits par. Pinvocation des saints, et 
blämaient ceux qui les invoquaient après leur inort, 
et qui honoraient leurs reliques. 

Revenons à présent à la principale fin que Dieu se 
seraitlproposée en envoyant son fils au monde, quise se- 
rait fait homme ; c’auraitété,commeil est dit, d’ôterles 
péchés du monde, et de détruire entièrement les œuvres 
du prétendu démon, etc.; c’est ce que nos christicoles 
soutiennent, comme aussi que Jésus-Christ aurait bien 
voulu mourir pour l'amour d'eux, suivant Pintention 
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de Dieu son père, ce qui est clairement marqué dans 
tous les prétendus saints livres. 

Quoi! un Dieu tout-puissant et qui aurait voulu se 
faire homme mortel pour Pamour d'eux, et répandre 
jusqu’à la dernière goutte de son sang pour les sauver 
tous, aurait voulu borner sa puissance à guérir seule- 
ment quelques maladies et quelques infirmités du corps, 
dans quelques infirmes qu’on lui aurait présentés, et 
il n’aurait pas voulu employer sa bonté divine à guérir 
toutes les infirmités de nos ames, c’est-à-dire à guérir 
tous les hommes de leurs vices et de leurs déréglemens, 
qui sont pires que les maladies du corps ? Gela n’est pas 
croyable. Quoi! un Dieu si bon aurait voulu miracu- 
leusement préserver des corps morts de pourriture et 
de corruption, et il n'aurait pas voulu de même préser- 
ver de la contagion et de la corruption du vice et du 
péché les ames d’une infinité de personnes qu’il serait 
venu racheter au prix de son sang, et qu’il devait sanc- 
tifier par sa grâce ! Quelle pitoyable contradiction ! 


CHAPITRE IV. 


Troisième PREUVE de la faussete de la religion, tirée 
des prétendues visions et révélations divines. 


Venons aux prétendues visions et révélations divines, 
sur lesquelles nos christicoles fondent et établissent la 
vérité et la certitude de leur religion. 

Pour en donner une juste idée, je ne crois pas qu’on 
puisse mieux faire que de dire en général qu’elles sont 
telles, que si quelqu'un osait maintenant se vanter d’en 
avoir de semblables et qu’il voulût s’en prévaloir, on 
le regarderait infailliblement comme un fou , un fana- 
tique. 
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Voici quelles furent ces prétendues visions et révé- 
Jations divines. 

Dieu, disent les prétendus saints livres, étant pour 
la première fois apparu à Abraham, lui dit : « Sortez 
_» de votre pays (il était alors en Chaldée) , quittez 
» la maison de votre père, et allez-vous-en au pays 
» que je vous montrera. » Cet Abraham y étant allé, 
Dieu, dit l’histoire, Gen. XIT, 7, apparutune seconde fois 
à lui, et lui dit : « Je donnerai tout ce pays- -ci où vous 
» ke. à votre e postérité. » En reconnaissance de cette 
gracieuse promesse, Abraham lui dressa un autel. 

Après la mort d’Isaac, son fils Jacob allant un jour 
en Mésopotamie, pour en cher une femme qui lui fût 
convenable, ayant marché tout Le jour, se sentant fa- 
tigué du chemin, il voulut se reposer sur le soir; cou- 
che par terre, sa tête appuyée sur quelques pierres 
pour s’y reposer, il s’endormit, et pendant son som- 
meil 1l vit en songe une échelle dressée de la terre à 
l’extrémité du ciel, et il lui semblait voir les anges 
monter et descendre par cette échelle, et qu'il voyait 
Dieu lui-même s'appuyer sur le plus haut bout, lui 
disant : « Je suis le Seigneur, le Dieu d'Abraham et 
» le Dieu d’Isaac votre père; je vous donnerai, à 
» vous et à votre postérité, tout le pays où vous dor- 
» mez; elle sera aussi nombreuse que la poussière de 
» la terre; elle s’étendra depuis l'Orient jusqu’à l'Oc- 
» cident, et depuis le Midi jusqu’au Septentrion ; je 
» serai votre protecteur partout où vous 1rez; je vous 
» ramènerai sain et sauf de cette terre, et je ne vous 
» abandonnerai point que je n’aie accompli tout ce que 
» je vous ai promis. » Jacob, s'étant éveillé dans ce 
songe, fut saisi de crainte, et dit : « Quoi ! Dieu est 
» vraiment ici, et je n’en savais rien. Ab ! que ce lieu- 
» ei est terrible , puisque ce n’est autre chose que la 
» maison de Die et la porte du ciel! » Puis s'étant 
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levé, il dressa une pierre . sur laquelle il répandit de 
l'huile en mémoire de ce qui venait de lui arriver, et fit 
en même temps vœu à Dieu que s’il revenait sain et 
sauf, il lui offrirait la dime de tout ce qu’il aurait. 

Voici encore une autre vision. Grardant les troupeaux 
de son beau-père Laban, qui lui avait promis que tous 
les agneaux de diverses couleurs que les brebis produi- 
raient seraient sa récompense, 1l songea une nuit qu'il 
voyait les mâles sauter sur les femelles , et qu’elles lui 
produisaient toutes des agneaux de diverses couleurs. 
Dans ce beau songe Dieu lui apparut, et lui dit (x) : 
« Regardez et voyez comme les mâles montent sur 
» les femelles, et comme ils sont de diverses cou- 
» leurs ; car j'ai vu la tromperie et l'injustice que 
» vous fait Laban votre beau-père; levez-vous donc 
» maintenant, sortez de ce pays-ci, et retournez dans 
» le vôtre. »y Gomme il s’en retournait avec toute sa 
famille, et avec ce qu'il avait gagné chez son beau- 
père, il eut, dit l’histoire, en rencontre pendant la 
nuit un homme inconnu, contre lequel il lui fallut 
combattre toute la nuit jusqu’au point du jour; et 
cet homme ne layant pu vaincre, il lui demanda qui 
il était : Jacob lui dit son nom : « Vous ne serez plus 
» appelé Jacob, mais Israël, car puisque vous avez 
» été fort en combattant contre Dieu, à plus forte 
» raison serez-vous fort en combattant contre les 
» hommes. » Gen. XXXII, 25, 28. 

Voila quelles furent en partie les premières de ces 
prétendues visions et révélations divines. Il ne faut 
pas juger autrement des autres que de celles-ci. Or, 
quelle apparence de divinité y a-t-il dans des songes 
si grossiers et dans des illusions si vaines ? S1 quelques 
personnes venaient maintenant nous conter de pareilles 


% 


(1) Gen. XXXI, r2. 


DE JEAN MESLIER, 179 
sornettes, et Les crussent pour de véritables révélations 
divines; comme, par exemple, si quelques étrangers, 
quelques Allemands venus dans notre France, et qui 
auraient vu toutes les plus belles provinces du royaume, 
venaient à dire que Dieu leur serait apparu dans leur 
pays, qu'il leur aurait dit de venir en France, et qu'il 
leur donnerait à eux et à tous leurs descendans toutes 
les belles terres, seigneuries et provinces de ce royaume, 
qui sont depuis les fleuves du Hhin et du Rhône, jus- 
qu’à la mer Océane ; qu'il ferait une éternelle alliance 
avec eux; qu'il multiplierait leur race; qu'il rendrait 
leur postérité aussi nombreuse que les étoiles du ciel 
et que les grains de sable de la mer, etc.; qui ne rirait 
de telles sottises, et qui ne regarderait ces étrangers 
comme des fous ? Il n’y a certainement personne qui 
ne les regardât comme tels, et qui ne se moquât de 
toutes ces belles visions et révélations divines. 

Or, 11 n'y a aucune raison de juger ni de penser au- 
irement de tout ce qu’on a fait dire à ces grands pré- 
tendus saints patriarches, Abraham, Isaac et Jacob, 
sur les prétendues révélations divines qu'ils disaient 
avoir eues. | | 

À l'égard de linstitution des sacrifices sanglans, les 
livres sacrés l’attribuent manifestement à Dieu. Comme 
il serait trop ennuÿant de faire les détails dégoûtans 
de ces sortes de sacrifices, je renvoie le lecteur à 
l£xode, chap. XXV, 1, XXVIE, r et 21, XX VII, 5, 
NA $ 20 v00,.41816, 7 8,0, 10/14 

Mais les hommes n’étaient-ils pas bien fous et bien 
aveuglés de croire faire honneur à Dieu de déchirer, 
tuer et brûler ses propres créatures, sous prétexte de 
lui en faire des sacrifices ? Et maintenant encore com- 
ment est-ce que nos christicoles sont si extravagans 
que de croire faire un plaisir extrême à Dieu le Pêre, 
de ui offrir éternellement en sacrifice son divin is, 
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en mémoire de ce qu'il aurait été honteusement et mi- 

sérablement pendu à une croix où il serait expiré ? 

Certainement cela ne peut venir que d’un opimiâtre 
aveuglement d'esprit. 

À l'égard du détail des sacrifices d'animaux, il ne 
consiste qu’en des vètemens de couleurs, en sang, 
fressures, foies , jabots, rognons, ongles, peaux, fiente, 
fumée, gâteaux, certaines mesures d'huile et de vin, 
le tout oflert et infecté de cérémonies sales et aussi pi- 
toyables que des opérations de magie les plus extra- 
vagantes. : 

Ce qu'il y a de plus horrible, c’est que la loi de ce 
détestable peuple juif ordonnait aussi que l’on sacrifiât 
des hommes. Les barbares (tels qu'ils soient ) qui 
avaient rédigé cette loi affreuse, ordonnaient, Lévit., 
chap. 27, que l’on fit mourir sans miséricorde tout 
homme qui avait été voué au Dieu des Juifs, qu'ils 
nommaient Adonaï; et c’est selon ce précepte exécrable 
que Jephté immola sa fille, que Saül voulut immoler 
son fils. 

Mais voici encore une preuve de la fausseté de ces ré- 
vélations dont nous avons parlé. C’est le défaut d’accom- 
plissement des grandes et magnifiques promesses qui 
Jes accompagnaient ; car 1l est constant que ces pro- 
messes n’ont jamais été accomplies. 

_ La preuve de cela consiste en trois choses princi- 
pales : r° à rendre leur postérité plus nombreuse que 
tous les autres peuples de la terre, etc.; 2° à rendre le 
peuple qui viendrait de leur race le plus heureux, le 
plus saint et le plus triomphant de tous les peuples de 
la terre, etc.; 3° et aussi à rendre son alliance éter- 
nelle, et qu'ils posséderaient à jamais le pays qu'il leur 
donnerait. Or, 1l est constant que ces promesses n’ont 
jamais été aecomplies. 

Premièrement, il est certain que le peuple juif, ou 
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le peuple d'Israël, qui est le seul qu’on puisse regarder 
comme SR A des patriarches Abraham, Isaac et 
Jacob, et Le seul dans lequel ces promesses auraient 
dû s’accomplir, n’a jamais été assez nombreux pour 
qu'il puisse être comparable en nombre aux autres 
peuples de la terre, beaucoup moins, par conséquent, 
aux grains de sable, etc.; car l’on voit que dans le 
temps même qu'il a été le plus nombreux et le plus 
florissant, il n’a jamais occupé que les petites pro- 
vinces stériles de la Palestine et des environs, qui ne 
sont presque rien en comparaison de la vaste étendue 
d’une multitude de royaumes florissans qui sont de 
tous côtes sur la terre. 

Secondement , elles n'ont jamais été accomplies 
touchant les grandes bénédictions dont ils auraient 
dû être favorisés; car quoiqu'ils aient remporté quel- 
ques petites victoires sur de pauvres peuples qu’ils ont 
pillés, cela n’a pas empêché qu'ils n’aient été le plus 
souvent vaincus et réduits en servitude ; leur royaume 
détruit, aussi-bien que leur nation, par l’armée des 
Romains : et maintenant encore nous voyons que le 
reste de cette malheureuse nation n’est regardé que 
comme le peuple le plus vil et le plus méprisable de 
toute la terre, n’ayant en aucun endroit ni domination 
ni supériorité. 

Troisièmement. Enfin ces promesses n’ont point été 
non plus accomplies à l'égard de cette alliance éter- 
nelle que Dieu aurait dû faire avec eux ; puisque lon 
ne voit maintenant et que l’on n’a même jamais vu 
aucune marque de cette alliance; et qu’ au contraire 
ils sont, depuis plusieurs siècles, exclus de la pos- 
session a petit pays qu'ils prétendent leur avoir ete 
promis de la part de Dieu pour en jouir à tout jamais. 
Ainsi toutes ces prétendues promesses n'ayant point 
eu leur effet, c’est une marque assurée de leur faus- 
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seté. Ce qui prouve manifestement encore que ces 
prétendus saints et sacrés livres qui les contiennent , 
n’ont pas élé faits par linspiration de Dieu. Donc c’est 
en vain que nos christicoles prétendent s’en servir 
comme d’un témoignage infaillible pour prouver la 
vérité de leur religion. 


CHAPITRE V. 


$ EL De l'Ancien Testament. 


Nos christicoles mettent encore au rang des'mo- 
tifs de crédibilité et des preuves certaines de la vérité 
de leur témoignage, les prophéties, qui sont, préten- 
dent-ils, des témoignages assurés de la vérité des ré- 
vélations ou inspirations de Dieu, n’y ayant que Dieu 
seul qui puisse certainement prédire les choses futures 
si long-temps avant qu’elles soient arrivées, comme 
sont celles qui ont été prédites par les prophètes. 

Voyons donc ce que c’est que ces prétendus pro- 
phètes, et si l’on en doit faire autant d’état que nos 
chrisücoles le prétendent. 

Ces hommes n'étaient que des visionnaires et des 
fanatiques , qui agissaient et parlaient suivant les im- 
pulsions ou les transports de leurs passions domi- 
nantes, et qui s’imaginaient cependant que c'était par 
Pesprit de Dieu qu'ils agissaient et qu’ils parlaient ; 
ou bien c'était des imposteurs qui contrefesaient les 
prophètes, et qui, pour tromper plus facilement les 
ignorans et les simples, se vantaient d’agir et de parler 
par l'esprit de Dieu. 

_ Je voudrais bien savoir comment serait reçu un 
Ezéchicl qui dit, ch. IE et IV, que Dieu lui avait 
fait manger à son dejcuner un livre de parchemin, 
Jui a ordonne de se faire lier comme un fou, lui a pres- 
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crit de se coucher 390 jours sur le côté droit et 40 sur 
le gauche; lui a commandé de manger de la merde sur 
son pain, et ensuite, par accommodement, de la fiente 
* de bœuf? Je demande comment un pareil extravagant 

serait reçu chez les plus imbéciles mêmes de tous nos 
provinciaux ? 

Quelle plus grande preuve encore de la fausseté 
de ces prétendues prédictions, que les reproches vio- 
lens que ces prophètes se fesaient les uns aux autres, 
de ce qu’ils parlaient faussement au nom de Dieu; 
reproches mêmes qu’ils se fesaient, PR de la 
part de Dieu? Voyez Ézéch. XIE, 5; Sophon. Ti, 4, 

et Jérém. IF, 8. 

Ils disent tous : Gardez-vous des faux prophètes, 
comme les vendeurs de mithridate disent : Gardez- 
vous des pilules contrefaites. 

Ces malheureux font parler Dieu d’une manière 
dont un crocheteur n’oserait parler. Dieu dit, au 23° 
chap. d’Ézéchiel , que la jeune Oolla n'aime que 
ceux qui ont trie d’âne et sperme de cheval. Com- 
ment ces fourbes insensés auraient-ils connu l’avenir ? 
Nulle prédiction en faveur de leur nation juive n’a été 
accomplie. 

Le nombre des prophéties qui prédisent la félicité 
et la grandeur de Jérusalem est presque innombrable ; 
aussi, dira-t-on, il est très-naturel qu’ un peuple vaincu 
et captif se console dans ses maux réels par des espé- 
rances imaginaires, comme 1l ne s’est pas passé une 
année depuis la destitution du roi Jacques, que les 
Irlandais de son parti n’aient forgé plusieurs prophéties 
en Sa faveur. 

Mais si ces promesses faites aux Juifs se fussent ef- 
fecuvement trouvées véritables, il y aurait déjà long- 
temps que la nation juive aurait été et serait encore 
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le peuple le plus nombreux, le plus puissant, le plus 
heureux et le plus triomphant. 


$ I. Du Nouveau Testament. 


IL faut maintenant examiner les prétendues prophé- 


ties contenues dans les Evangiles. 


Premièrement: Un ange étant apparu en songe à 


un nommé Joseph, père au moins putatif de Jésus, fils 
de Marie, lui dit : « Joseph fils de David, ne craignez 


» 
» 
» 
» 
» 


» 
» 


point de prendre chez vous Marie votre épouse; car 
ce qui est dans elle est l’ouvrage du Saint-Esprit (a). 
Elle vousenfantera un fils que vous appellerez Jésus, 
parce que ce sera lui qui délivrera son peuple de 
ses péchés. » 

Cet ange dit aussi à Marie : « Ne craignez point, 
parce que vous avez trouvé grâce devant Dieu. Je 
vous déclare que vous concevrez dans votre sein 
et que vous enfanterez un fils que vous nommerez 
Jésus. Îl sera grand, sera appelé le fils du "Frès- 
Haut, Le seigneur Dieu lui donnera le trône de 
David son père; il régnera à jamais dans la maison 
de Jacob, et son règne n’aura point de fin. » Matth. 
20; et Luc, Ï, 50. 

Jésus commença à prêcher et à dire : « Faites péni- 
tence, car le royaume du ciel approche. Watth. IV, 
17. Ne vous mettez pas en peine, et ne dites pas, 
que mangerons-nous ou boirons-nous ? ou de quoi 
serons-nous vêtus? car votre père céleste sait que 
toutes ces choses vous sont nécessaires. Cherchez 


(a) Combien, dit Montaigne, y a-t-il d'histoires de semblables 


cocuages procurés par les dicux contre les pauvres humains , ete. Ess., 


D. 


æ 
190: 
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» donc premièrement le royaume de Dieu et sa jus- 
» tice, et toutes ces choses vous seront données pour 
» surcroit. » Matth. VI, 30, 51, 32. 

Or, maintenant, que tout homme qui n’a pas perdu 
le sens commun, examine un peu si ce Jésus a été ja- 
mais roi, si ses disciples ont eu toutes choses en abon- 
dance. | 

Ce Jésus promet souvent qu’il délivrera le monde 
du péché. Ÿ a-t-il une prophétie plus fausse? et notre 
siècle n’en est-il pas une preuve parlante ? 

Il est dit que Jésus est venu sauver son peuple. 
Quelle façon de le sauver ! C’est la plus grande parte 
qui donne la dénomination à une chose : une douzaine 
ou deux, par exemple, d'Espagnols ou de Français, ne 
sont pas le peuple français ou le peuple espagnol; et si 
une armée de cent vingt mille hommes était faite pri- 
sonnière de guerre par une plus forte armée d’ennemis, 
et si Le chef de cette armée rachetait seulement quel- 
ques hommes comme dix à douze soldats ou officiers 
en payant leur rançon, on ne dirait pas pour cela qu'il 
aurait délivré ou racheté son armée. Qu'est-ce donc 
qu'un Dieu qui vient se faire crucifier et mourir pour 
sauver tout le monde, et qu’il laisse tant de nations 
damnées ? Quelle pit'£ et quelle horreur ! 

Jésus-Christ dit qu'il n’y a qu’à demander et qu'on 
recevra, qu'à chercher et qu'on trouvera. Il assure 
quetout ce qu'on demandera à Dieu en son nom, on 
l’'obtiendra; et que si Pon avait seulement la grosseur 
d’un grain de moutarde de foi, l’on ferait, par une 
seule parole, transporter des montagnes d’un endroit à 
un autre. Si cette promesse est véritable, rien ne pa- 
raitrait impossible à nos christicoles qui ont la foi à 
leur Christ. Cependant le contraire arrive. 

Si Mahomet eût fait de semblables promesses à ses 
sectateurs, que le Christ en a fait aux siens sans aucun 
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succés, que ne dirait-on pas? On crierait: Ah le fourbe! 
ah l'imposteur! ah Les fous de croire un tel imposteur | 
Les voilà ces christicoles eux-mêmes dans le cas; il y 
a long-temps qu’ils y sont sans revenir de leur aveu- 
glement; au contraire ils sont si ingénieux à se trom- 
per, qu'ils prétendentque ces promesses ont eu leur ac- 
complissement dès le commencement du christianisme; 
élant pour lors, disent-ils, nécessaire qu'il y eût des 
miracles, afin de convaincre les incrédules de la vérité 
de la religion; mais que cette religion étant suffisam- 
ment établie, les miracles n’out plus été nécessaires : 
où est donc la certitude de cette proposition ? 

D'ailleurs celui qui a fait ces promesses ne les a 
Pas restreintes seulement pour un certain temps, ni 
Pour certains lieux, ni pour certaines personnes en 
particulier, mais il les a faites généralement à tout 
le monde. « La foi de ceux qui croiront, dit-il, sera 
» Suivie de ces miracles-ci : ils chasseront les démons 
» en mon nom; ils parleront diverses langues; ils tou- 
» cheront les serpens, etc. » 

À l’égard du transport des montagnes, il dit posi- 
tivement que quiconque dira à une montagne : Ote-toi 
de là, ct te jette dans la mer, pourvu qu'il n’hésite 
Pas en Son cœur, mais qu'il croie, tout ce qu'il com- 
mandera sera fait. Ne sont-ce pas des promesses qui 
sont tout-à-fait générales, sans restriction de temps, 
de lieu, ni de personnes? 

IL est dit que toutes les sectes d’erreurs et d’impos- 
tures prendront honteusement fin. Mais si Jésus-Christ 
entend seulement dire qu'il a fondé et établi une 
société de sectateurs qui ne tomberaient point dans 
le vice ni dans l'erreur, ces paroles sont absolument 
fausses, puisqu'il ny a dans le christianisme aucune 
secte, n1 société et église qui ne soit pleine d'erreurs 
et de vices, principalement la secte ou société de 
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l'église romaine , quoiqu’elle se dise la plus pure et la 
plus sainte de toutes. Il y a long-tempsqu’elle est tombée 
dans l'erreur; elle y est née, ou, pour mieux dire 
elle y a été engendrée et formée; et maintenant elle 
est même dans des erreurs qui sont contre l’intention, 
les sentimens et la doctrine de son fondateur, puis- 
qu’elle a, contre son dessein, aboli Les lois des Juifs 
qu'il approuvait, et qu’il était venu lui-même, disait- 
il, pour les accomplir et non pour les détruire, et 
qu’elle est tombée dans des erreurs et l’idolâtrie du 
paganisme, comme il se voit par le culte idolätrique 
qu elle rend à son Dieu de pâte, à ses saints, à leurs 
images et à leurs reliques. 

Je sais bien que nos christicoles regardent comme 
une grossièreté d'esprit, de vouloir prendre au pied 
de la lettre les promesses et prophéties comme elles 
sont exprimées; ils abandonnent le sens littéral et 
naturel des paroles, pour leur donner un sens qu'ils 
appellent mystique et spirituel, et qu’ils nomment 
allégorique et tropologique, disant, par exemple, que 
par Le peuple d'Israël et de Juda, à qui ces promesses 
ont été faites, 1l faut entendre non les Israëlites selon 
la chair; mais les Israélites selon Pesprit, c’est-à-dire, 
les shtious qui sont l’Israël de Deus le vrai peuple 
choisi. 

Que par la promesse faite à ce peuple esclave de 
le délivrer de la captivité, 1l faut entendre non une 
délivrance corporelle d’un seul peuple captif, mais 
la délivrance spirituelle de tous les hommes de la 
servitude du démon, qui se devait faire par leur divin 
Sauveur. 

Que par l’abondance des richesses et toutes les fé- 
licités temporelles promises à ce peuple, 1l faut enten- 
dre l’abondance des grâces spirituelles; et qu’enfin, 
par la ville de Jérusalem, il faut entendre non la Jé- 
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rusalem terrestre, mais la Jérusalem spirituelle, qui 
est l’église chrétienne. 

Mais il est facile de voir que ces sens spirituels et 
allégoriques n'étant qu’un sens étranger, imaginaire, 
un sublerfuge des interprètes, il ne peut nullement 
servir à faire voir la vérité n1 la fausseté d’une propo- 
sition, ni d’une promesse quelconque. Il est ridicule 
de forger ainsi des sens allégoriques, puisque ce n’est 
que par rapport au sens naturel et véritable que lon 
peut juger de la vérité ou de la fausseté. Une propo- 
sition par exemple, une promesse qui se trouve véri- 
table dans le sens propre et naturel des termes dans 
lesquels elle est conçue, ne deviendra pas fausse en 
elle-même, sous prétexte qu'on voudrait lui donner 
un sens étranger qu’elle n’aurait pas; de même que 
celles qui se trouvent manifestement fausses dans leur 
sens propre et naturel, ne deviendront pas véritables 
en elles-mêmes, sous prétexte qu'on voudrait leur 
donner un sens étranger qu’elles n'auraient pas. 

On peut dire que les prophéties de l'ancien Tes- 
tameruw , ajustées au nouveau, sont des choses bien 
absurdes et bien puériles. Par exemple, Abraham avait 
deux femmes, dont l’une, qui n’était que servante, 
figurait la synagogue, et l’autre, qui était épouse, 
figurait l’église chrétienne ; et, sous prétexte encore 
que cet Abraham avait eu deux fils, dont l’un, qui 
était de la servante, figurait le vieux Testament, et 
Vautre, qui était de son épouse, figurait le nouveau 
Testament. Qui ne rirait d’une si ridicule doc- 
trine? (1) 

N'est-il pas encore plaisant qu'un morceau de 
drap rouge exposé par une putain, pour servir de 
signal à des espions, dans l’ancien Testament , soit 


(1) Spectatum admissi risum lenealis amici ! 
(De Arte poeticd4. Horat. à.) 
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la figure du sang de Jésus-Christ répandu dans le 
nouveau. 

Si, suivant cette manière d'interpréter allécori- 
quement tout ce qui est dit, fait et pratiqué dans 
cette ancienne loi des Juifs, on voulait interpréter 
de même allégoriquement tous les discours , toutes Les 
actions et toutes les aventures du fameux Don Qui- 
chote de la Manche, on y trouverait certainement 
autant de mystères et de figures. 

C'est néanmoins sur ce ridicule fondement que toute 
la religion chrétienne subsiste. C’est pourquoi il n’est 
presque rien dans cette ancienne loi, que les doc- 
teurs christicoles ne tâchent d’expliquer mystique- 
ment. : 

La prophétie la plus fausse et la plus ridicule qu’on 
ait jamais faite est celle de Jésus dans Luc, chap. XXT. 
Il est prédit qu'il y aura des signes dans Le soleil et 
dans la lune, et que le Fils de l’homme viendra dans 
une nuce juger les hommes; et il prédit cela pour 
la génération présente. Cela est-il arrivé ? Le Fils 
de l'homme est-il venu dans une nuée ? 


CHAPITRE VI 


QUATRIEME PREUVE tirée des erreurs de la doctrine 
et de la morale. 


LA religion chrétienne, apostolique et romaine , en- 
seigne et oblige de croire qu'il n’y a qu’un seul Dieu , 
et en même temps qu'il y a trois personnes divines, 
chacune desquelles est véritablement Dieu. Ce qui est 
manifestement absurde ; car s’il y en a trois qui soient 
véritablement Dieu , ce sont véritablement trois Dieux. 
Ti est faux de dire qu'il n’y ait qu’un seul Dieu , ou s’il 
est vrai de le dire, il est faux de dire qu'il y en ait 
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véritablement trois qui soient Dieu, puisqu’un et trois 
ne se peut véritablement dire d’une seule et même 
chose. 
* I est aussi dit que la première de ces prétendues 
personnes divines , qu’on appeile le Père, a engen- 
dré la seconde personne qu’on appelle le Fils, et que 
ces deux premières personnes ensemble ont produit 
la troisième que l’on appelle Saint-Esprit, et néan- 
moins que ces trois prétendues divines personnes ne 
dépendent point Pune de lautre, et ne sont pas même 
plus anciennes l’une que lautre. Cela est encore mani- 
festement absurde , puisqu’une chose ne peut recevoir 
son être d’une autre sans quelque dépendance de cette 
autre, et qu'il faut nécessairement qu’une chose soit , 
pour qu’elle puisse donner l'être à une autre. Si donc 
la seconde et la troisième personnes divines ont reçu 
leur être de la première, il faut nécessairement qu’elles 
dépendent , dans leur être, de cette première per- 
sonne , qui leur aurait donné l'être, ou qui les au- 
rait engendrées , et il faut nécessairement aussi que 
cette première, qui aurait donné l’être aux deux au- 
tres, ait été avant, puisque ce qui n’est point ne peut 
donner l’être à rien. D'ailleurs il répugne et est ab- 
surde de dire qu’une chose qui aurait été engendrée ou 
produite n’aurait point eu de commencement. Or, selon 
nos christicoles, la seconde et la troisième personnes 
ont été engendrées ou produites ; donc elles ont eu un 
commencement ; et si elles ont eu un commencement , 
et que la première personne n’en ait point eu, comme 
n'ayant point été engendrée, ni produite d'aucune 
autre, il s'ensuit de nécessité que l’une ait été avant 
Pautre. 

Nos christicoles qui sentent ces absurdités, et qui 
ne peuvent s’en parer par aucune bonne raison, n’ont 
point d'autre ressource que de dire qu’il faut preuse- 
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ment fermer les yeux de la raison humaine, ct hum- 
blement adorer de si hauts mystères sans vouloir les 
comprendre; mais comme ce qu'ils appellent for est 
ci-devant solidement réfuté, lorsqu'ils nous disent 
qu’il faut se soumettre, c’est comme s'ils disaient qu'il 
faut aveuglément croire ce qu’on ne croit pas. 

Nos déichristicoles condamnent ouvertement l’aveu- 
glement des anciens païens qui adoraient plusieurs 
dieux. Ils se raillent de la généalogie de leurs dieux, 
de leur naissance, de leurs mariages, et de la géné- 
ration de leurs,enfans, et 1ls ne prennent pas garde 
qu’ils disent des choses beaucoup plus ridicules et plus 
absurdes. 

Si les païens ont cru qu’il y avait des déesses aussi- 
bien que des dieux ; que ces dieux et ces déesses se 
mariaient, et qu'ils engendraient des enfans, ils ne 
pensaient en cela rien que de naturel ; car ils ne s’ima- 
gsinaient pas encore que les dieux fussent saus corps ni 
sentimens ; is croyaient qu'ils en avaient aussi bien 
que les hommes. Pourquoi n'ÿ en aurait-il point eu de 
mâle et de femelle ? On ne voit point qu'il y ait plus 
de raison de nier ou de reconnaitre plutôt l’un que 
Vautre; et, en supposant des dieux et des déesses, 
pourquoi n’engendreraient-ils pas en la manière ordi- 
naire ? 1] n’y aurait certainement rien de ridicule ni 
d’absurde dans cette doctrine, s’il était vrai que leurs 
dieux existassent. | 

Mais, dans la doctrine de nos christicoles, il y a 
quelque chose de bien plus ridicule et de plus absurde; 
car, outre ce qu'ils disent d’un Dieu qui en fait trois, 
et de trois qui n’en font qu’un, ils disent que ce dieu 
triple et unique n’a ni corps, ni forme, n1 figure; que 
la première personne de ce dieu triple et unique, qu’ils 
appellent le Père, a engendré toute seule une seconde 
personne qu'ils appellent le fils, et qui est tout sem- 
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blable à son père, étant comme lui sans corps, sans 
forme et sans figure. Si cela est, qu'est-ce qui fait que 
la première s'appelle Le père plutôt que la mère, et 
que la seconde se nomme plutôt le fils que la fille ? 
Car si la première est véritablement plutôt père que 
mère, et si la seconde est plutôt fils que fille, il faut 
nécessairement qu’il y ait quelque chose dans l’une et 
dans l’autre de ces deux personnes qui fasse que l’un 
soit père plutôt que mère, et l’autre plutôt fils que 
fille. Or, qui pourrait faire cela, si ce n’est qu’ils se- 
raient tous deux mâles et non femelles? Mais comment 
seront-elles plutôt mâles que femelles, puisqu’elles 
n’ont ni corps, m1 forme, ni figure? Cela n’est pas 
imaginable, et se détruit de soi-même. N'importe, ils 
disent toujours que ces deux personnes sans corps, sans 
forme, n1 figure, et par conséquent sans différence de 
sexe, sont néanmoins pére et fils, et qu’ils ont produit 
par leur mutuel amour une troisième personne qu'ils 
appellent le Saint-Esprit, laquelle personne n’a, non 
plus que les deux autres, n1 corps, ni forme, ni figure. 
_ Quel abominable galimatias ! 

Puisque nos christicoles bornent la puissance de 
Dieu le père à n’engendrer qu’un fils, pourquoi ne 
veulent-ils pas que cette seconde personne, aussi bien 
que la troisième, aient, comme la première, la puis- 
sance d’engendrer un fils qui soit semblable à elle. 
Si cette puissance d’engendrer un fils est une perfec- 
tion dans la pr emière personne, € est donc une perfec- 
tion et une puissance qui n’est point dans la seconde ni 
dans la troisième personne. Ainsi ces deux personnes 
manquant d’une perfection et d’une puissance qui se 
trouvent dans la première, elles ne seraient certaine- 
ment pas égales entre elles ; si au contraire 1ls disent 
que cette puissance d’engendrer un fils n’est pas une 
perfection, ils ne devraient donc pas l’attribuer à la 
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première personne non plus qu'aux deux autres, parce 
qu'il ne faut attribuer que des perfections à un Etre qui 
serait souverainement parfait. Fe ù 

D'ailleurs ils n’oseraient dire que la puissance d’en- 

endrer une divine personne ne soit pas une perfection; 
et s'ils disent que cetle première personne aurait bien 
pu engendrer plusieurs fils et plusieurs filles, mais 
qu’elle n'aurait voulu engendrer que ce seul fils, et 
que les deux autres personnes pareillement n’en au- 
raient point voulu engendrer d’autres, on pourrait 
1° leur demander d’où ils savent que cela est ainsi; 
car on ne voit point dans leurs prétendues Ecritures 
saintes, qu'aucune de ces divines personnes se soit 
positivement déclarée là-dessus. Comment donc nos 
christicoles peuvent-ils savoir ce qui en est ? Ils n’en 
parlent donc que suivant leurs idées et leurs imagina- 
lions creuses, 

20 On pourrait dire que si ces prétendues divines 
personnes avaient la puissance d’engendrer plusieurs 
enfans , et qu’elles n’en voulussent cependant rien faire, 
il s’ensuivrait que cette divine puissance demeurerait 
en elles sans effet. Elle serait tout-à-fait sans effet dans 
Ja troisième personne, qui n’en engendrerait et n’en 
produirait aucune, et elle serait presque sans effet dans 
les deux autres, puisqu’elles voudraient la borner à 
si peu. Ainsi cette puissance qu'elles auraient d’en- 
gendrer et de produire quantité d’enfans, demeurerait 
en elles comme oisive et inutile, ce qu'il ne serait 
nullement convenable de dire de divines personnes. 

Nos christicoles bläment et condamnent les paiens 
de ce qu'ils attribuaient la divinité à des hommes 
mortels, et de ce qu'ils les adoraient comme dieux 
aprés leur mort; ils ont raison en cela, maïs ces païens 
ne fesaient que ce que font encore nos christicoles, qui 
attribuent la divinité à leur Christ, en sorte qu'ils de- 


20. I 
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vraient eux-mêmes se condamner aussi, puisqu'ils sont 
dans la même erreur que ces païens, et qu'ils adorent 
un homme qui était mortel, et si bien mortel, qu'il 
mourut honteusement sur une croix. 

Il ne servirait de rien à nos christicoles de dire 
qu’il y aurait une grande différence entre leur Jésus- 
Christ et les dieux des païens, sous prétexte que leur 
Christ serait, comme ils disent, vrai Dieu et vrai 
homme tout ensemble, attendu que la divinité se serait 
véritablement incarnée en lui; au moyen de quoi la na- 
ture divine se trouvant jointe et unie hypostatiquement, 
comme ils disent, avec la nature humaine, ces deux 
natures auraient fait dans Jésus-Christ un vrai Dieu 
ct un vrai homme; ce qui ne s'était jamais fait, à ce 
qu'ils prétendent, dans les dieux des païens. | 

Mais il est facile de faire voir la faiblesse de cette 
réponse; car, d’un côté, n’aurait-il pas été aussi facile 
aux païens qu'aux chrétiens de dire que la Divinité se 
serait incarnée dans les hommes qu’ils adoraient comme 
dieux ? D’un autre côté, si la Divinité avait voulu 
s’incarner et s’unir hypostatiquement à la nature hu- 
maine dans leur Jésus-Christ, que savent-ils si cette 
même Divinité n'aurait pas bien voulu aussi s’mcar- 
ner et s’unir hypostatiquement à la nature humaine 
dans ces grands hommes , et dans ces admirables femmes 
qui, par leur vertu, par leurs belles qualités , ou, par 
leurs belles actions, ont excellé sur le commun des 
hommes, et se sont fait ainsi adorer comme dieux et 
déesses ? Et si nos christicoles ne veulent pas croire 
que la Divinité se soit jamais incarnée dans ces grands 
personnages , pourquoi veulent - ils nous persuader 
qu’elle se soit incarnce dans leur Jésus ? Où en est la 
preuve ? Leur foi et leur créance, qui étaient dans les 
paiens comme dans eux. Ce qui fait voir qu'ils sont 
également dans l'erreur les uns comme les autres. 
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Mais ce qu'il y a en cela de plus ridicule dans Île 
christianisme que dans le paganisme, c’est que les 
paiens n’ont ordinairement attribué la divinité qu’à 
de grands hommes, auteurs des arts et des sciences, 
et qui avaient excellé dans des vertus utiles à leur pa- 
trie; mais nos déichristicoles, à qui attribuent-ils la 
divinité ? À un homme de néant, vil et méprisable, qui 
n'avait ni talent, ni science, n1 adresse, né de pauvres 
parens, et qui, depuis qu'il a voulu paraître dans le 
monde et faire parler de lui, n’a passé que pour un 
insense et pour un séducteur, qui a ete méprise, mo- 
qué, persécuté, fouelté; et enfin qui a été pendu 
comme la plupart de ceux qu ont voulu Jouer le 
même rôle, quand ils ont été sans courage et sans 
habileté. 

De son temps il y eut encore plusieurs autres sem- 
blables imposteurs qui se disaient être Le vrai messie 
promis par la loi, entre autres un certain Judas Gali- 
Iéen , un Théodore, un Barcon et autres, qui, sous un 
vain prétexte, abusaient les peuples et tâchaient de les 
faire soulev er pour les attirer à eux, mais qui sont 
tous péris. 

Passons à ses discours et à quelques-unes de ses ac- 
tions, qui sont des plus singulières dans leur espèce. 
« Faites pénitence, disait -1l aux peuples, car le 
» royaume du ciel est proche; croyez cette bonne 
» nouvelle. » Et il allait courir toute la Galilée, 
prèchant ainsi la prétendue venue prochaine du 
royaume du ciel. Comme personne n’a encore vu au- 
cune apparence de la venue de ce royaume, c’est une 
preuve parlante qu’il n’était qu'imaginaire. 

Mais voyons dans ses autres prédications l'éloge el 
la description de ce beau royaume. 

Voici comme il parlait aux peuples : « Le royaume 
» des cieux est semblable à un homme qui a semé du 
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» bon grain dans son champ; mais pendant que les 
» hommes dormaient, son ennemi est venu qui à 
» semé la zizanie parmi le bon grain. Il est sem- 
» blable à un trésor caché dans un champ : un homme 
» ayant trouvé le trésor, le cache de nouveau; et il a 
» eu tant de joie de lavoir trouvé, qu’il a vendu tout 
» son bien, et 1l a acheté ce champ. Il est semblable à 
>» un ehand qui cherche de belles perles, et qui en 
» ayant trouvé une de grand prix, va vendre tout ce 
» qu'il a, ét achète cette perle. Il est semblable à 
» un filet qui a été jeté dans la mer, et qui renferme 
» Loutes sortes de poissons : étant plein, les pêcheurs 
» l'ont retiré, et ont mis les bons poissons ensemble 
» dans des vaisseaux, et jele dehors les mauvais. Il est 
» semblable à un grain de moutarde qu’un homme a 
» semé dans son champ : 1l n’ÿ a point de grain si 
» petit que celui-là, néanmoins quand il est crû, il est 
» plus grand que tous les légumes, etc. » Ne voilà-tl 
pas des discours dignes dun Dieu? 

On fera encore le même jugement de lu, si Pon 
examine de près ses actions. Car 1° courir toute une 
province, préchant la venue prochaine d’un prétendu 
royaume; 2° avoir été transporté par le diable sur 
une haute montagne, d’où il aurait cru voir tous les 
royaumés du monde, cela ne peut convenir qu’à un 
visionnaire; car il est certain qu'il n’y a point de mon- 
tagne sur la terre d’où l’on puisse voir seulement un 
royaume entier ; Si ce n’est le petit royaume d’Yvetot, 
qui est en Trance. Ce ne fut donc que par imagina- 
tion qu’il vit tous ces royaumes, et qu'il fut transporté 
sur celte montagne, aussi-bien que sur le pimacle du 
temple; 3° lorsqu'il guérit le sourd et le muet, dont 
il est parlé dans saint Mare, 1l est dit qu’il lui mit ses 
doigts dans les oreilles, et qu'ayant craché, il lui tira 
la langue; puis jetant les yeux au ciel, 1} poussa un 
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grand soupir et lui dit : Epheta, Enfin qu'on lise tout 
ce qu’on rapporle de lui, et qu'on juge sil y à rien au 
monde de s1 ridicule. 

| Ayant mis sous les yeux. une partie des pauvreté 
attribuées à Dieu par les chrisiicoles, continuons à 
dire quelques mots de leurs mystères. Ils adorent un 
Dieu en trois personnes, ou trois personnes en un seul 
Dieu, et ils s’attribuent la puissance de faire des dieux 
de pâte et de farine, et même d’en faire tant qu'ils 
veulent. Car, suivant leurs principes, ils n’ont qu à 
dire seulement quatre paroles sur telle quantité de 
verres de vin, ou de ces petites images de pâte, ils en 
feront autant de dieux, y en eüt-1l des millions. Quelle 
folie! avec toute la prétendue puissance de leur Christ, 
ils ne sauraient faire la moindre mouche, et 1ls croient 
pouvoir faire des dieux à milliers. Il faut étre frappé 
d’un étrange aveuglement pour soutenir des choses si 
pitoyables, et cela sur un si vain fondement que celui 
des. paroles cquivoques d’un fanatique. | 

Ne voient-ils pas, ces docteurs aveuglés, que c est 
ouvrir une porte spacieuse à toutes sortes d’idolâtries, 
que de vouloir faire adorer ainsi des : images de pate, 
sous prétexte que des prêtr es auraient le pouvoir de 
les consacrer et de les faire changer en dieux ? ‘Fous 
les prêtres des idoles n’auraient-ils pu et ne pour- 
raient-ils pas maintenant se vanter d’avoir un pareil 
caractere ? 

Ne voient-ils pas aussi que les mêmes raisons qui 
démontrent la vanité des dieux ou des idoles de bois. 
de pierre, etc., que les paiens adoraient, défnontfent 
pareillement la vanité des dieux et des AUS de pâte 
et de farine que nos déichristicoles adorent ? Par quel 
endroit se moquent-ils de la fausseté des dieux des 
paiens : ? n'est-ce point parce que ce ne sont que des 
ouvrages de la main des hommes, des images muettes 
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et insensibles ? Et que sont donc nos dieux que nous 
tenons enfermés dans des boîtes, de peur des souris ? 

Quelles seront donc les vaines ressources des chris- 
ticoles ? Leur morale? elle est la même au fond que 
dans toutes les religions; mais des dogmes cruels en 
sont nés et ont enseigné la persécution et Le trouble. 
Leurs miracles? mais quel peuple n’a pas les siens, et 
quels sages ne méprisent pas ces fables? Leurs pro- 
phéties ? n’en a-t-on pas démontré la fausseté ? Leurs 
mœurs? ne sont-elles pas souvent infâmes? L’etablis- 
sement de leur religion ? mais le fanatisme n’a-t:11 pas 
commencé, l'intrigue n'’a-t-elle pas soutenu visible- 
ment cet édifice ? La doctrine? mais n'est-elle pas le 
comble de l’absurdité? 

Je crois, mes chers amis, vous avoir donné un pré- 
servatif suffisant contre tant de folies. Votre raison fera 
encore plus que mes discours, et plût à Dieu que nous 
n’eussions à nous plaindre que d’être trompés? mais 
le sang humain coule depuis le temps de Constantin 
pour l'établissement de ces horribles impostures. L’é- 
glise romaine, la grecque, la protestante, tant de 
disputes vaines, et tant d’ambitieux hypocrites ont 
ravagé l’Europe , l'Afrique et lPAsie. Joignez , mes 
amis, aux hommes que ces querelles ont fait égorger, 
ces multitudes de moines et de nones devenues stériles 
par leur état. Voyez combien de créatures sont per- 
dues, et vous verrez que la religion chrétienne a fait 
périrAa moitié du genre humain. 

Je finirai par supplier Dieu, si outragé par cette 
secte, de daigner nous rappeler à la religion naturelle, 
dont le christianisme est l’ennemi déclaré; à cette 
religion sainte que Dieu a mise dans le cœur de tous 
les hommes; qui nous apprend à ne rien faire à autrui 
que ce que nous voudrions être fait à nous-mêmes. 
Alors l'univers serait composé de bons citoyens, de 
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pères justes, d’enfans soumis, d'amis tendres. Dieu 
nous a donné cette religion:en nous donnant la raison. 
Puisse le fanatisme ne la plus pervertir! Je vais mourir 
plus rempli de ces désirs que d’espérances. 


Voilà le précis exact du: Testament in{ol. de Jean 
Meslier. Qu'on juge de quel poids est le témoignage 
d’un prêtre mourant qui deniande pardon à Dieu. Ce 15 
mars 1742. 


Lune oshe 5:63 


EXAMEN IMPORTANT 


DE 


MILORD BOLINGBROKE, 


OU 


LE TOMBEAU DU FANATISME. 
ÉCRIT SUR LA FIN DE 1756. 


1707. 


AVIS 


Mis au devant des éditions précédentes de l'examen 
important de milord Bolingbroke, 


N ous donnons une nouvelle édition du livre le plus éloquent, 
le plus profond et le plus fort qu’on ait encore écrit contre le 
fanatisme. Nous nous sommes fait un devoir devant Dieu de 
multiplier ces secours contre le monstre qui dévore la substance 
d’une partie du genre humain. Ce précis de la doctrine de 
milord Bolingbroke, recueillie toute entière dans les six volumes 
de ses œuvres posthumes, fut adressé par lui, peu d’années 
ayant sa mort, à milord Cornsbury. Cette édition est beaucoup 
plus ample que la première ; nous l’avons collationnée avec le 
manuscrit (1). 

Nous supplions les sages, à qui nous fesons parvenir cet ou- 
vrage si utile, d’avoir autant de discrétion que de sagesse, et de 
répandre la lumière sans dire de quelle main cette lumière leur 
est parvenue. Grand Dieu ! protégez les sages; confondez les 
délateurs et les persécuteurs. 


(1) On peut croire que tout cela est supposé, ainsi que la date de 
1736. L'ouvrage est de 1565, temps où l’on ne pouvait encore défendre 
la cause de l'humanité contre le fanatisme qu’avec beaucoup de pré- 
cautions. ; 


EXAMEN IMPORTANT 


DE 


{ 


MILORD BOLINGBROKE. 
AVANT-PROPOS. 


L’amorrron de dominer sur les esprits est une des 
plus fortes passions. Un théologien , un missionnaire, 
un homme de parti, veut conquérir comme un prince; 
et il y a beaucoup plus de sectes dans le monde qu'il 
n’y a de souverainetés. À qui soumettrai-je mon ame! 
Serai-je chrétien, parce que je serai de Londres ou de 
Madrid ? serai-je musulman , parce que je serai né en 
Turquie ? Je ne dois penser que par moi-même; le 
choix d’une religion est mon plus grand intérêt. Tu 
adores un Dieu par Mahomet; et toi par le grand 
lama; et toi par le pape. Eh, slash adore un 
Dieu par ta propre raison. 

La stupide indolence dans laquelle la plupart des 
hommes croupissent sur lobjet le plus important , 
semblerait prouver qu’ils sont de misérables machines 
animales , dont l'instinct ne s’occupe que du moment 
présent. Nous traitons notre intelligence comme no- 
tre corps; nous les abandonnons souvent il’un et lau- 
tre pour quelque argent à des charlatans. La populace 
meurt en Espagne entre les mains d’un vil moine et 
d’un empirique ; et la nôtre , à peu près de même (a). 


Un vicaire, un dissenter , assiégent leurs derniers 
momens. 


(a) Non : milord Bolingbroke va trop loin, on vit et on meurt 
comme on veut chez nous. Il n’y a que les lâches et les superstitieux 
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Un très-petit nombre d'hommes examine; mais 
Vesprit de parti, l'envie de se faire valoir les préoc- 
cüupe. Un grand homme, parmi nous, n’a été chré- 
ten que parce qu’il était l’ennemi de Collins ; notre 
Whiston n’était chrétien que parce qu’il ‘était arien. 
Grotius ne voulait que confondre les gomaristes. Bos- 
suet soutint le papisme contre Claude qui combat- 
tait pour la secte calviniste. Dans les premiers siècles, 
les ariens combattaient contre les athanasiens. L’em- 
pereur Julien et son parti combattaient contre ces 
deux sectes ; et le reste de la terre contre les chré- 
tiens , qui disputaient avec les Juifs. À qui croire ? 
al fu donc examiner; c’est un devoir que personne 
ne révoque en doute. Éir homme qui reçoit sa re- 
ligion sans examen ne diffère pas d’un si qu’on 
attelle. 

Cette multitude prodigieuse de sectes Bts le chris- 
üanisme forme déjà une grande présomption que toutes 
sont des systèmes d’erreur. L’homme sage se dit à lui- 
même : Si Dieu avait voulu me faire connaitre son 
culte, c’est que ce culte serait nécessaire à notre es- 
pèce. Sil était nécessaire, il nous Paurait donné à 
tous lui-même, comme il a donné à tous deux yeux et 


qui envoient chercher un prêtre. Et ce prêtre se moque d’eux. I! sait 
bien qu’il n’est pas ambassadeur de Dieu auprès des moribonds. 

Mais dans les pays papistes ,.il faut qu’au troisième accès de fièvre 
on vienne vous effrayer en cérémonie ; qu’on déploie devant vous tout 
l’attirail d’une extrême-onction et tous les étendards de la mort. On 
vous apporte le dieu des papistes escorté de six flambeaux. Tous les 
gueux ont le droit d'entrer dans votre chambre ; plus on met d’appareil 
à cette pompe lugubre, plus le bas clergé y gagne. Il vous prononce 
votre sentence , et va boire au cabaret les épices du procès. Les esprits 
faibles sont si frappés de l’horreur de cette cérémonie, que plusieurs 
en meurent. Je sais que M. Falconet, un des médecins du roi de 
France, ayant vu une de ses malades tourner à la mort au seul spec- 

tacle de son extrême-onction , déclara au roi qu'il ne ferait plus jamais 
administrer les sacremens à personne. 
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une bouche. Il serait partout uniforme, puisque les 
choses nécessaires à tous les hommes sont uniformes. 
Les principes de la raison universelle sont communs à 
toutes les nations policées , toutes reconnaissent un 
Dieu : elles peuvent donc se flatter que cette connais- 
sance est une vérité. Mais chacune d’elles a une reli- 
gion différente ; elles peuvent donc conclure qu'ayant 
raison d’adorer un Dieu, elles ont tort dans tout ce 
qu’elles ont imaginé au delà. 

Si le principe dans lequel l'univers s’accorde paraît 
vraisemblable, les conséquences diamétralement op- 
posées qu’on en tire paraissent bien fausses; 1l est na- 
turel de s’en défier. La défiance augmente quand on 
voit que le but de tous ceux qui sont à la tête des 
sectes est de dominer et de s'enrichir autant qu'ils 
le peuvent , et que depuis les daïris du Japon jusqu'aux 
évêques de Rome, on ne s’est occupé que d’élever 
à un pontife un trône, fondé sur la misère des peu- 
ples, et souvent cimenté de leur sang. 

Que les Japonais examinent comment les daïris les 
ont long-temps subjugués ; que les ‘lartares se servent 
de leur raison pour juger si le grand lama est immor- 
tel; que les Turcs jugent leur Alcoran; mais nous 
autres chrétiens, examinons notre Évangile. 

Dès la que je veux sincèrement examiner , j'ai droit 
d'affirmer que je ne tromperai pas; ceux qui n’ont 
ecrit que pour prouver leur sentiment me sont suspects. 

Pascal commence PS révolter ses lecteurs dans 
ses pensées informes qu'on a recueillies : Que ceux 
qui combattent la religion chrétienne, ditAl, ap- 
prennent à la connaitre, etc. Je vois à ces mots un 
homme de parti qui veut subjuguer. 

On m’apprend qu’un curé, en France, nomme Jean 
Meslier , mort depuis peu, a demande pardon à Dieu, 
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en mourant, d’avoir enseigné le christianisme (b). 
Cette disposition , d’un prêtre à Particle de la mort 
fait sur moi plus d’effet que l'enthousiasme de Pascal. 
J'ai vu en Dorsetshire, diocèse de Bristol, un curé 
renoncer à une cure de deux cents livres Hé line , et 
avouer à ses paroissiens que sa conscience. ne lui per- 
mettait pas de leur prècher les absurdes horreurs de 
la secte chrétienne. Mais ni le Testament de Jean 
Meslier, ni la déclaration de ce digne curé, ne sont 
pour moi des preuves décisives. Le Juif Uriel Acosta 
renonça publiquement à à l’ancien Testament dans Ams- 
terdam ; mais je ne croirai pas plus le Juif Acosta que 
le curé Mer. Je dois lire les pièces du procès avec 
une attention sévère, ne me laisser séduire par aucun 
des avocats, peser devant Dieu les raisons des deux 
parties , et décider suivant ma conscience. C’est à moi 
de discuter Les argumens de Wolaston et de Clarke, 
mals je me puis en Croire que ma raison. 

J’avertis d’abord que je ne veux pas toucher à notre 
église anglicane , en tant qu’elte est établie par actes 
de parlement. Je la regarde d’ailleurs comme la plus 
savante et la plus régulière de l'Europe. Je ne suis 
point l'avis du Wigh indépendant qui semble vou- 
loir abolir tout sacerdoce, et le remettre aux mains 
des pères de famille comme du temps des patriar- 
ches. Notre société, telle qu’elle est, ne permet pas 
un pareil changement, Je pense qu'il est nécessaire 
d'entretenir des prêtres pour être les maitres des 
mœurs, et pour offrir à Dieu nos prières. Nous ver- 
rons s'ils doivent être des joueurs de gobelets , des 


(B\ Cela est très-vrai; il était curé d’Etrepigni, près Rocroi, sur Îles 
frontières de la Champagne. Plusieurs curieux ont des ‘éxtraiis de son 
Testament. 
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trompettes de discorde. Commençons d’abord par 
m’instruire mOI-même. 


CHAPITRE PREMIER. 
Des livres de Moïse. 


Le christianisme est fondé sur le judaïsme (a); 
voyons donc si le judaïsme est ouvrage de Dieu. On me 
donne à lire les livres de Moïse, je dois m'informer 
d’abord si ces livres sont de lui. 

. 19 Est-il vraisemblable que Moïse ait fait graver 
le Pentateuque, où du moins les livres de la Loi sur 
la pierre ,et qu’il ait eu des graveurs et des polisseurs 


(a) Supposé, par un impossible, qu’une secte aussi absurde et aussi 
affreuse qué le judaïsme fût l’ouvrage de Dieu, il serait démontré en 
ce cas, et par cette seule supposition, que la secte des galiléens n’est 
fondée que sur l’imposture. Cela est démontré en rigueur. 

Dès qu’on suppose une vérité quelconque, énoncée par Dieu même, 
constatée par les plus épouvantables prodiges, scellée de sang humain; 
dès que Dieu, selon vous, a dit cent fois que cette vérité, cette loi, 
sera éternelle; dès qu’il a dit dans cette loi qu’il faut tuer sans misé- 
ricorde celui qui voudra retrancher de sa loi ou y ajouter; dès qu’il a 
commandé que tout prophète qui ferait des miracles pour substituer 
une nouveauté à cette ancienne loi, fût mis à mort par son meilleur 
ami, par son frère , il est clair comme le jour que le christianisme qui 
abolit le judaïsme dans tous ses rites, est une religion fausse ét direc- 
tement ennemie de Dieu même. 

On allègue que la secte des chrétiens est fondée sur la secte juive. 
C’est comme si l’on disait que le mahométisme est fondé sur la religion 
antique des sabéens ; il est né dans leur pays; mais loin d’être né du 
sabisme , il la détruit. 

Ajoutez à ces raisons un argument beaucoup plus fort, c’est qu’il 
nest pas possible que l’être immuable, ayant donné une loi à ce pré- 
tendu Noé, ignoré de toutes les nations, excepté des juifs, en ait 
donné ensuite uné autre du temps d’un Pharaon ; et enfin une troisième 
du temps de Tibère. Cette indigne fable d’un dieu qui donne trois 
religions différentes et universelles à un misérable petit peuple ignoré, 
serait ce que l'esprit humain a jamais inventé de plus absurde, si tous 
les détails suivans ne létaient davantage.” 
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de pierre dans un désert affreux, où il est dit que son 
peuple n’avait ni tailleurs, n1 feseurs de sandales, ni 
d’étofles pour se vêtir, m de pain pour manger , €t Où 
Dieu fut obligé de faire un miracle continuel pendant 
quarante années pour conserver les vêtemens de ce peu- 
ple et pour le nourrir ? 

2° Il est dit dans ce livre de Josué, que lon écri- 
vit le Deutéronome sur un autel de pierres brutes en- 
duites de mortier. Comment écrivit-on tout un livre 
sur du mortier? comment ces lettres ne furent-elles 
pas effacées par le sang qui coulait continuellement 
sur cet autel ? et comment cet autel, ce monument du 
Deutéronome, subsista-t-1l dans le pays où les Juifs 
furent si long-temps réduits à un esclavage que leurs 
brigandages avaient tant mérite ? 

5° Les fautes innombrables de géographie, de chro- 
nologie, et les contradictions qui se trouvent dans le 
Pentateuque , ont forcé plusieurs Juifs et plusieurs 
chrétiens à soutenir que le Pentateuque ne pouvait 
être de Moïse. Le savant Le Clerc, une foule de théo- 
logiens, et même notre grand Newton, ont embrassé 
cette opinion; elle est donc au moins très-vraisem- 
blable. 

4° Ne suffit-il pas du simple sens commun pour ju- 
ger qu'un livre qui commence par ces mots : Voici les 
paroles que prononça Moïse au-delà du Jourdain, 
ne peut être que d’un faussaire maladroit, puisque le 
même livre assure que Moïse ne passa jamais le Jour- 
dain? La réponse d’Abadie, qu’on peut entendre en 
deçà par au-delà, n'est-elle pas ridicule? et doit-on 
croire à un prédicant mort fou en Irlande, plutôt qu’à 
Newton le plus grand homme qui ait jamais été? 

De plus, je demande à tout homme raisonnable s’il 
y a quelque vraisemblance que Moïse eût donné dans 
le désert des préceptes aux rois juifs, qui ne vinrent 
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que tant de siècles après lui,ets’ilest possible que dans 
ce même désert il eût assigné (b) quarante-huit villes 
avec leurs faubourgs pour la seule tribu des lévites, 
indépendamment des décimes que les autres tribus de- 
vaient leur payer (c)? Il est sans doute tr ès-naturel 
que des prêtres aient tâché d’engloutir tout; mais il 
ne l’est pas qu’on leur ait donné quarante-huit villes 
dans un petit canton où il y avait à peine alors deux 
villages; il eût fallu au moins autant de villes pour 
chacune des autres hordes juives; le total aurait monté 
à quatre cent quatre-vingts Villes avec leurs faubourgs. 
Les Juifs n’ont pas écrit autrement leur histoire. Chaque 
irait est une hyperbole ridicule, un mensonge grossier, 


une fable absurde (d). 


CHAPITRE IL 


De la personne de Moïse. 


Ÿ a-t-il eu un Moïse? Tout est si prodigieux en lui 
depuis sa naissance jusqu’à sa mort, qu'il parait un 
personnage fantastique, comme notre enchanteur Mer- 
lin. S'il avait existe, s’il avait opéré les miracies cpou- 


(&) Deutér. chap. XIV. — (c) Nombr. chap. XXXV. 


(d) Milord Bolingbroke s’est contenté d’un petit nombre de ces 
preuves; s’il avait voulu, il en aurait rapporté plus de deux cents. 
Une des plus fortes à mon avis, qui font voir que les livres qu’on pré- 
tend écrits du temps de Moïse et de Josué, sont écrits en effet du temps 
des rois, c'est que le même livre est cité dans l’histoire de Josué, et 
dans celle des rois des juifs. Ce livre est celui que nous appelons {e 
Droiturier, et que les papisies appellent re des Justes ou le 
livre du Roi. 

Quand lPauteur du Josué parle du soleil qui s'arrêta sur Gabaon, 
et de la lune qui s’arréta sur Aïalon en plein midi, il cite ce livre LL. 
Justes (*). 


Quand l’auteur des chroniques ou du livre des Rois parle du can- 


(*) Josué, chap. X, y. 13. 
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vantables qu'il est supposé avoir faits en Égypte, sé- 
rait-il possible qu'aucun auteur Egyptien n’eût parlé 
de ces miracles, que les Grecs, ces amateurs du mer- 
veilleux , n’en eussent pas dit un seul mot? Flavien 
Joséphe, qui, pour faire valoir sa nation méprisce, 
recherche tous les témoignages des auteurs Egÿptiens 
qui ont parlé des Juifs, n’a pas Le front d’en citer un 
seul qui fasse mention des prodiges de Moïse. Cesilence 
universel n’est-1l pas une présomption que Moïse est un 
personnage fabuleux ? 

Pour peu qu’on ait étudié l'antiquité, on sait que les 
anciens Arabes furent les inventeurs de plusieurs fables, 
qui avec le temps ont eu cours chez les autres peuples. 
Ils avaient imaginé l’histoire de l’ancien Bacchus, qu’on 
supposait très-antérieur au temps où les Juifs disent 
que parut leur Moïse. Ce Bacchus ou Back, né dans 
l’Arabie, avait écrit ses lois sur deux tables de pierre; 
on l’appela Misem , nom qui ressemble fort à celui de 
Moïse ; il avait été sauvé des eaux dans un coffre, et ce 
nom signifiait sauvé des eaux ; il avait une baguette, 
avec laquelle il opérait des miracles; cette verge se 
changeait en serpent quand il voulait. Ce même Misem 
“passa la mer Rouge à pied sec, à la tête de son armée; 
il divisa les eaux de l’Oronte et de l'Hydaspe, et Les sus- 
pendit à droite et à gauche; une colonne de feu éclairait 
son armée pendant la nuit. Les anciens vers orphiques 
qu’on chantait dans les orgies de Bacchus, célébraient 


tique composé par David sur la mort de Saül et de son fils Jonathas, 
il cite encore ce livre des Justes (*). 

Or, s’il vous plait, comment le même livre peut-il avoir été écrit 
dans le temps qui touchait à Moïse, et dans le temps de David ? 
Cette horrible bévue n’avait point échappé au lord Bolingbroke, il en 
parle ailleurs. C’est un plaisir de voir l'embarras de cet innocent de 
dom Calmet, qui cherche en vain à pallier une telle béise. 


(*) Rois, Liv, 2, chap. 1, v: 18, 
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une partie de ces extravagances. Cette fable était si an- 
cienne que les pères de l'Église ont cru que Misem , ce 
Bacchus, était leur Noë (a). 

N'est-il pas de la plus grande vraisemblance que les 
Juifs adoptèrent cette fable, et qu’ensuite ils l’écri- 
virent quand ils commencèrent à avoir quelques con- 
“saissances des lettres sous leurs rois ? 11 leur fallait du 
merveilleux comme aux autres peuples; mais ils n’é- 
aient pas inventeurs ; jamais plus petite nation ne fut 
plus grossière; tous leurs mensonges élaient des pla- 
glals, comme toutes leurs cérémonies étaient visible- 
ment uneimitalion des Phéniciens, des Syriens, et des 
Leyptiens. | | 

Ce qu’ils ont ajouté d'eux-mêmes parait d’une gros- 
sièreté et d’une absurdité si révoitante, qu’elle excite 
luidignation.et la pitié. Dans quel ridicule roman souf. 
frirait-on un homme qui change toutes les eaux en sang, 
d'un coup de baguette, au nom d’un dieu inconnu, ct 


(a) N faut observer que Bacchus était connu en Égypte, en Syrie, 
dans l’Asie mineure, dans la Grèce, chez les Etrusques, long-temps 
avant qu'aucune nation eût entendu parler de Moïse, et surtout de 
Noé et de toute sa généalogie. Tout ce qui ne se trouve que dans les 
écrits jufs, était absolument ignoré des nations orientales et occi- 
dentales, depuis le nom d'Adam jusqu’à celui de David, 

Le misérable peuple juif avait sa chronologie et ses fables à part, 
lesquelles ne ressemblaient que de très-loin à celles des autres peuples. 
Ses écrivains, qui ne travaillèrent que très-tard, pillèrent tout ce 
qu’ils trouvèrent chez leurs voisins, et déguisèrent mal leurs larcins ; 
témoin la fable de Moïse, qu’ils empruntèrent de Bacchus ; témoin 
leur ridicule Samson pris chez Hercule, la fille de Jephté chez Iphi- 
génie, la femme de Loth, imitée dEuridice, etc. Eusèbe nous a con- 
servé de précieux fragmens de Sanchoniaton > Qui vivait incontestable- 
ment avant le temps où les juifs placent leur Moïse. Ce Sanchoniaton 
ne parle pas de la horde juive. Si elle avait existé, s’il y avait eu 
quelque chose de vrai dans la Genése, certainement il en aurait dit 
quelques mots. Eusèbe n’aurait pas négligé de les faire valoir. Le phé- 
nicien Sanchoniaton n’en a rien dit ; donc la horde juive n'existait pas 
alors en corps de peuple ; done les fables de la Génèse n'avaient encore 
été inventées par personne, 

26, L 4 
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des magiciens qui en font autant au nom des dicux du 
pays ? La seule supériorité qu’ait Moïse sur les sorciers 
du roi, c’est qu’il fit naître des poux, ce que les sorciers 
ne purent faire; sur quoi un grand prince a dit que les 
Juifs, en fait de poux, en savaient plus ‘qe tous les 
magiciens du monde. 

Comment un ange du Seigneur vient-il tuer tous lés 
animaux d? Égypte ? et comment après cela le roi 
d'Egypte a-t-1il une armée de cavalerie? et comment 
cette cavalerie entre-t-elle dans le fond de la mer 
Rouge ? 

Comment le même ange du Seigneur vient-1l couper 
le cou pendant la nuit à tous les aînés des familles 
égyptiennes ? C’était bien alors que le prétendu Moïse 
devait s'emparer de ce beau pays, au lieu de s'enfuir en 
lâche et en coquin avec deux ou trois millions d’hom- 
mes parmi lesquels 1l y avait, dit-on, six cent trente 
mille combattans. C’est avec cette prodigieuse multi- 
tude qu’il fuit devant Les cadets de ceux que l'ange avait 
tués. Il s’en va errer dans les déserts, où l’on ne trouve 
pas seulement de l’eau à boire; et pour lui faciliter 
cette belle expédition, son Dieu divise les eaux de la 
mer , en fait deux montagnes à droite et à gauche, 
afin que son peuple favori aille mourir de faim et de 
soif. 

Fout le reste de lhistoire de Moïse est également 
absurde et barbare. Ses caiïlles, sa manne, ses entre- 
tiens avec Dieu; vingt-trois mille hommes de son 
peuple égorgés à son ordre par des prêtres; vingt- 
quatre mille massacrés une autre fois; six cent trente 
mille combattans dans un désert où il n'y a jamais eu 
deux mille hommes, tout cela paraît assurément le 
comble de l’extravagance ; et quelqu'un a dit que l'Or- 
lando furioso et Don Quichotte sont des livres de 
géométrie en comparaison des livres hébreux. S'il y 
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avait seulement quelques actions honnêtes et natu- 
relles dans la fable de Moïse, on pourrait croire à toute 
force que ce personnage à existe. 

On a le front de nous dire que la fête de Pâques 
chez les Juifs est une preuve du passage de la mer 
Rouge. On remerciait le Dieu des Juifs, à cette fête, 
de la bonté avec laquelle 11 avait égorgé tous les pre- 
iniers-nés d” Égypte ; donc, dit-on, rien n’était plus 
vrai que cette sainte et divine boucherie. 

Concoit-on bien, dit le déclamateur et le mauvais 
raisonneur Abadie, que Moïse ait pu instituer des 
memoriaux sensibles d'un événement reconnu pour 
faux par plus de six cent mille témoins ? Pauvre 
homme! tu devais dire par plus de deux millions de 
témoins; car six cent mille combattans, fügitifs ou 
non, supposent assurément plus de deux millions de 
per sonnes.' Tu dis donc que Moïse lut son Pentateuque 
à ces deux ou trois millions de Juifs! Fu crois donc 
que ces deux ou trois millions d'hommes auraient écrit 
contre Moïse, s'ils avaient découvert quelque erreur 
‘dans son Pentateuque, et qu'ils eussent fait insérer 
leurs remarques dans les journaux du pays! Il ne te 
manque plus que de dire que ces trois millions d’hom- 
mes ont. signé comme témoins, et que tu as vu leur 
signature. 

Fa crois donc que les temples et les rites institués 
en l'honneur de Bacchus, d’'Hercule et de Persée, prou- 
ventévidemment que Persée, Hercule et Bacchusétaient 
fils de Jupiter, et que chez les Romains le temple de 
Castor et de Pollux était une démonstretion que Castor 
et Pollux avaient combattu pour les Romains! C’est 
ainsi qu’on suppose toujours ce qui est en question, et 
les trafiquans en controverse débitent sur la cause la 
ylus importante au genre humain des argumens que 
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ladi Blakacre (à) noserait pas hasarder dans la salle 
de common plays. C'est là ce que des fous ont écrit , 
et que des imbéciles commentent; ce que des fripons 
enseignent; ce qu’on fait apprendre par cœur aux petits 
enfans : et on appelle blasphémateur le sage qui s’'indi- 
gne et qui sirrite des plus abominables inepties qui 
aient jamais déshonoré Ja nature humaine ! 


CHAPITRE IIEL 
De la divinité attribuée aux livres juifs. 


CommenT a-t-on osé supposer que Dieu choisit une 
horde d’Arabes voleurs pour être son peuple chéri, et 
pour armer celle horde contre toutes les autres nations ? 
et comment, en combattant à sa tête, a-t-il souffert 
que son peuple fût si souvent vaincu et esclave? 

Comment, en donnant des lois à ces brigands, at-il 
oublié de contenir ce petit peuple de voleurs par la 
croyance de limmortalité de lame et des peines après 
la mort (a), tandis que toutes les grandes nations. 


(b) L ad Blakacre est un personnage extrêmement plaisant dans là 
comédie du Plain dealer. 

(a) Voilà le plus fort argument contre la loï juive, et que le And 
Bolingbroke n’a pas assez pressé. Quoi | les légisiateurs indiens ’ Égyp- 
tiens, babyloniens , grecs , romains , enseignèrent tous limmortalité de 
l'ame ; on la trouve en vingt endroits dans Homère même; et le pré- 
tendu Moïse n’en parle pas ! El n’en est pas dit un seul mot ni dans le 
Decalogue juif , ni dans iout le Pentateuque ! {1 a fallu que des com- 
mentateurs où très-ignorans, Ou .aussi fripons que sots, aient, tordu 
quelques passages de Job, qui n’est point juif, pour faire accroire à 
des hommes plus ignorans qu'eux-mêmes, que Job avait parlé d’une 
vie à venir, parce qu'il dit : Je pourrai me lever de mon fumier dans 
quelque Ecmps; non protecteur est vivant; je reprendrai ma première 
peau, je le verrai dans ma chair; gardez-vous donc de me décrier 
ét de me persécutér. 

Quel rapport, je vous prie, d’un made qui souffre et qui espère 
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voisines, Chaldéens, Égyptiens, Syriens, Phéniciens , 
avaient embrasse depuis si long-temps celte croyance 
utile ? 

Est-il possible que Dieu eût pu prescrire aux Juifs 
la manière d’aller à la selle dans le désert (4), et leur 
cacher le dogme d’une vie future? Hérodote nous ap- 
prend que le fameux temple de Tyr était bâti deux 
mille trois cents ans avant lui. On dit que Moïse con- 
duisait sa tr oupe dans le desert environ seize cents ans 
avant notre ère. Hérodote écrivait cinq cents ans avant 
celte ére vulgaire; donc le temple des Phéniciens sub- 
sistait douze cents ans avant Moïse; donc la religion 
phénicienne était établie depuis plus long-temps en- 
core. Gette religion annonçait limmortalité de lame, 
ainsi que les Chaldeens et les Egy ptiens. La horde ; juive 
n'eut jamais ce dogme pour fondement de sasecte. Cé- 
tait, dit-on, un peuple grossier auquel Dieu se propor- 
tionnait. Dieu se proportionner ! let à qui ? à des voleurs 
juifs ! Dieu être plus grossier qu'eux ! n'est-ce pas un 


AM CHAPITRE LV: 


Qui est l'auteur du Pentateuque ? 


On me demande qui est l’auteur du Pentateuque : 
j'aimerais autant qu'on me demandât qui a éerit Les 


de guérir, avec l’immortalité de l'ame, avec l'enfer et le paradis ? Si 
notre W arburion s’en était tenu à démontrer que la loi juive n’enseigna 
Jamais une autre vie , il aurait rendu un très-grand service. Mais par 
la démence la plus le , il a voulu faire accroire que la 
grossièreté du Pentaleuque était une preuve de sa divinité; et Der 
l'excès de son orgueil , il a soutenu cette chimère avec la plus extrême 
insolence. 

(L) Le doyen Swift disait que, selon le Pentaleuque, Dieu avait eu 
bien plus de soin du derrière des juifs que de leurs ames. Voyez le 
Deutéronome, ch. XXIIT ; vous jugerez que le doyen avait bien raison. 
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quatre Fils Aimon, Robert le diable, et l’histoire 
de enchanteur Merlin. 

Newton, qui s’est avili jusqu'à examiner sérieuse- 
ment cette question, prétend que ce fut Samuel qui 
écrivit ces rêveries , apparemment pour rendre les rois 
odieux à la horde juive, que ce détestable prêtre vou- 
lait gouverner. Pour moi, je pense que les Juifs ne 
surent lire et écrire que pendant leur captivité chez 
les Chaldéens, attendu que leurs lettres furent d’abord 
chaldaïques, et ensuite syriaques; nous n'avons jamais 
connu d’alphabet purement hébreu. 

Je conjecture qu'Esdras forgea tous ces contes du 
Tonneau au retour de la captivité. Il les écrivit en 
lettres chaldéenries dans le jargon du pays, comme des 
paysans du nord d'Irlande écriraient aujourd’hui en 
caractères anglais, 

Les Cutéens, qui habitaient le pays de Samarie, 
écrivirent ce même Pentateuque en lettres phénicien- 
nes, qui étaient le caractère courant de leur nation, 
et nous avons encore aujourd'hui ce Pentateuques. 

Je crois que Jérémie put contribuer beaucoup à la 
composition de ce roman. Jérémie était fort attaché, 
comme on sait, aux rois de Babylone : 1l est évident 
par ses rapsodies qu'il était payé par les Babyloniens, 
et qu'il trahissait son pays; il veut toujours qu’on se 
rende au roi de Babylone. Les Egypüens étaient alors 
les ennemis des Babyloniens. C’est pour faire leur cour 
au grand roi maitre d'Hershalaim Kedusha, nomme 
par nous Jérusalem (c), que Jérémie et ensuite Esdras 

(c) Hershalaïm était le nom de Jérusalem, et Kedusha était son 
nom secret. Toutes les villes avaient un nom mystérieux que l’on ca- 
chait soigneusement aux ennemis, de peur qu’ils ne mélassent ce nom 
dans des enchantemens, et par là ne se rendissent les maîtres de la 
ville. À tout prendre, les Juifs n'étaient peut-étre pas plus superstui- 
ticux que leurs voisins ; ils furent seulement plus cruels, plus usuriers, 
et plus ignorans. 
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inspirent tant d'horreur aux Juifs pour les Egyptiens. 
Ils se gardent bien de rien dire contre les peuples de 
lEuphrate. Ge sont des esclaves qui ménagent leurs 
maitres. Îls avouent bien que la horde juive a presque 
toujours été asservie; mais ils respectent ceux qu’ils 

servaient alors. | 

Que d’autres Juifs aient écrit les faits et gestes de 
leurs roitelets, c’est ce qui m'importe aussi peu que 
l’histoire des chevaliers de la table ronde et des douze 
pairs de Charlemagne : et je regarde comme la plus 
futile de toutes les recherches celle de savoir le nom 
de l’auteur d’un livre ridicule. 

Qui a écrit le premier Phistoire de J upiter, de Nep- 
tune et de Pluton ? Je n’en sais rien, et je ne me soucie 
pas de le savoir. 

Il y a une très-ancienne vie de Moïse écrite en hébreu 
(dd), mais qui n’a point été insérée dans le canon judaï- 
que. On en ignore Pauteur, ainsi qu’on ignore les 
auteurs des autres livres juifs; elle est écrite dans ce 
style des Mille et une nuits qui est celui de toute 
l'antiquité asiatique. En voici quelques échantillons. 

L'an 130 après la transmigration des Juifs en 
Égypte, soixante ans après la mort de J oseph, le 
pharaon, pendant son sommeil, vit en songe un vieil- 
lard qui tenait en ses mains une balance. Dans l’un 
des bassins étaient tous les Egyptiens avec leurs enfans 
et leurs femmes , dans l’autre un seul enfant à 
Ja mamelle, qui pesait plus que toute l'Égypte en- 
tière. Le roi fit aussitôt appeler tous ses magiciens , qui 
furent tous saisis d’étonnement et de crainte. Un des 
conseillers du roi devina qu'il y aurait un enfant hébreu 
qui serait la ruine de l'Egypte. Il conseilla au roi de 
faure tuer tous Les petits garçons de la nauon juive. 


(d) Cette vie de Moïse a été imprimée à Hambourg en hébreu et en 
Jatin. 
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L'aventure de Moïse sauvé des eaux est à peu près 
fa même que dans l'Exode. On appela d’abord Moïse 
Schabar et sa mère Jéchotiel. À lPâge de trois ans, 
Moïse, jouant avec Pharaon, prit sa couronne et s’en 
couvrit la tête. Le roi voulut le faire tuer, mais l'ange 
Gabriel descendit du ciel, et pria le roi de n’en rien 
faire : C’est un enfant, lui dit-il ; qui n’y a pas entendu 
malice. Pour vous prouver combien il est simple, 
montrez-lui une escarboucle et un charbon ardent, 
vous verrez qu'il choisira le charbon. Le roi en fit 
Pexpérience; le petit Moïse ne manqua pas de choisir 
l’escarboucle, mais ange Gabriel Pescamota et mit le 
charbon ardent à la place; le petit Moïse se brüûla la 
main jusqu'aux os. Le roi lui pardonna le croyant un 
sot. Ainsi Moïse ayant été sauvé par l’eau, fut encore 
une fois sauvé par le feu. 

Tout le reste de l'histoire est sur le même ton. Il est 
difficile de décider lequel est le plus admirable de 
cette fable &e Moïse, ou de la fable du Pentateuque. Je 
laisse cette question à ceux qui ont plus de temps à per- 
dre que moi. Mais j'admire surtout les pédans , comme 
Grotius, Abadie, et même cet abbé Houteville long- 
temps entremetteur d’un fermier-général à Paris, en- 
suite secrétaire de ce fameux cardinal Dubois, à qui 
j'ai entendu dire qu’il défiait tous les cardinaux d’être 
plus athées que lui. Fous ces gens-là se distillent le 
cerveau pour faire accroire ( ce qu'ils ne crotent point ) 
que le Pentateuque est de Moïse. Hé, mes amis, que 
prouveriez-vous là ? que Moïse était un fou. IL est bien 
sûr que je ferais enfermer à Bedlam (e) un homme qu: 
écrirait aujourd’hui de pareilles extravagances. 


(e) Bedlam, la maison des foux à Londres. 
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CHAPITRE V. 
Que les Juifs onttout pris des autres nations. 


On l’a déjà dit souvent, c’est le petit peuple asservi 
‘qui tâche d’imiter ses maitres; c’est la nation faible et 
grossière qui se conforme grossiérement aux usages 
de la grande nation. C’est Cornouailles qui est Le singe 
de Londres, et non pas Londres qui est le singe de 
Cornouailles. Est-il rien de plus naturel que les Juifs 
aient pris ce qu’ils ont pu du culte, des lois, des coutu- 
mes de leurs voisins ? 

Nous sommes déjà certains que leur Dieu prononcé 
par nous J ehovah et par eux Jaho, était le nom inef- 
fable du Dieu des Phéniciens et des Égyptiens; c'était 
une chose connue dans l’antiquité. Clément d’Alexan- 
drie, au premier livre de ses stromates, rapporte que 
ceux qui entraient dans les temples d'Égypte, étaient 
obligés de porter sur eux une espèce de talisman com- 
posé de ce mot Yaho; et quand on savait prononcer ce 
mot d’une certaine façon, celui qui l’entendait tombait 
raide mort, ou du moins évanoui. C'était du moins ce 
que les charlatans des temples tâchaient de persuader 
aux superstitieux. 

On sait assez que la figure du serpent, les chéru- 
bins, la cérémonie de la vache rousse, les ablutions 
nommées depuis baptème, les robes de lin réservées 
aux prêtres, les jeünes, Pabstinence du porc et d’autres 
viandes, la circoncision, le bouc émissaire, tout enfin 
fut imité de V’É gypte. 

Les Juifs avouent qu’ils n’ont eu un temple que fort 
tard, et plus de cinq cents ans après leur Moïse, selon 
leur chronologie toujours erronée. Ils envahirent enfin 
une petite ville dans laquelle ils bâtirent un temple à 
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limitation des grands peuples. Qu’avaient-ils aupara- 
vant? un coffre. C’était l'usage des nomades et des 
peuples cananéens de l’intérieur des terres qui étaient 
pauvres. [[ y avait une ancienne tradition chez la horde 
juive, que lorsqu'elle fut nomade, c’est-à-dire, lors- 
qu'elle fut errante dans les déserts de l'Arabie pétrée, 
eile portait un coffre où était le simulacre grossier 
d’un dieu nommé Remphan, ou une espèce d'étoile 
taillée en bois (a). Vous verrez des traces de ce culte 
dans quelques prophètes, et surtout dans les prétendus 
discours que les Actes des apôtres mettent dans la 
bouche d’Étienne. 

Selon les Juifs même, les Phéniciens (qu’ils appel- 
lent Philistins) avaient je temple de Dagon avant que 
la troupe judaïque eût une maison. Si la chose est 
ainsi, si tout leur culte dans le désert consista dans un 
ne a l’honneur du dieu Remphan, Le n’était qu’une 
étoile révérée par les Arabes, il est clair ge les Juifs 
n'étaient autre chose, dans leur origine, qu'une bande 
d’Arabes vagabonds qui s’établirent par le brigandage 
dans la Palestine, et qui enfin se firent une religion 
à leur mode, et se composèrent une histoire toute 
pleine de Plage Ils prirent une partie de la fable de 
l’ancien Back ou Bacchus, dont ils firent leur Moïse. 
Mais que ces fables soient révérées par nous; que nous 
en ayons fait la base de notre religion, et que ces fa- 


(a) M’avez-vous offert un sacrifice au désert durant quarante ans ? 
Avez-vous porté le tabernacle de Moloc et de votre dieu Remphan ? 
(Actes, chap. VIT; Amos, chap. VII, v. 26; Jérémie, chap. XLIX.) 
Voilà de singulières contradictions. Joignez à cela l’histoire de Pidole 
de Michas, adorée par toute la tribu de Dan, et desservie par un petit- 
fils de Moïse même, ainsi que le lecteur peut le vérifier dans le livre 
des Juges, chap. XVII et XVIII. C’est pourtant cet amas d’absurdités 
contradictoires qui vaut douze mille guinées de rente à milord de Ken- 
torbury, et un royaume à un prêtre qui prétend être successeur de 
Céphas, et qui s’est mis sans façon dans Rome à la place de l'empereur. 
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bles mêmes aient encore un certain crédit dans le siècle 
de la philosophie, c’est là surtout ce qui indigne Les 
sages. L'église chrétienne chante les prières juives, et 
fait brûler quiconque judaïse. Quelle pitié! quelle 
contradiction, et quelle horreur ! 


CHAPITRE VI. 
De la Genèse. 


Tous les peuples dont les Juifs étaient entourés 
avaient une Genèse, une Théogonie, une Cosmo- 
gonie, long-temps avant que ces Juifs existassent. Ne 
voit-on pas évidemment que la Genèse des Juifs était 
prise des anciennes fables de leurs voisins ? 

Yaho, l’ancien dieu des Fhéniciens, débrouilla le 
chaos, le Khaütereb; il arrangea Muth, la matiere; 
il forma l’homme de son sus Calpi; il Lui fit ha- 
biter un jardin, Aden ou Édên? il le defendit contre 
le grand serpent Ophionée, comme le dit l'ancien 
fragment de Phérécide. Que de conformité avec la 
Genèse juive! N'’est-il pas naturel que le petit peuple 
grossier ait dans la suite des temps emprunté les fables 
du grand peuple inventeur des arts. 

C'était encore une opinion reçue dans l'Asie, que 
Dieu avait formé le monde en six temps, appelés 
chez les Chaldéens, si antérieurs aux Juifs, les six 
gahambars. 

C'était aussi une opinion des anciens Indiens. Les 
Juifs qui écrivirent la Genèse ne sont donc que 
des imitateurs ; ils mêlèrent leurs propres absurdités 
à ces fables; et il faut avouer qu’on ne peut s’empèê- 
cher de rire quand on voit un serpeñt parlant fami- 
liérement à Eve, Dieu parlant au serpent, Dicu se 
promenant chaque jour, à nudi, dans le jardin d'Eden, 
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Dieu fesant une culotte pour Adam et un pagne à sa 
femme Éve.'Fout le reste parait aussi inscnsé ; plusieurs 
Juifs eux-mêmes en rougirent ; ils traitérent dans la 
suite ces imaginations de fables allégoriques. Comment 
pourrions-nous prendre au pied de la lettre ce que les 
Juifs ont regardé comme des contes ? 

Ni l’histoire des Juges , ni celle des Roës, ni aucun 
prophète ne cite un seul passage de la Genèse. Nul 
Wa parlé ni de la côte d'Adam tirée de sa poitrine pour 
en pétrir une femme, ni de l’arbre de la science du 
bien et du mal, ni du serpent qui séduisit Eve, ni du 
péché originel, ni enfin d'aucune de ces imaginations. 
Encore une fois, est-ce à nous de les croire? 

Leurs rapsodies démontrent qu'ils ont pillé toutes 
Icurs idées chez les Phéniciens, les Chaldéens, les 
Fgypliens, comme ils ont pillé leurs biens quand ils 
Vont pu. Le nom même ®Israël, ils ont pris chez les 
Cbaldéens, comme Philon Pavoue dans la première 
page du récit de sa dépêtation auprès de Caligula (a); 
ct nous serions assez imbéciles dans notre Occident 
pour penser que tout ce que ces barbares d'Orient 
avaient volé leur appartenait en propre! 


GHAPITRE VIE 
Des mœurs des Juifs. 


Sr nous passons des fables des Juifs aux mœurs de 
ce peuple, ne sont-elles pas aussi abominables que 
leurs contes sont absurdes? C’est de leur aveu un 
peuple de brigands qui emportent dans un désert tout 
ce qu'ils ont volé aux Égyptiens. Leur chef Josué 


(a) Voïci les paroles de Philon: Les Chaldéens donnent aux justes 
le nom d'Israël, voyant Dicu. 


DES JUIFS. 291 
passe le Jourdain par un miracle semblable au miracle 
de la mer Rouge ; pourquoi ? pour aller mettre à 
feu et à sang une ville qu'il ne connaissait pas, une 
ville dont son Dieu fait tomber les murs au son du 
cornet. 

Les fables des Grecs étaient plus humaines. Am- 
phion bâtissait des villes au son de la flûte, Josué les 
détruit; il livre au fer et aux flammes vieillards, fem- 
mes, enfans et bestiaux; y a-t-1l une horreur plus 
insensée ? 11 ne pardonne qu’à une prostituée qui avait 
trahi sa patrie; quel besoin avait-1l. de la perfidie de 
cette malheureuse, puisque son cornet fesait tomber 
les murs, comme celui d’Astolphe fesait fuir tout le 
monde ? Et remarquons en passant que cette femme, 
nommée Rahab la paillarde, est une des aïeules de 
ce Juif dont nous avons depuis fait un dieu, lequel 
dieu compte encore parmi celles dont il est né l'in- 
cestueuse ‘Thamar, l’impudente Ruth, et l’adultère 
Bethsabee. 

On nous conte ensuite que ce même Josué fit pendre 
trente et un rois du pays, c’est-à-dire, trente et un 
capitaines de village qui avaient combattu pour leurs 
foyers contre cette troupe d’assassins. Si Pauteur de 
cette histoire avait formé le dessein de rendre les Juifs 
exécrables aux autres nations, s’y serait-il pris autre- 
ment? L'auteur, pour ajouter le blasphème au brigan- 
dage et à la barbarie, ose dire que toutes ces abomina- 
tions se commettaient au nom de Dieu, par ordre 
exprès de Dicu, et étaient autant de sacrifices de sang 
humain offerts à Dieu. 

Cest la le peuple saint ! Certes, les Hurons, les Ca- 
nadiens, les Iroquois ont été des philosophes pleins 
d'humanité, comparés aux enfans d'Israël; et c’est en 
faveur de ces monstres qu’on fait arrêter le soleil et la 
lune en plein midi! et pourquoi? pour leur donner le 
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temps de poursuivre et d’égorger de pauvres Amor- 
rhéens déjà écrasés par une pluie de grosses pierres que 
Dieu avait lancées sur eux du haut des airs pendant 
cinq grandes lieues de chemin. Est-ce l’histoire de 
Gargantua? est-ce celle du peuple de Dieu? Et qu'y 
at-il ici de plus insupportable, ou l'excès de l'horreur, 
au l’excès du ridicule? Ne serait-ce pas même un autre 
ridicule que de s'amuser à combattre ce détestable 
amas defables qui outragent également le-bon sens, 
la vertu, la nature et la Divinité? Si malheureuse- 
ment une seule des aventures de ce peuple était vraie, 
toutes les nations se seraient réunies pour lexter- 
miner; si elles sont fausses, on ne peut mentir plus 
sottement. 

Que dirons-nous d’un Jephté qui immola sa propre 
fille à son Dicu sanguinaire, et de lambidexire Aod 
«qui assassine Éolon son roi au nom du Seigneur, et 
de la divine Jahel qui assassine le général Sizara avec 
un clou qu’elle lui enfonce dans la tête, et du débauché 
Samson que Dicu favorise de tant de miracles? grossière 
imitation de la fable d’Hercule. 

Parlerons- nous d’un lévite qui vient sur son âne 
avec sa concubine, et de La paille et du foin dans 
Gabaa de la tribu de Benjamin ? et voilà les Benja- 
mites qui veulent commettre le péché de Sodomie 
avec ce vilain prêtre, comme les Sodomites avaient 
voulu le commettre avec des anges (a). Le lévite eom- 


(a) Lillustre auteur a oublié de parler des anges de Sodome. Ce- 
pendant cet article en valait bien la peine. Si jamais il y eut des abo- 
minations extrayagantes dans l'histoire du peuple juif, celle des anges 
que les magistrats, les portefaix, et jusqu'aux petits garcons d’une 
ville, veulent absolument violer, est une horreur dont ancune fable 
païenne n’approche, et qui fait dresser les cheveux à la tête. Et on ose 
commenter ces abominations ! et on les fait respecter à la jeunesse ! et 
on a l’insolence de plaindre les brames de linde et les mages de Perse, 
à qui Dieu n’avait pas révélé ces choses , et qui n’étaient pas le peuple 


DES JUÉFS. 223 
pose avec eux , ct leur abandonne sa maitresse ou sa 
femme dont A jouissent toute la nuit, et qui en meurt 
le lendemain matin. Le lévite coupe sa concubine en 
douze morceaux avec son couteau, ce qui n’est pour- 
tant pas une chose si aisée, et de là s'ensuit une guerre 
civile. | 

(&) Les onze tribus arment quatre cent mille sol- 
dats contre la tribu de Benjamin. Quatre cent mille 
soldats, grand Dieu ! dans un territoire qui n’était pas 
alors de quinze lieues de longueur sur cinq ou six de 
largeur. Le grand-turc n’a jamais eu la moitié d’une 
telle armée. Ces Israëlites exterminent la tribu de 
Benjamin, vieillards, jeunes gens , femmes, filles, selon 
leur louable coutume. Il échappe six cents garçons. Ii 
ne faut pas qu’une des tribus périsse ; il faut donner six 
cents filles au moins à ces six cents garçons. Que font 
les Israélites ? [l y avait dans le voisinage une petite 
ville nommée Jabès; ils la surprennent, tuent tout, 
massacrent.tout, jusqu'aux animaux , réservent œuaire 
cents filles pour quatre cents Benjamites. Deux cents 
garçons restent à pourvoir; On convient avec eux 
qu’ils raviront deux cents filles de Silo, quand elles 
iront danser aux portes de Silo. Allons, Abadie, 
Sherlok, Houtteville et consorts , faites de DHrades 
pour justifier ces fables de ainlbetes ? prouvez que 


de Dieu!et il se trouve encore parmi nous des ames de boue assez 
lâches à la fois et assez impudentes pour nous dire : Croyez ces infa- 
mies, croyez, ou le couroux d’un Dieu vengeur tombera sur vous; 
croyez, où nous vous persécuterons, soit dans le consistoire , soit dans 
le conclave, soit à l’officialité, soit dans le parquet, soit à la buvette. 
Jusqu'à quand des coquins feront-ils trembler des sages ? quel est 
Yhomme de bien qui ne se sente ému de tant d’horreurs ? et on les 
souffre! que dis-je? on les adore! Que d’imbéciles! mais que de 
monstres | 


(L) Jug. chap. XIX, v. 20. 
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tout cela est un type, une figure qui annonce Jésus- 
Christ. 


CHAPITRE VIII. 


Des mœurs des Juifs sous leurs melchim ou roitelets, 
et sous leurs pontifes, jusqu’à la destruction de 
Jérusalem par les Romains. 


Les Juifs ont un roi malgré le prêtre Samuel, qui 
fait ce qu'il peut pour conserver son autorité usur- 
pée (a); et il a la hardiesse de dire que c’est renoncer 
à Dieu que d'avoir un roi. Enfin un pâtre qui cher- 
chait des ânesses est élu roi par le sort, Les Juifs étaient 
alors sous le joug des Cananéens; ils n’avaient jamais 
eu de temple; leur sanctuaire, comme nous l'avons vu, 
était un coffre qu'on mettait dans une charrette : les 
Cananéens leur avaient pris leur coffre : Dieu, qui en 
fut trés-irrité, l'avait pourtant laissé prendre ; mais 
pour se venger, 11 avait donné des hémorroïdes aux 
vainqueurs, et envoyé des rats dans leurs champs. Les 
vainqueurs l’apaisèrent en lui renvoyant son coffre ac- 
compagne de cinq rats d’or et de cinq trous du cul aussi 
d’or (b). IL n’y a point de vengeance hi doffrande plus 
digne du Dieu des Juifs. Il pardonne aux Canancens, 
mais 1] fait mourir cinquante mille soixante et dix 
hommes des siens pour avoir regarde son coffre. 

Cest dans ces belles circonstances que Saül est élu 
roi dés Juifs. Il n’y avait dans leur peLit pays ni épée 
ni lance; les Cananéens ou Philistins ne permettaient 
pas aux Juifs leurs esclaves d’aiguiser seulement les 
socs de leurs charrues et leurs cognées ; ils étaient 
obligés d'aller aux ouvriers philistins pour ces faibles 


(a) Xe des Rois, chap. VIII. — (b) Rois, liv. Ie, c, VI. 
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secours : et Cépendant on nous conte que le roi 
Sail (c) eut d'abord une armée de trois cent mille 
hommes, avec lesquels il gagna une grande bataille (d). 
Notre Gulliver a de pareilles fables, mais non de telles 
contradictions. | 

Ge Saül, dans une autre bataille, recoit le prétendu 
roi Agag à composition. Le prophète Samuel arriva de 
la part du Seigneur, et lui dit (e) : Pourquoi n’avez- 
vous pas tout tué ? et il prend un saint couperet, et 
il hache en morceaux le roi Agag. Si une telle action 
est véritable, quel peuple était le peuple juif, et quels 
prêtres étaient ses prêtres ! 

Saül, réprouvé du Seigneur pour n'avoir pas lui- 
même haché en pièces le roi Agag son prisonnier, va 
enfin combattre contre les Philistins après la mort du 
doux prophète Samuel. Il consulte sur le succès de la 
bataille une femme qui a un esprit de Python : on sait 
que les femmes qui ont un esprit de Python font ap- 
paraitre des ombres. La pythonisse montre à Saül 
l’ombre de Samuel qui sortait de la terre. Mais ceci né 
regarde que la belle philosophie du peuple juif : venons 
à sa morale. | 

Un joueur de harpe, pour qui l'éternel avait pris 
une tendre affection, s’est fait sacrer roi pendant que 
Samuel vivait encore; il se révolte contre son Souve- 
rain; 11 ramasse quatre cents malheureux ; et, comme 
dit la sainte Écriture (Cf), tous ceux qui avaient de 
mauvaises affaires, qui étaient perdus de dettes, et 
d’un esprit méchant, s’assemblèrent avec lui. 

C'était un homme selon Le cœur de Dieu (2); 
aussi la première chose qu'il veut faire est d’assassiner 
un tenancier nommé Nabal, qui lui refuse des con- 


(OLIS. Roïs chap. XML — (d) Ibid. chap. XI. —(e) Chap. XV. 
— (SJ) Er, Rois, ch. XXI. — (2) Ch. XXV. 
20. 15 
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tributions : il épouse sa veuve; il épouse dix-huit 
femmes, sans compter les concubines (h); il s'enfuit 
chez le roi Achis, ennemi de son pays; il y est bien 
reçu, et pour récompense il va saccager les villages des 
alliés d'Achis; il égorge tout, sans épargner les enfans 
à la mamelle, comme Pordhtihe toujours le rite juif; et 
il fait accroire au roi Achis qu'il a saccagé les villages 
hébreux. 11 faut avouer que nos voleurs de grands che- 
mins ont été moins coupables aux yeux des hommes; 
mais Les voies du Dieu des Juifs ne sont pas les nôtres. 

Le bon roi David ravit Le trône à Isboseth, fils de 
Saül. II fait assassiner Miphiboseth, fils de son pro- 
tecteur Jonathas. Il livre aux Gabaonites deux enfans 
de Saül et cinq de ses petits enfans pour les faire tous 
pendre. Il assassine Urie pour couvrir son adultère 
avec Bethsabée; et c’est encore cette abominable Beth- 
sabée, mère de Salomon, qui est une aïeule de Jésus- 
Christ. 

La suite de l’Aistoire juive n’est qu’un tissu de 
forfaits consacrés. Salomon commence par égorger 
son frere Adonias. Si Dieu accorda à ce Salomon le 
don de la sagesse, 11 parait qu'il lui refusa ceux de 
V’humanité, de la justice, de la continence et de la 
foi. Il a sept cents femmes et trois cents concubines. 
Le cantique qu’on lui impute est dans le goût de ces 
hvres ér otiques qui font rougir la pudeur. Il n’y est 
parlé que de tétons, de baisers sur la bouche, de ventre 
qui est semblable à un monceau de froment, d° attitudes 
voluptueuses, de doigts mis dans l’ouverture, de tres- 
saillement; et enfin il finit par dire : Que ferons-nous 
de notre pee sœur ? elle n’a point encore de té- 
tons ; si C'est un mur, bdtissons dessus ; si c’est une 
porte, fermons-la. Velles sont les mœurs que lui im- 


(h) Chap. XXVIL. 


pe. 
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putent avec respect de misérables rabbins et des théo- 
logiens chrétiens encore plus absurdes. 

Enfin, pour joindre l'excès du ridicule à cet ExCÈS 
d’impureté, la secte des papistes a décidé que le ventre 
de la Sulamite et son ouverture, ses tétons et ses baisers 
sur la bouche sont l'emblème, le type du mariage de 
Jésus-Christ avec son église (2). 

De tous les rois de Juda et de Samarie, il y en a 
trés-peu qui ne soient assassins ou assassinés , jusqu’à 
ce qu'enfin ce ramas de brigands qui se massacraient 
les uns les autres dans les places publiques et dans le 
temple, pendant que Titus les assiégeait, tombe sous 
le fer, et dans les chaînes des Romains avec le reste de 
ce petit peuple de Dieu, dont dix douzièmes avaient 
été dispersés depuis si long-temps en Asie, et soit 
vendu dans les marchés des villes romaines , chaque 
tête juive étant évaluée au prix d’un porc, animal 
moins impur que cette nation même, si elle fut telle 
que ses historiens et ses prophètes le racontent. 

Personne ne peut nier que les Juifs n'aient écrit ces 
abominations. Quand on les rassemble ainsi sous les 
yeux, le cœur se soulève. Ge sont donc là les hérauts 
de la Providence, les précurseurs du règne de Jésus ! 
Toute l’histoire juive, dites-vous, 6 Abadie ! est la 
prédiction de l’église; tous les prophètes ont prédit 
Jésus; examinons donc les prophètes. 


() On sait que les théologiens chrétiens font passer ce livre impu- 
dique pour une prédiction du mariage de Jésus-Christ avec son église. 
Comme si Jésus prenait les tétons de son église, et mettait la main 
à son ouverture; et sur quoi cette belle explication est-elle fondée ? 
sur ce que Christus est masculin, et ecclesia féminin. Mais si au lieu 
du féminin ecclesia on s'était servi du mot masculin cælus, conventus ; 


que serait-il arrivé ? Quel notaire aurait fait ce contrat de mariage ? 


Le) 
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CHAPITRE TX. 
Des prophètes. 


Prornère, nabti, roëh, parlant, voyant, devin, 
c’est la même chose. Tous les anciens auteurs con- 
“viennent que les Égyptiens, les Chaldéens, toutes les 
nations asiatiques , avaient leurs prophètes, Icurs de- 
vins. Ces nations étaient bien antérieures au petit peuple 
juif.qui, lorsqu'il eut composé une horde dans un coin 
de terre, n’eut d’autre langage que celui de ses voi- 
sins, et qui, comme on l’a dit ailleurs, emprunta des 
Phéniciens; jusqu’au nom de Dieu Eloba, Jehova, 
Adonaï, Sadaï; qui entin pr it tous les rites, tous les 
usages he peuples dont 1l était environné, en décla- 
mant toujours contre ces mêmes peuples. 

Quelqu'un a dit que le premier devin, le premier 
prophète fut le premier fripon qui rencontra un im- 
bécile; ainsi la prophétie est de lantiquité la plus 
haute. Mais à la fraude ajoutons éncore le fanatisme ; 
ces deux monstres habitent aisément ensemble dans 
les cervelles humaines. Nous avons vu arriver à Lon- 
dres par troupes , du fond du Languedoc et du Vivarais, 
des prophètes tout semblables à ceux des Juifs, joindre 
le plus horrible enthousiasme aux plus dégoûtans men- 
songes. Nous avons vu Juricu prophétiser en Hollande. 
Il y eut de tout temps de tels imposteurs, et non-seule- 
ment des misérables qui fesaient des prédictions, mais 
d’autres misérables qui supposaient des prophéties faites 
par d'anciens personnages. 

Le monde a été plein de sibylles et de Nostradamus. 
L’Alcoran compte deux cent vingt-quatre mille pro- 
phètes. L’évêque Epiphane, dans ses notes sur le canon 
prétendu des apôtres, compte soixante el treize pro- 
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phètes juifs et dix prophétesses, Le métier de prophète 
chez les Juifs n’était ni une dignité, ni un grade, ni 


une profession dans l’état; on n’était point reçu pro- 


phète comme on est reçu PE à Oxford ou à Cam- 
bridge : prophétisait qui voulait ; 1l suffisait d’avoir, 
ou dé croire avoir, ou de feindre d’avoir la vocation et 
Pesprit de Dieu. On annonçait l’avenir en dansant et 
en jouant du psaltérion. Saëül, tout réprouvé qu'il était, 
s’avisa d’être prophète. Chaque parti dans les guerres 
civiles avait ses prophètes, comme nous avons nos 


écrivains de Grubstreet (a). Les deux partis se trai- 


taient réciproquement de fous, de visionnaires, de 
menteurs, de fripons, et en cela seul ils disaient la 
vérité. Seau (b) et insanurm Droph EAN insanum 
virum spirilualem , dit Ozée, selon la Juloate. 
Les prophètes de Jérusalem sont des extrava- 
gans, des hommes sans foi, dit Sophoniah, prophète 
de Jérusalem (ec). Îls sont tous comme notre apothi- 
caire Moore, qui met dans nos gazettes : Prenez de 


mes pilules, gardez-vous des contrefaites. 


Le prophète Michée prédisant des malheurs aux rois 
de Samarie et de Juda, le prophète Sédekias lui ap- 
plique un énorme soufflet, enlui disant : Comment 
l'esprit de Dieu est-il passé par moi pour aller à 
toi (d) ? 

Jérémie, qui prophétsait en faveur de Nabucho- 
donosor, tyran des Juifs, s'était mis des cordes au cou, 
et un bât ou un joug sur le dos, car c'était un type; et 
il devait SRINYEE ce type aux petits roitelets voisins, 
pour les inviter à se soumettre à Nabuchodonosor. be 
prophète Ananias, qui regardait Jérémie comme un 


(a) Grubstreet est la rue où l’on imprime la plupart des mauvais 
pamphlets qu’on fait journellement à Londres. 

(b) Ozce, chap. IX. — (c) Soph., chap. TEE, 

(d) Paralip., chap. XVI. # 
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traître, lui arrache ses cordes, les rompt, et jette son 
bât à terre. 

Ici c’est Ozée à qui Dieu ordonne de prendre une 


p... et d’avoir des fils de p…. (e) fade, sume tibi 


uxorem fornicationum , et fac tibi filios fornica- 
tionum , dit la Vulgate. Ozce obéit ponctuellement ; 
xl prend Gomer, fille d'Ebalaïm , il en a trois enfans; 


ainsi cette prophétie et ce Htaniée durèrent au moins 


trois années. Cela ne suffit pas au dieu des Juifs; ïl veut 
qu'Ozée (f) couche avec une femme qui ait fait déjà 


LE 


son mari cocu. Il n’en coûte au prophète que quinze. 


drachmes et un boisseau et demi d'orge; c'est assez 
bon marché pour un adultère (g). Il en avait coûté 
encore moins au patriarche Juda pour son inceste 
avec sa bru Thamar. ’ 

Là c’est Ezéchiel (2), qui, après avoir reçu de Dieu 
l’ordre de dormir trois cent nonante jours sur le côté 
gauche , et quarante sur le côté droit, d’avaler un li- 
vre de parchemin , de manger un sir reverend (&) 
sur son pain, introduit Dieu lui-même , le créateur du 
monde, parlant ainsi à la jeune Oolla (k): Tu es 
devenue grande, tes tétons ont paru, ton petit poil 
a commencé à croître; je l'ai couverte ; mais tu 
l'es bdit un mauvais lieu, tu as ouvert tes cuisses 


(e) Ozée, chap. er. — (f) Ibid. chap. HI. 


(3) Remarquez que le prophète se sert du mot propre fodi eam ; 
1e Ex... Ô abomination! Et on met ces livres infàmes entre les 
mains des jeunes garçons et des jeunes filles ! et des séducteurs entrai- 
nent ces jeunes victimes dans des couvens! Quoi! Dieu aurait ordonné 
de sa bouche à un prophète de manger de la merde pendant trois cent 
quatre-vingt-dix jours, couché sur ke côté gauche! quel fou de Bedlema, 
couché dans son ordure, pourrait imaginer ces dégoûtantes horreurs , 
et on les débite chez un peuple qui a calculé la gravitation et l’aber- 
ration de la lumière des étoiles fixes! 


(A) Ézéch. , chap. IV. — (:) Un sir Abe en anglais, est ue 


v — (4) Ézéch., chap. XIV. 
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à tous les passans…… ta sœur Ooliba s’est pros- 
tituée avec plus d'emportement (D ; elle a recher- 
ché ceux qui ont le membre d’un dne, et qui dé- 
chargent comme des chevaux. 

Notre ami le général Withers, à qui on lisait un 
jour ces prophéties, demanda dans quel b...…. on 
avait fait l'écriture sainte ? 

On lit rarement les prophéties; il est difficile de 
soutenir la lecture de ces longs et énormes galimatias. 
Les gens du monde qui ont lu Gulliver et P Atlantis, 
ne connaissent ni OÜsée ni Ézéchiel. 

Quand on fait voir à des personnes sensées ces pas- 
sages exécrables , noyés dans le fatras des prophéties, 
elles ne reviennent point de leur étonnement. Elles 
ne peuvent Concevoir a un Isaïe marche tout nu au 
milieu de Jérusalem; qu'un Ézéchiel coupe sa barbe 
en trois portions ; ; qu'un Jonas soit trois jours dans le 
ventre d’une baleine, etc. Si elles lisaient ces extrava- 
gances et ces impuretés dans un des livres qu’on ap- 
pelle profanes , elles jetteraient le livre avec horreur. 
C’est la Bible : elles demeurent confondues; elles hé- 
sitent , elles condamnent ces abominations , et n’osent 
d’abord condamner le livre qui les contient. Ge n’est 
qu'avec Le temps qu’elles osent faire usage de leur 
sens commun ; elles finissent enfin par détester ce que 
des fripons et de imbéciles leur ont fait adorer. 

Quand ces livres sans raison et sans pudeur ont-ils 
été écrits? personne n’en sait rien. L'opinion la plus 
vraisemblable est que la plupart des livres attribues à 
Salomon, à Daniel, et à d’autres, ont été faits dans 
Alexandrie ; mais qu'importe encore une fois le temps 
et le lieu? ne suffit-il pas de voir avec évidence que ce 
sont des monumens de la folie la plus outrée et de la 
plus mfime débauche. 


(4) Ézéch., XXWI. 


vw 
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Comment donc les Juifs ont-ils pu les vénérer ? 
c'est qu'ils étaient des Juifs. Îl faut encore conside- 
rer que tous ces monumens d’extravagance ne se con- 
servaient guère que chez les prêtres et les scribes. 
On sait combien les livres étaient rares dans tous 
les pays où limprimerie inventée par les Chinois ne 
parvint que si tard. Nous serons encore plus étonnés 
quand nous verrons les pères de l’église adopter ces 
rèveries dégoûtantes , ou les alléguer en preuve de 
leur secte. 

Venons enfin de l’ancien ébatÈn Set au nouveau. 
Venons à Jésus et à l’établissement du christianisme ; 
el pour y arriver, passons par-dessus les assassinats 
de tant de rois, et par-dessus les enfans jetés au 
milieu des flammes dans la vallée de Tophet ou 
écrasés dans des torrens sous des pierres. Glissons 
sur cette suite affreuse et non interrompue d’hor- 
reurs sacriléges. Misérables Juifs! c’est donc chez 
vous que naquit un homme de la lie du peuple qui 


portait le nom très-commun de Jésus! Voyons quel 
etait ce Jesus. 


CHAPITRE X. 
De la personne de Jésus. 


Jésus naquit dans un temps où le fanatisme do- 
minait encore , mais où 1l y avait un peu plus de 
décence. Le long commerce des Juifs avec Les Grecs 
et les Romains avait donné aux principaux de la na- 
üon des mœurs un peu moins déraisonnables et moins 
grossières. Mais la populace, toujours incorrigible, 
conservait son esprit de démence. Quelques Juifs op- 
primés sous les rois de Syrie, et sous Les Romains, 
avaient imaginé alors que leur Dieu leur enverrait 
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quelque jour un libérateur, un messie. Cette attente 
devait naturellement être remplie par Hérode. IL était 
leur roi, il était l’allié des Romains, 1l avait rebâti 
leur temple, dont l'architecture surpassait de beau- 
coup celle du peuple de Salomon, puisqu'il avait com- 
blé un précipice sur lequel cet édifice était établi. Le 
peuple ne gémissait plus sous une domination étran- 
gère; il ne payait d'impôts qu’à son monarque ; le 
culte juif florissait, les lois antiques étaient respec- 
iées ; Jérusalem , il faut l'avouer , était au temps 
de sa plus grande splendeur. 

L’oisiveté et la superstition firent naître plusieurs 
factions ou sociétés religieuses, saducéens, pharisiens , 
esséniens , judaïtes, thérapeutes, joannistes, ou dis- 
ciples de Jean ; à peu près comme les papistes ont 
des molinistes, des jansénistes, des jacobins et des 
cordeliers. Mais personne alors ne parlait de l'attente 
du messie. Ni Flavien Joséphe, ni Philon, qui sont 
entrés dans de si grands détails sur l’histoire juive, 
ne disent qu'on se flattait alors qu'il viendrait un 
christ, un oint, un libérateur , un rédempteur dont 
ils avaient moins besoin que jamais ; et s’il y en avait 
un, c'était Hérode. En effet il y eut un parti, une 
secte qu'on appela les hérodiens, et qui reconnut 
Hérode pour lPenvoyé de Dieu (a). 

De tout temps ce peuple avait donné le nom d’oint, 
de messie, de christ, à quiconque leur avait fait un 


(a) Cette secte des hérodiens ne dura pas long-temps. Le titre 
d’envoyé de Dieu était un nom qu’ils donnaient indifféremment à qui- 
conque leur avait fait du bien, soit à Hérode l'Arabe, soit à Judas 
Machabée, soit aux rois persans, soit aux Babyloniens. Les Juifs de 
Rome célébrèrent la fête d’Hérode jusque au temps de l’empereur 
Néron. Perse le dit expressément (sat. 5, v. 180 ). 


Herodis venére dies, unctäque fenesträ 
Dispositæ pinguem nebulain vornuére lucernæ ; 
Tumet aiba fidelia a'ino 
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peu de bien : tantôt à leurs pontifes , tantôt aux prin- 
ces étrangers. Le Juif qui compila les réveries d’Isaïe, 
lui fait dire, par une lâche flatterie bien digne dk 
Juif esclave : Ainsi a dit l'Éternel à Cyrus son 
oint, son messie, duquel j'ai pris la main droite, 
afin que je terrasse les nations devant lui. Le qua- 
trième livre des Rois appelle le scélérat Jehu oint, 
messie. Un prophète annonce à Hazaël, roi de Dance 
qu'il est messie et oint du Mt Haut Ézéchiel dit 
an roi de Fyr: Tu es un chérubin, un oint, un 
messie, Le sceau de la ressemblance de Dieu. Si 
ce roi de Tyr avait su qu’on lui donnait ces titres en 
Judée , il ne tenait qu’à lui de se faire une espèce 
de dieu ; il y avait un droit assez apparent, supposé 
qu'Ezéchiel eût été inspiré, Les évangélistes n’en ont 
pas tant dit de Jésus. 

Quoi qu’il en soit , il est certain que nul Juif n’es- 
pérait, ne désirait, n’annonçait un oint, un. messie 
du temps d’Hérode-le-Grand , sous lequel on dit que 
naquit Jésus. Lorsque après la mort d’Hérode-le-Grand 
la Judée fut gouvernée, en province romame, et 
qu'un autre Hérode fut établi par les Romains té- 
trarque du petit canton barbare de Galilée, plusieurs 
fanatiques s’ingérèrent de prêcher le bas peuple, sur- 
tout dans cette Galilée où Les Juifs étaient plus gros- 
siers qu'ailleurs. C’est ainsi que Fox, un misérable 
paysan, établit de nos jours la secte des quakers, 
parmi les paysans d’une de nos provinces. Le pre- 
mier qui fonda en France une église calviniste , fut - 
un cardeur de laine nommé Jean Le Glere. C’est ainsi 
que Muncer, Jean de Leyde, et d’autres, fondèrent 
l'anabaptisme dans le bas peuple de Hier cantons 
d’ Allemagne. 

J'ai vu en France les convulsionnaires instituer une 
petite secte parmi la canaille d’un faubourg de Paris. 
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Tous les sectaires commencent ainsi dans toute la 


terre. Ce sont pour, la plupart des gueux qui crient 
contre le gouvernement, et qui fimssent ou par être 


chefs de parti, ou par être pendus. Jésus fut pendu 
à Jérusalem sans avoir été oint. Jean le baptiseur y 
avait déjà été condamné au supplice. Tous deux lais- 
sèrent quelques disciples dans la lie du peuple. Ceux 
de Jean s’établirent vers l’Arabie où ils sont encore 
(b). Ceux de Jésus furent d’abord irès-obscurs; mais 
quand ils se furent associés à quelques Grecs, ils com- 
mencérent à être connus. 

Les Juifs ayant sous Tibère poussé plus loin que ja- 
mais leurs friponner! lies ordinaires , ayant surtout 
séduit et volé Fulvia femme de Saturninus, furent 
chassés de Rome, et ils n’y furent rétablis qu’en don- 
nant beaucoup d’argent. On les punit encore sévère- 
ment sous Caligula et sous Claude. 

Leurs désastres enhardirent le peu de Galiléens qui 
composaient la secte nouvelle, à se séparer de la com- 
munion juive. Îls trouvèrent enfin quelques gens un 
peu lettrés qui se mirent à leur tête, et qui écrivirent 
en leur faveur contre les Ji uifs. Ce fut ce qui produisit 
cette énorme quantité d’ É vangiles, mot grec qui si- 
snifie bonne nouvelle. Chacun donnait une Wie de 
Jésus ; aucunes n'étaient d'accord , mais toutes se res- 
semblaient par la quantité de prodiges incroyables 
qu'ils attribuaient à l’envi à leur fondateur. 

La synagogue, de son côté, voyant qu’une secte 
nouvelle, née dans son sein, débitait une Vie de 
Jésus très-injurieuse au sanhédrin et à la nation, re- 
chercha quel était cet homme auquel elle n'avait point 
fait d'attention jusqu'alors. Il nous reste encore un 


(à) Ces chrétiens de saint Jean sont principalement établis à Mosul 
et vers Bassora. 
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mauvais ouvrage de ce temps-là, intitulé, Sepher 
Toldos Jeschut. À paraît qu'il est fait plusieurs an- 
nées après le supplice de Jésus, dans le temps que 
Von compilait les Évangiles. Ge petit livre est rem- 
pli de prodiges, comme tous les livres juifs et chré- 
tiens; mais tout extravagant qu’il est, on est forcé 
de convenir qu'il y a des choses plus vraisemblables 
que dans nos Evangiles. 

Il est dit dans le Toldos Jeschut , que Jésus était 
fils d’une nommée Mirja, mariée dans Bethléem à un 
pauvre homme nommé Jocanam. Îl y avait dans le 
voisinage un soldat dont le nom était Joseph Panther, 
bomme d’une riche taille, et d’une assez grande beauté; 
il devient amoureux de Mirja ou Maria ( car les Hc- 
breux nexprimaient point les voyelles, prenaient soU- 
vent un À pour un J }. 

Mirja devint grosse de la façon de Panther ; Joca- 
nam, confus et désespéré, quitta Bethléem et alla se 
cacher dans la Babylonie, où il y avait encore beau- 
coup de Juifs. La conduite de Mirja la déshonora ; 
son fils Jésu ou Jeschut fut déclaré bâtard par les 
juges de la ville. Quand il fut parvenu à l’âge d’aller 
à l’école publique, il se plaça parmi les enfans lépoi- 
times, on le fit sortir de ce rang ; de là son animosité 
contre les prêtres, qu'il manifesta quand il eut atteint 
Vâge mûr; il leur prodigua les injures les plus atroces, 
les appelant races de vipères, sépulcres blanchis. 
Enfin, ayant pris querelle avec le Juif Judas, sur 
quelque matière d'intérêt, comme sur des points de 
religion, Judas le dénonça au sanhédrin ; 1l fut arrêté, 
se mit à pleurer, demanda pardon, mais en vain; on 
le fouetta, on le lapida, et ensuite on le pendit. 

Telle est la substance de cette histoire, On y ajouta 
depuis des fables insipides, des miracles impertinens, 
qui firent grand tort au fond; mais le livre était connu 
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dans le second siècle; Celse le cita, Origène le réfuta; 
il nous est parvenu fort défiguré. 

Ce fond que je viens de citer est certainement plus 
croyable , plus naturel, plus conforme à ce qui se 
passe tous les Jours Hu le monde, qu'aucun des cin- 
quante Évangiles des christicoles. fl est plus vraisem- 
blable que Joseph Panther avait fait un enfant à Mirja, 
qu'il ne l'est qu’un ange soit venu par les airs faire un 
compliment de la part de Dieu à la femme d’un char- 
pentier, comme Jupiter envoya Mercure auprès d’Alc- 
mène (c). 

Tout ce qu'on nous conte de ce Jésus est digne de 
Vancien Testament et de Bedlam. On fait venir je ne 
sais quel agion pneuma , un saint souffle, un Sai nt 
Esprit, dont on n’avait jamais entendu parler, et dont 
on à fait depuis la tierce partie de Dieu, Dieu lui- 
même, Dieu le créateur du monde; 1l engrosse Marie, 
ce qui a donné lieu au jésuite Sanchez d’examiner dans 
sa somme théologique si Dieu eut beaucoup de plaisir 

avec Maria, s’il répandit de la semence, et si Maria ré- 
pandit aussi de sa semence. | 

Jésus devient donc un fils de Dieu et d’une J uive, 
non encore Dieu lui-même, mais une créature supé- 
ricuré. IL fait des miracles. Le premier qu'il opère, 
c’est de se faire, cmporter par le diable sur le haut 


d’une montagne de: Judée, d’où E découvre tous les 


l 


(c) On trouve d’autres particularités dans Suidas , au mot Jésus. 
L'article est curieux, et de plus, c’est un exemple singulier de ces 
fraudes pieuses si multipliées dans les siècles d’'ignorance. Cela paraît 
avoir été écrit un peu après le règne de Justinién 1, mort en 566, 
et l’on connaîtrait vers quel temps vivait Suidas, s’il était le véritable 
auteur de cet article ; mais on en trouve dans son Lexique beaucoup 
d’autres qui semblent être de différentes mains, et plusieurs qui ne 
peuvent y avoir été ajoutés avant la fin du onzième siècle: Cest ce qui 
a douné lieu aux diverses conjectures des criliques sur cet ouvrage ct 
sur son auteur, 
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royaumes de la terre. Ses vêtemens paraissent tout 
blancs , quel miracle ! il change l’eau en vin dans un 
repas où tous les convives étaient déjà ivres (a). Il 
fait sécher un figuier qui ne lui a pas donné de figues 
à son déjeuner à la fin de février ; et l’auteur de ce conte 
a l'honnêteté du moins de remarquer que ce n’était pas 
le temps des figues. 

IL va souper chez des filles, et puis chez les doua- 
niers, et cependant on prétend dans son histoire qu'il 
regarde ces douaniers, ces publicains, comme des gens 
abominables. Il entre dans le temple, c’est-à-dire dans 
cette grande enceinte où demeuraient les prêtres, dans 
cette cour où de petits marchands étaient autorisés par 
la loi à vendre des poules, des pigeons, des agneaux, 
à ceux qui venaient sacrifier. Îl prend un grand fouet, : 
en donne sur les épaules de tous les marchands, les 
chasse à coups de lanières, eux, leurs poules , leurs 
pigeons, leurs moutons, et leurs bœufs même, jette 
tout leur argent par terre, et on le laisse faire ! Et 
si l’on en croit le livre attribué à Jean, on se con- 
tente de lui demander un miracle pour prouver qu'il 
a droit de faire un pareil tapage dans un lieu si res- 
pectable. 

C'était déjà unfort grand miracle que trente ou 


(d) IL est difficile de dire quel est Le plus ridicule de tous ces pré- 
tendus prodiges. Bien dés gens tiennent pour le vin de la noce de Cana. 
Que Dieu dise à sa mère juive : Femme, qu’y a-t-il entre Loi el moi, 
c'est déjà une étrange chose; mais que Dieu boïve et mange avec des 
ivrognes; et qu'il change six cruches d’eau en six cruches de vin pour 
ces ivrognes qui wavaient déjà que trop bu, quel blasphème aussi 
exécrable qu'impertinent! L’hébreu se sert d’un mot qui répond au 
mot grisés; la Vulgate, au chap. If, v. 10, dit nebriali, enivrés. 

Saint Chrysostôme, bouche d’or, assure que ce fut le meilleur vin 
qu’on eût jamais bu; et plusieurs pères de l’église ont prétendu que ce 
vin signifiait le sang de Jésus-Christ dans l’eucharistie. O folie de 
la superstition , dans quel abime d’extravagances nous avez-vous 
plongés ! 
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quarante marchands se laissassent fesser par un seul 
homme, et perdissent leur argent sans rien dire. I] 
n’y a rien dans Don Quichotte qui approche de cette 
extravagance. Mais au lieu de faire le miracle qu’on 
lui demande, il se contente de dire: Détruisez ce 
temple, et je le rebdtirai en trois jours. Les Juifs 
repartent, selon Jean : On à mis quarante-six ans 
à bdtir ce temple, comment en trois jours le rebd- 
tiras -tu ? 

Il était bien faux qu'Hérode eût employé quarante- 
six ans à bâtir le temple de Jérusalem. Les Juifs ne 
pouvaient pas répondre une pareille fausseté. Et, pour 
le dire en passant, cela fait bien voir que les Fvangiles 
ont été écrits par des gens qui n’étaient au fait de rien. 

Tous ces miracles semblent faits par nos charlatans 
de Smithfields. Notre Toland et notre Woolston les 
ont traités comme ils le méritent. Le plus beau de 
tous, à mon gré, est celui par lequel Jésus envoie 
le diable dans le corps de deux mille cochons, dans 
un pays où il n’y avait point de cochons. 

Après cette belle équipée ont fait prècher Jésus dans 
les villages. Quels discours lui fait-on tenir ? Il com- 
pare le royaume des cieux à un grain de moutarde; à 
un morceau de levain mêlé dans trois mesures de fà- 
rine; à un filet avec lequel on pêche de bon et dé mau- 
Vals poisson ; à un roi qui a tué ses volailles pour les 
noces de son fils, et qui envoie ses domestiques prier 
les voisins à la noce. Les voisins tuent les gens qui 
viennent les prier à diner; le roi tue ceux qui ont 
tué ses gens, et brüle leurs villes ; il envoie prendre 
les gueux qu’on rencontre sur le grand chemin pour 
venir diner avec lui. Îl aperçoit un pauvre convive qui 
n'avait point de robe, et au lieu de lui en donner une, 
il Le fait jeter dans un cachot. Voilà ce que c’est que le 
royaume des cieux, selon Matthieu. 
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Dans les autres sermons, le royaume des cieux est 
toujours comparé à un usurier qui veut absolument 
avoir cent pour cent de bénéfice. On n’avouera que 
notre archevêque ‘Tillotson prêche dans un autre 
goût. 

Par où finit Vhistoire de Jésus ? par l’aventure qui 
est arrivée chez nous et dans le reste du monde à bien 
des gens qui ont voulu ameuter la populace, sans être 
assez habiles, ou pour armer cette populace, ou pour 
se faire de puissans protecteurs; ils finissent La plupart 
par être pendus. Jésus le fut en effet pour avoir appelé 
ses supérieurs races de vipères et sépulcres blanchis. 
Il fut exécuté publiquement, mais il ressuscita en se- 
cret. Ensuite 1l monta au ciel en présence de quatre- 
vingts de ses disciples (e), sans qu'aucune autre per- 
sonne de la Judée le vit monter dans les nuces; ce qui 
était pourtant fort aisé à voir, et qui aurait fait dans 
le monde une assez grande nouvelle. 

Notre symbole, que les papistes appellent le credo, 
symbole attribué aux apôtres, et évidemment fabriqué 
plus de quatre cents ans après ces apôtres, nous apprend 
que Jésus, avant de monter au ciel, était allé faire un 
tour aux Aa Vous remarquerez qu’il n’en est pas dit 
un seul mot dans les Évungiles, et ce pendant c’est un 
des principaux articles de la foi des christicoles ; on 
n’est point chrétien si on ne croit pas que Jésus est 
allé aux enfers. 


(e) Monter au ciel en perpendiculaire ! pourquoi pas en ligne hori- 
zontale ? Monter est contre les règles de la gravitation. Il pouvait 
raser l’horison, et aller dans Mercure, ou Vénus, ou Mars , ou Jupiter, 
ou Saturne, ou quelque étoile, ou la Tune, si l’un de ces astres se 
couchait alors. Quelle sottise que ces mots afler au ciel, descendre du 
ciel! comme si nous étions le centre de tous les globes, comme si 
notre terre n’était pas l’une des planètes qui roulent dans l'étendue 
autour de tant de soleils, et qui entre dans la composition de ect 
univers ; que nous nommons le ciel si mal à propos. 
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Qui donc a imaginé le premier ce voyage ? ce fut 
Athanase, environ ir ois cent cinquante ans apr ès ; C’est 
dans son traité contre Apollinaire, sur RER du 
Seigneur, qu'il dit que l’ame de Jésus descendit en en- 
fer, tandis que son corps était dans Le sépulcre. Ges pa- 
roles sont dignes d'attention, et font voir avec quelle 
sagacité et quelle sagesse Athanase raisonnait. Voici ses 
propres paroles. 

Il fallait qu'après sa mort ses parties essentiel- 
lement diverses eussent diverses fonctions ; que son 
corps reposät dans le sépulcre pour détruire la cor- 
rupliôn, et que son ame allät aux enfers pour vain- 
cre La mort. 

L’Africain Augustin est du, sentiment d’Athanase 
dans une lettre qu'il écrivit à Evode : Quis ergd nisi 
infidelis negaverit fuisse apud inferos Christum ? 
Jérôme, son contemporain, fut à peu près du même 
avis; et ce fut du temps d’Augustin et de Jérôme 
que l’on composa ce symbole, ce credo, qui passe 
chez les ignorans pour le symbole des apôtres (f). 

Ainsi s'établissent les opinions, les croyances, les 
sectes. Mais comment ces détestables fadaises ont-elles 
pu s’accréditer ? comment ont-elles renversé les autres 


(f) Vous voyez évidemment, lecteur, qu’on n’osa pas imaginer 
d’abord tant de fictions révoltantes. rues adhérens du juif Jésus 
se contentent, dans les commencemens, de dire que c'était un homme 
de bien M tétent crucifié, comme depuis nous avons, nous et Îles 
autres chrétiens , assassiné tant d'hommes vertueux. Puis on s'enhardit ; 
bn ose écrire que Dieu l’a ressuscité. Bientôt après on fait sa légende. 
L'un suppose qu'il est allé au ciel et aux enfers : l’autre dit qu'il 
viendra juger les vivans et les morts dans la vallée de Josaphat ; enfin 
on en fait un Dieu. On fait trois dieux. On pousse le sophisme jusqu’à 
dire que ces trois dieux n’en font qu'un. De ces trois dieux on en 
mange et on en boit un, on le rend en urine et en matière fécale. On 
persécute ; on brûle, on roue ceux qui nient ces horreurs ; et tout cela 
pour que tel et tel jouissent en Angleterre de dix mille pièces d’or 
de rente , et qu’ils en aient bien davantage dans d’auires pays. 
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fadaises des Grecs et des Romains, et enfin l’empire 
même ? comment ont-elles causé tant de maux, tant 
de guerres civiles, allumé tant de bûchers, et fait cou- 
ler tant de sang? c’est de quoi nous rendrons un 
compte exact. 


CHAPITRE XI 


Quelle idée il faut se former de ue et de ses 
disciples. 


Jésus est évidemment un paysan grossier de la Ju- 
dée, plus éveillé, sans doute, que la plupart des ha- 
bitans de son canton. Il voulut, sans savoir, à ce qu'il 
paraît, ni lire ni ccrire, former une petite secte pour 
Vopposer à celles des récabites, des judaïtes, des théra- 
peutes, des esséniens, des pharisiens, des saducéens, 
des hérodiens; car tout était secte chez les malheureux 
Juifs, depuis leur établissement dans Alexandrie. Je 
Vai déjà comparé à notre Fox, qui était comme lui un 
ignorant de la lie du peuple, prèchant quelquefois 
comme fui une bonne morale, et prêchant surtout 
VPégalité qui flatte tant la canaille. Fox établit, comme 
lui, une société qui s’écarta peu de temps après de ses 
principes, supposé qu'il en eût. La même chose était 
arrivée à la secte de Jésus. Tous deux parlèrent ou- 
vertement contre les prêtres de leur temps; mais Îles 
lois étant plus humaines en Angleterre qu'en Judée, 
tout ce que les prêtres purent obtenir des juges, c’est 
qu'on mit Fox au pilori; mais les prêtres juifs for- 
cèrent le president Pilate à faire fouetter Jesus, et 
à le faire pendre à une potence en forme de croix, 
comme un coquin d’esclave. Cela est barbare; chaque 
nation a ses mœurs. De savoir si on lui cloua les pieds 
et kes mains, c’est ce dont il faut s’embarrasser. Ïl est, 
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te me semble, assez difficile de trouver sur-le-champ 
un clou assez long pour percer deux pieds Pun sur 
l'autre, comme on le prétend; mais les Juifs étaient 
bien capables de cette abominable atrocite. 

Les disciples demeurèrent aussi attachés à leur pa= 
iriarche pendu, que les quakers l’ont été à leur pa- 
iriarche pilorié. Les voilà qui s'avisent, au bout de 
quelque temps, de répandre le bruit que leur maitre 
est ressuscité en secret. Cette imagination fut d'autant 
mieux reçue chez les confrères, que c'était précisément 
le temps de la grande querelle élevée entre les sectes 
juives, pour savoir si la résurrection était possible 
ou non. Le platomisme, qui était fort en vogue dans 
Alexandrie, et que plusieurs Juifs étudièrent , Secou- 
rut bientôt la secte naissante ; et de là tous les mvs- 
ières, tous les dogmes absurdes dont elle fut farcie, 
C’est ce que nous allons développer. 


CHAPITRE XIL 


De Pétablissement de la secte chrétienne D'iCE 
particulièrement de Paul. 


Quawp les premiers Galiléens se répandirent parmi 
la populace des Grecs et des Romains, ils trouvèrent 
cette populace infectée de toutes les traditions ab- 
surdes, qui peuvent entrer dans les cervelles igno- 
rantes qui aiment les fables; des dieux déguisés en 
taureaux, en chevaux, en cygnes, en serpens, pour 
séduire des femmes et des filles. Les magistrats, les 
principaux citoyens n’admettaient pas ces extrava- 
gances; mais la populace s’en nourrissait, et c’ctait 
la canaille juive qui parlait à la canaille païenne. [1 
me semble voir chez nous les disciples de Fox dis- 
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puter contre les disciples de Broun. Il n’était pas dif= 
ficile à des énergumenes juifs de faire croire leurs 
rêveries à des imbéciles qui croyaient des rêveries 
non moins impertinentes. L’attrait de la nouveauté 
attirait des esprits faibles lasses de‘leurs anciennes 
sottises, et qui couraient à de nouvelles erreurs, COMME 
la populace de la foire de Barthélemi (a), débaithié 
d’une ancienne farce qu’elle a trop souvent ét us j 
demande une farce nouvelle. 

Si l'on en croit les propres livres des christicoles, 
Pierre fils de Jone demeurait à Joppé, chez Simon le 
corroyeur , dans un galetas où il ressuscita La coutu- 
rière Dorcas. 

Voyez le chapitre de Lucien , in Étulé Philopatris, 
dans lequel il parle de ce valilie (b) au front chauve 
et au grand nez, qui fut enlevé au troisième ciel. 
Voyez comme il traite une assemblée de chrétiens 
où il se trouva. Nos presbytériens d'Écosse , et les 
eueux de Saint-Médard de Paris , sont précisément la 
même chose. Des hommes déguenillés , presque nus, 
au regard farouche, à la démarche d’énergumènes, 
poussant des soupirs, fesant des contorsions, jurant 


(a) Bartholomew-fair, où il y a encore des charlatans et des as- 
trologues. 

(b) Il est fort douteux que Lucien ait vu Paul, et même qu'il soit 
l'auteur du chapitre intitulé Philopatris. Cependant il se pourrait bien 
faire que Paul, qui vivait du temps de Néron, eût encore vécu jus- 
que sous Trajan, temps auquel Lucien commença, dit-on, à écrire. 

On demande comment ce Paul put réussir à former une secte avec 
son détestable galimatias, pour lequel le cardinal Bembo avait un si 
profond mépris ? nous répondons que sans ce galimatias même il 
n'aurait jamais réussi auprès des énergumènes qu’il gouvernait. Pense- 
i-on que notre Fox, qui a fondé chez nous la secte des primitifs 
appelés quakers, ait eu plus de bon sens que ce Paul? Il y a long- 
temps qu'on a dit que ce sont les fous qui fondent les sectes, et que 
les prudens les gouveruent. 


CHRÉTIENNE, etc. 245 
-par le fils qui est sorti du père, prédisaient mille 

malheurs à l'empire, blasphémaient contre l’empereur. 
‘lels étaient ces premiers chrétiens. 

Celui qui avait donné le plus de vogue à la secte, 
était ce Paul au grand nez et au front chauve, dont 
Lucien se moque. Il suffit, ce me semble, des écrits 
de ce Paul, pour voir combien Lucien avait raison. 
Quel galimatias quand il écrit à la société des chré- 
tiens qui se formait à Rome dans la fange juive! 
La circoncision vous est profitable si vous obser- 
vez la loi ; mais si vous éles prévaricateurs de la 
loi, votre circoncision devient prépuce, etc... 
Détruisons-nous donc la lot par la foi? à Dieu 
ne plaise! mais nous établissons la foi... 1% 
Abraham a été justifié par ses œuvres, il a de quoi 
se glorifier, mais non devant Dieu. Ce Paul, en 
s'exprimant ainsi, parlait évidemment en Juif et non 
en chrétien; mais il parlait encore plus en énergu- 
mène insensé qui ne peut pas mettre deux idées cohe- 
rentes à côté l’une de Pautre. 

Quel discours aux Corinthiens! Nos pères ont été 
baptisés en Moïse dans la nuée et dans la mer. 
Le cardinal Bembo n’avait-il pas raison d’appeler ces 
épitres epistolaciæ, et de conseiller de ne les point 
Lire ? 

Que penser d’un homme qui dit aux ‘Fhessaloni- 
ciens : Je ne permets point aux femmes de par- 
ler dans l’église ; et qui dans la même épitre an- 
nonce qu’elles doivent parler et prophétiser avec un 
voile ? 

Sa querelle avec les autres apôtres est-elle d’un 
homme sage et modéré? Tout ne décèle4-il pas en 
lui un homme de parti? Il s’est fait chrétien; il en- 
selgne le christianisme, et il va sacrifier sept jours de 
suile dans le temple de Jérusalem par le conseil de 
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Jacques , afin de ne pomt passer pour chrétien. Il écrit 
aux Galates : Je vous dis, moi Paul, que si vous 
vous faites circoncire, Jésus-Christ ne vous ser- 
vira de rien. Et ensuite 1l circoncit son disciple Ti- 
mothée, que les Juifs prétendent être fils d’un Grec 
gt d'une prostituée. Il est intrus parmi Les apôtres, et 
rl se vante aux Corinthiens, Î" épitre, chap. IX, 
d’être aussi apôtre que les autres : IVe suis-je pas 
apôtre ? rai-je pas vu notre Seigneur Jésus-Christ? 
métes-vous pas mon ouvrage? Quand je ne serais 
pas apôtre à légard' des autres, je le suis aux 
moins à votre égard. N'avons-nous pas le droit 
détre nourris à vos dépens ? r’avons-nous pas le 
pouvoir de mener avec nous une femme qui soit 
notre sœur (ou si l’on veut, une sœur qui soit notre 
femme ), comme font les autres apôtres et Les frères 
dé notre Seigneur? Qui est-ce qui va jamais à 
la guerre à ses dépens? etc. 

Que de choses dans ce passage! le droit de vivre 
aux dépens de ceux qu'il a subjugués ; Le droit de leur 
faire payer les dépenses de sa femme ou de sa sœur ; 
enfin la preuve que Jésus avait des frères , est la pré- 
somption que Marie ou Mirja était accouchée plus 
dune fois. 

Je voudrais bien savoir de qui il.parle encore dans 
la seconde lettre aux Corinthiens , chap. XI : Ce sont 
de faux apôtres... mais ce qu’ils osent, je lose 
aussi. Sont-ils Hébreux ? je le suis aussi. Sont-ils 
de la race d'Abraham ? jen suis aussi. Sont-ils 
ministres de Jésus - Christ? quand ils devraient 
m'accuser d'impudence, je le suis encore plus 
queux. Jai plus travaillé qu'eux ; j'ai été plus 
repris de justice , plus souvent enfermé dans les 
cachots qu'eux. J'ai recu trente-neuf coups de fouet 
cinq Unis, dés COUPS de béton trois fois ; j'ai te 
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lapidé une fois ; j'ai été un ue et une nuit au 
fond de la mer. 

Voilà donc ce Paul qui a ete vingt-quatre ares 
au fond de la mer sans être noyé : c’est le tiers de 
l'aventure de Jonas. Mais n'est-il pas clair qu'il ma- 
nifeste ici sa basse jalousie contre Pierre et les au- 
tres apôtres , et qu'il veut Pemporter sur eux pour 
avoir été plus repris de justice el plus fouette 

u’eux ? | 

La fureur de la domination ne parait-elle pas dans 
toute son insolence, quand il dit aux mêmes Corin- 
thiens : Je viens à vous pour la troisième fois ; 
je jugerai tout par deux ou trois témoins ; je ne 
pardonnerai à aucun de ceux qui ont péché, ni 
aux autres ? 2° épitre, chap. XII. 

À quels imbéciles et quels cœurs abrutis de la vile 
populace écrivait-il ainsi en maitre tyrannique ? à 
ceux auxquels il osait dire qu’il avait été ravi au troi- 
sième ciel. Lâche et impudent imposteur! où est ce 
troisième ciel dans lequel tu as voyagé ? est-ce dans 
Vénus ou dans Mars ? Nous rions de Mahomet quand 
ses commentateurs prétendent qu'il alla visiter sept 
cicux tout de suite dans une nuit. Mais Mahomet au 
moins ne parle pas dans son Æ{coran d’une telle ex- 
travagance qu'on lui impute ; et Paul ose dire qu'il 
a fait près de la moitié de ce voyage ! 

Quel était done ce Paul qui fait encore tant de 
bruit , et qui est cité tous les jours à tort et à tra- 
vers ? Il dit qu'il était citoyen romain; j'ose affir- 
mer qu'il ment impudemment. Aucun Juif ne fut ci- 
toyen romain que sous les Décius et les Philippes. S'il 
ctait de Tarsis, Tarsis ne fut colonie romaine, cité 
romaine, que plus de cent ans après Paul. S'il était de 
Giscale, comme le dit Jérôme, ce village était en Ga- 
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lilée; et jamais les Galiléens n’eurent assurément l’hon- 
neur d’être citoyens romains. 

Il fut élevé aux pieds de Gamaliel , c’est-à-dire 
qu'il fut domestique de Gamaliel. En effet on remar- 
que qu'il gardait les manteaux de ceux qui lapidè- 
rent Etienne, ce qui est l’emploi d’un valet, et d’un 
valet de bourreau. Les Juifs prétendirent qu’il voulait 
épouser la fille de Gamaliel. On voit quelque trace 
de cette aventure dans l’ancien livre qui contient 
Vhistoire de Thècle. Il n’est pas étonnant que la fille 
de Gamaliel n’ait pas voulu d’un petit valet chauve 
dont les sourcils se joignaient sur un nez difforme, 
et qui avait les jambes crochues : c’est ainsi que 
les Actes de Thècle le dépeignent. Dédaigné par 
Gamaliel et par sa fille, comme il méritait de être, 
il se joignit à la secte naissante de Céphas, de Jac- 
ques , de Matthieu, de Barnabé, pour mettre le trouble 
chez les Juifs. 

Pour peu qu’on ait une étincelle de raison , on ju- 
gera que cette cause de l’apostasie de ce malheureux 
Juif est plus naturelle que celle qu'on lui attribue. 
Comment se persuadera-t-on qu’une lumiere céleste 
Vait fait tomber de cheval en plein midi, qu'une voix 
céleste se soit fait entendre à Lui, que Dieu lui ait 
dit : Saul, Saul, pourquoi me persécutes-tu? Ne 
rougit-on pas d’une telle sottise ? 

Si Dieu avait voulu empêcher que les disciples de 
Jésus ne fussent persécutés, n’aurait-il point parlé 
aux princes de la nation plutôt qu’à un valet de Ga- 
maliel ? En ont-ils moins été chätiés depuis que Saul 
tomba de cheval? Saul Paul ne fut-1l pas châtie lui- 
même ? à quoi bon ce ridicule miracle ? Je prends le 
ciel et la terre à témoin (sil est permis de se ser- 
vir de ces mots impropres le ciel et la terre ) qu'il 
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n'y a jamais eu de légende plus folle , plus fana- 

tique , plus porn , plus digne d'horreur eL de 
mépris (c). 


CHAPITRE XIIL 
Des Évangiles. 


Dis que les sociétés de demi-juifs demi-chretiens se 
fur ent insensiblement établies dans Le bas peuple à Jé- 
rusalem, à Antioche, à É phèse, a Corinthe, dans 
nd ie, quelque temps après Vespasien, oi de 
ces petits troupeaux voulut faire son Évangile. On en 
compta cinquante-quatre, et 1l y en eut beaucoup 
davantage. ‘Fous se contredisent, comme on le sait, 
et cela ne pouvait être autrement, puisque tous étaient 
forgés dans des lieux différens. Tous conviennent seu- 
lement que leur Jésus était fils de Marie ou Mirja, et 
qu’il fut pendu : et tous lui attribuent d’ailleurs autant 
de prodiges qu'il y en a dans les Mctamorphoses 
d'Ovide. 

Luc lui dresse une généalogie absolument différente 
de celle que Matthieu lui forge; et aucun d’eux ne 
songe à faire la généalogie de Marie, de laquelle seule 


(c) Ce qu’il faut, ce me semble, remarquer avec soin dans ce Juif 
Paul, c’est qu'il ne dit jamais que Jésus soit dieu. Tous les honneurs 
possibles, il les lui donne , mais le mot Dieu n’est jamais pour lui. F1 
a été prédestiné dans V'Épitre aux Romains, chap. IV. Il veut qu'on 
ait la paix avec Dieu, par Jésus, chap. V. Il compte sur la grâce de 
Dieu par uu seul Le qui est Jésus. Il appelle ses disciples hé- 
ritiers de Dieu, et cohéritiers de Jésus , même chapitre. Il n’y a qu'un 
seul verset dans tous les écrits de Paul où le mot de dieu pourrait 
tomber sur Jésus; c’est dans cette Épitre aux Romains, chap. IX. 
Mas Erasme et Grotius ont prouvé que cet endroit est falsifié et mal 
interprété. En effet il serait trop étrange que Paul, reconnaissant Jésus 
pour Dieu, ne lui eût donné ce nom qu’une seule fois. C’eût été alors 
un blasphème. 

Pour le mot de Trinité, il ne se trouve jamais dans Paul, qui ec- 
pendant est regardé comme le foudateur du christianisme. 
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on le fait naître. L’enthousiaste Pascal s’écrie : Cela 
ne s’est pas fuit de coricert. Non, sans doute, chacun 
a écrit des extravagances à sa fantaisie pour sa petite 
société. De Ta vient qu’un évangéliste prétend que le 
petit Jésus fut élevé en Egypte; un autre dit qu'il fut 
toujours élevé à Bethléem; celui-ci le fait aller une 
seule fois à Jérusalem, celui-là trois fois. L’un fait 
arriver trois mages que nous nommons les trois rois, 
conduits par une étoile nouvelle, et fait égorger tous 
les petits enfans du pays par le premier Hcrode qui 
était alors prés de sa fin (a). L'autre passe sous silence 
el l’étorle, et les mages, et le massacre dés innocens. 

On a été obligé enfin, pour expliquer cette contra- 
diction, de faire une concordance; et cette concordance 
estencore moins concordante que ce qu’on a voulu con- 
corder. Presque tous ces Evangiles, que les chrétiens 
ne communiquaient qu’à leurs petits troupeaux, ont 
été visiblement forgés après la prise de Jérusalem : on 
en a une preuve bien sensible dans celui qui est attribué 
à Matthieu. Ce livre met dans la bouche de Jesus ces 
paroles aux Juifs : Fous rendrezs compte de tout le 
sanz répandu depuis le juste Abel jusqu’à Zacharie 
Jils de Barack, que vous avez tué entre le temple et 
l'autel. 

Un faussaire se découvre toujours par quelque en- 
droit. [1 y eut, pendant le siége de Jérusalem, un 


(a) Le massacre des innocens est assurément le comble de lineptie, 
aussi-bien que le conte des trois mages conduits par une étoïle. Com- 
ment Hérode, qui se mourait alors, pouvait-il craindre que le fils d’un 
charpentier, qui venait de naître dans un village, le détronàt ? Hérode 
ienait son royaumé des Romains, IL aurait donc faliu que cet enfant 
eût fait la guerre à l’Empire. Une telle crainte peut-elle tomber dans 
: la tête d’un homme qui n’est pas absolument fou ? Est-il possible qu'on 
ait proposé à la crédulité humaine de pareilles bétises qui sont si au- 
dessous de Robert le diuble et de Jean de Paris. L'hoïnme est done 
ane espèce bien méprisable, puisqu'elle est ainsi gouvernée. 
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Zacharie, fils d’un Brack, assassiné entre le temple 
et l'autel par la faction des zélés. Par là Pimposture 
est facilement découverte; mais pour Îa découvrir 
alors, il eût fallu lire toute la Bible. Les Grecs et Les 
Romains ne la lisaient guère : - ces fadaises et Les Evar- 
giles leur étaient entièrement inconnus ; on pouvait 
mentir impunément. 
Une pr euve évidente que l'Évangile attribue à Mat- 
thieu n’a été écrit que très-long-temps après lui par 
quelque malheureux demi-juif demi-chrétien helléniste, 
c'est ce passage fameux: Si] n’écoute pas l'église, qu’il 
soit à vos yeux comme un païen et un publicain. H 
n'y avait point d'église du temps de Jésus et de Mai- 
thieu. Ce mot église est grec. L’assemblée du peuple 
d'Athènes s'appelait ecclesia. Cette expression ne fut 
adoptée par les chrétiens que dans la suite des temps, 
quand il y eut quelque forme de gouvernement. Îlest 
donc clair qu’un faussaire prit le nom de Matthieu pour 
écrire cet Evangile en très-mauvais grec. J'avoue qu’il 
serait assez comique que Matthieu, qui avait été publi- 
cain ,comparät les paiens aux publicains. Î Mais quel que 
soit l’auteur de cette comparaison ridicule, ce ne peut 
être qu'un écervelé de la boue du peuple qui regarde 
un chevalier romain, chargé de recouvrer les impôts 
ctablis par le Souvériement, comme un homme abomi- 
nable. Cette idée seule est destructive de toute adminis- 
tration , et non-seulement indigne d’un homme inspiré 
de Dieu , mais indigne du laquais d’un honnête citoyen. 
Il y a deux Évangiles de l'enfance ; le premier 
nous raconte qu’un gueux donna une tape sur le der- 
rière au petit Jésus son camarade, et que le petit Jésus 
le fit mourir sur-le-champ, Kaë para kremei peson 
opeidone. Une autre fois il fesait de petits oiscaux de 
terre glaise, et ils s’envolaient. La manière dont il 
apprenait son alphabet était encore tout-à-fait divine. 
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Ces contes ne sont pas plus ridicules que ceux de l’en- 
lèvement de Jésus par le diable, de la transfigur ation 
sur le Thabor , de l’eau changée en vin, des diables 
envoyés dans un troupeau de cochons. hi cet Évan- 
gile de Penfance fut long-temps en vénération. 

Le second livre de l’enfance n’est pas moins curieux. 
Marie, emmenant son fils en Egypte, rencontre des 
filles désolées de ce que leur frère avait été changé en 
mulet : Marie et le petit ne manquèrent pas de rendre 
à ce mulet sa forme d'homme, et l’on ne sait si ce mal- 
heureux gagna au marché. Chemin fesant, la famille 
crrante rencontre deux voleurs, l’un nommé Dumachus 
et l'autre Titus (b). bte voulait absolument 
voler la sainte Vierge, et lui faire pis. ‘Fitus prit le 
parti de Marie, et donna quarante drachmes à Duma- 
chus pour l’engager à laisser passer la famille, sans lui 
faire de mal. Jésus déclara à la sainte vierge que Du- 
machus serait le mauvais larron, et ‘Titus Le bon 
larron; qu’ils seraient un jour pendus avec lui; que 
Titus irait en paradis, et Dumachus à tous les diables. 

L'Evangile selon saint Jacques, frère ainé de Je- 
sus, ou selon Pierre Barjone, Ævangile reconnu et 
vanté par lertullien et par Origène, fut encore en plus 
grande recommandation. On l'appelait proto-évange- 
lion, premier Évangile. C’est peut-être le premier qui 
ait a de la elle étoile, de lParrivée des mages, 
ct des petits enfans que le premier Hérode fit égorger. 

Il y a encore une espèce d’Evangile où d’Actes 
de Jean, dans lequel on fait danser Jésus avec ses 
apôtres la veille de sa mort; et la chose est d'autant 
plus vraisemblable, que les thérapeutes étaient en effet 
dans l’usage de danser en rond, ee qui doit plaire 
beaucoup au père céleste (e). 

(b) Voilà de plaisans noms pour des Égypuüens. 
(ce) Al n’est point dit dans saint Matthieu que Jésus-Christ danga 
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Pourquoi le chrétien le plus scrupuleux rit-l aujour- 
d’hui sans remords de tous ces Évangiles, de tous ces 
Acies qui ne sont plus dans le canon, et n’ose-t-il 
rire de ceux qui sont adoptés par Péglise? Ce sont à 
peu près les mêmes contes ;ÿ mais le fanatique adore 
sous un nom ce qui lui Po le comble du ridicule 
sous un autre | 
Enfin, on choisie quatre Evangiles: et la grande 
raison , au rapport de saint [rénée, c’est qu'il n’y a que 
quatre vents cardinaux; c’est que Dieu est assis sur Les 
chérubins, et que les chérubins ont quatre formes. Saint 
Jérôme ou Hiéronyme, dans sa préface sur l Evangile 


avec ses apôtres, maïs il est dit dans saint Matthieu, chap. XXVI, 
v. 30: Ils chantèrent un hymne et allèrent au mon: Olvet. 


Il est vrai que dans cet hymne on trouve ce couplet : Je veux 
chanter, dansez tous de joie. Ce qui fait voir qu’en effet on méla la 
danse au chant, comme dans toutes les cérémonies religieuses de ce 
temps-là. Saint Augustin rapporte cette chanson dans sa lettre à 
Cérétius: & 

11 est fort indifférent de savoir si cette chanson rapportée par Au- 
gustin fut chantée ou non; la voici : 


Je veux délier, et je veux être délié. 

Je veux sauver, et je veux étre sauvé. 

Je veux engendrer, ét je veux être engendré, 

Je veux chanter, dansez tous de joie. 

Je veux pleurer , frappez-vous tons de douleur, , 

Je veux orner, et je veux être orné. 

Je suis la lampe pour vous qui me voyez. | 

Je suis la porte pour vous qui y frappez, 

Vous, qi voyez ce que je fais, ne dites point ce que je fais. 

J'ai joué tout cela dans ce deb , et je u’ai point du tout été joné, . 


Voilà une étrange chanson; elle est Peu digne de l'Être supréme: 
Ce petit cantique n'est autre chose que ce qu’on appelle du persiflage 
en France, et du non sensé chez nous. Il n’est point du tout prouvé 
que Jésus ait chanté après avoir fait la päque; mais il est prouvé par 
tous les Évangiles qu'il fit la pâque à la juive, et non pas à la chré- 
tienne. Et nous de ici en passant ce que milord-Bolingbroke: insinue. 
ailleurs, qu'on ne trouve dans la vie de Jésus-Christ aucune action , 
aucun dogme, aucun rite, aucun discours qui ait le moindre rapport 
au christianisme d'aujourd'hui, et encore moins au christianisme de 
Rome qu'à tous les autres, 
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christicoles : C’était d'abord assez pour vous de 
séduire quelques servantes, quelques gueux comme 
Corneille et Serge. Qu'on me regarde comme le 
plus effronté des imposteurs, si parmi ceux qui 
embrassèrent votre secte sous Tibère et sous 
Claude, il y a eu un seul homme de naissance 
ou de mérite (a). | 


(a) I est étrange que l’empereur Julien ait appelé Sergius un botte 
de néant, un guéux. Il faut qu’il eût lu avec peu d'attention les 
Evangiles, ou qu'il manquät de mémoire en ce moment ,. ce qui est 
assez commun à ceux qui, étant chargés des plus grandes affaires 
veulent encore prendre sur eux le fardeau de la controverse. I] se 
trompe, et les Actes des apôtres, qu’il réfute, se trompent évi- 
demment aussi. Sérgius était ni un homme de néant, comme le dit 
Julien , ni proconsul, ni gouverneur de Chÿpre, comme le ‘disent 
les Actes. 

I n'y avait qu'un proconsul en Syrie dont l'ile de Chypre dé- 
pendait , et c'était ce proconsul de Svrie qui nommait le propréteur 
de Chypre. Mais ce propréteur était toujours un homme considérable. 

Peut-être l'empereur Julien veut-il parler d’un autre Sergius, que 
les Actes des apôtres auront maladroitement transformé en proconsul 
ou en propréteur. Ces ‘Actes sont une rapsodie informe, remplie de 
contradictions , comme tout ce que les Juifs et les Galiléens ont 
écrit. 

Is disent que Paul et Barnabé trouvèrent à Paphos un Juif musicien 
nommé Bar-Jésu, qui voulait empêcher le propréteur Sergius de se 
faire chrétien. C’est au chap. XIIL Ensuite ils disent que ce Bar-Jésu 
s'appelait Helmas , et que Paul.et Barnabé le rendirent aveugle pour 
quelques jours, et que ce miracle détermina le propréteur à se faire 
chrétien. On sent assez la valeur d’un pareil conte. On n’a qu’à lire 
le discours que tient Paul à ce Sergius, pour voir que Sergius n'aurait 
pu y rien comprendre. 

Ce chapitre finit par diré que Paul et Barnabé furent chassés de Pile 
de Chypre. Comment ce Sergius, qui était le maître, les aurait-il 
laissé chasser s’il avait embrassé leur religion ? Mais comment aussi ce 
Sergius ; ayant la principale dignité dans l'ile, et par sepsé ain 
n'étant point un imbécile, se serait-il fait chrétien tout d’un coup ? 
Tous cés contes du Tonneau ne sont-ils pas d’une absurdité pal- 
pable ? À ; : 

Remarquons surtout que Jésus, dans les Actes des apôtres; ei dans 
tous les discours de Paul, n’est jamais regardé que comme un homme, 
et qu'il n'y à pas un so téxte authentique où il soit question de sa 
prétendue divinité, 
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Les premiers raisonneurs chrétiens disaient donc 
dans les carrefours et dans les auberges aux paiens 
qui se mêlaient de raisonner : Ne soyez point effarou- 
chés de nos mystères ; vous recourez aux expiations 
pour vous purger de vos crimes ; nous avons une 
expiation bien plus salutaire. Vos oracles ne valent 

as les nôtres; et pour vous convaincre que notre secte 
est la seule bonne, c’est que vos propres oracles ont 
er tout ce que nous vous enseignons, et tout ce 
qu'a fait notre Seigneur Jésus-Christ. N’avez-vous pas 
entendu parler dé sibyiles ? Oui, répondent les dis- 
puteurs paiens aux disputeurs galiléens ; toutes les 
sibylles ont été inspirées par Jupiter même; leurs pré- 
dictions sont toutes véritables. Hé bien, repartent les 
galiléens, nous vous montrerons des vers de sibylles 
qui annoncent clairement Jésus-Christ, et alors il 
faudra bien vous rendre. 

Aussitôt les voilà x se mettent à forger les plus 
mauvais Vers grecs qu'on ait jamais composés, des 
vers semblables à ceux de notre Grubstreet, de Blak- 
more et de Gibson. Ils les attribuent aux sibylles ; 
et pendant plus de quatre cents ans ils ne cessent de 
fonder le christianisme sur cette preuve qui était 
également à la portée des trompeurs et des trompé. 
Ce premier pas étant fait, on vit ces faussair es puériles 
mettre sur le compte des sibylles jusqu’à des vers 
acrostiches qui commençaient tous par les lettres qui 
composent le nom de Jésus-Christ. 

Lactance nous a conservé une grande partie de ces 
rapsodies, comme des pièces authentiques. A ces fables 
is ajoutaient des miracles qu ls fesaient même quel- 
quefois en public. Îl est vrai qu’ils ne ressuscitaient 
point de moris comme Élisée, ils n’arrêtaient pas le 
soleil comme Josué, ne passaient point la mer à pied 
sec comme Moïse, ile ne se fesaient La transporter par 

26. 17 
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le diable comme Jésus sur le haut d’une petite montagne 
de Galilée, d’où lon découvrait toute la terre; mais 
ils gucrissaient la fièvre quand elle était sur son dé- 
clin, et même la gale lorsque le galeux avait été baï- 
gné, saigné, purgé, frotte. Ils chassaient surtout les 
démons; c'était le principal objet de la mission des 
apôtres. Il est dit dans plus d’un FE vangile que Jésus 
les envoya exprès pour les chasser. 

C'était uneancienne prérogative du peuple de Dieu. 
Il y avait, comme on sait, des exorcistes à Jérusalem 
qui guérissaient les possédés en leur mettant sous le 
nez un peu de la racine nommée barath, et en mar- 
mottant quelques paroles tirées de la Clavicule de 
Salomon. Jésus lui-même avoue que les Juifs avaient 
ce pouvoir. Rien n’était plus aisé au diable que d’en- 
trer dans le corps d’un gueux, moyennant un ou deux 
schellings. Un Juif ou un Galiléen un peu à son aise 
pouvait chasser dix diables par jour pour une guinée. 
Les diables n’osaient jamais s'emparer d’un gouverneur 
de province, d’un sénateur, pas même d’un centurion : 
il n’y eut jamais que ceux qui ne possédaient rien du 
tout qui fussent possédés. 

Si le diable dut se saisir de quelqu'un, c'était de 
Pilate; cependant il n’osa jamais en approcher. On a 
long-temps exorcisé la canaille en Angleter re, et encore 
plus ailleurs; mais quoique la secte Did soit 
précisément établie pour cet usage, il est aboli presque 
partout, excepté dans les états de l’obédience du pape, 
et dans quelques pays grossiers d'Allemagne, malheu- 
reusement soumis à des évêques et à des moines. 

Ce qu'ont enfin pu faire de mieux sous les gouver- 
nemens, a été d’abolir tous les premiers usages du 
christianisme; baptème des filles adultes toutes nues, | 
dans des cuves, par des hommes ; baptême abo- 
minable des morts; exorcisme, possessions du diable, 


# 
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inspirations; agapes qui produisaient tant d’impuretés, 
tout cela est détruit, et cependant la secte demeure, 

Les chrétiens 5: tél orent ainsi dans le ‘petit 
peuple pendant tout un siècle. On les laissa faire; 
on les regarda comme une secte de Juifs, et les Juifs 
élaient toleres. On ne persécutait ni pharisiens, ni sadu- 
céens, ni thérapeutes, ni esséniens, ni judaïtes; à plus 
forte raison laissait-on ramper dans Pobscurité ces 
chrétiens qu’on ignorait. Îls étaient si peu de chose que 
ni Flavien Joséphe, ni Philon, ni Plutarque, ne dai- 
gnent en parler ; et si Faciteen veut bien dire un mot, 
c’esten lesconfondant avecles Juifs, et en leur marquant 
le plus profond mépris. Ils eurent donc la plus grande 
facilité d'étendre leur secte. On les rechercha un peu 
sous Domitien; quelques-uns furent punis sous "Trajan, 
et ce fut alors qu’ils commencèrent à mêler mille 
faux actes de martyres à quelques-uns qui n’étaient 
que trop véritables. 


CHAPITRE XV. 


Comment Les chrétiens se conduisirent avec ‘Les 
Juifs. Leur explication ridicule des prophètes. 


Les chrétiens ne purent jamais prévaloir auprès 
des Juifs comme auprès de la populace des gentils. 
Tandis qu'ils continuèrent à vivre selon la loi mo- 
saique, comme avait fait Jésus toute sa vie, à s’abstenir 
des viandes prétendues impures, et qu’ils ne proscri- 
virent point la circoncisiôn, ils ne furent regardés que 
comme une société particulière de Juifs, telle que 
celle des saducéens, des esséniens, des thérapeutes. Ils 
disaient qu’on avait eu tort de prendre Jésus; que 
c'était un saint homme envoyé de Dicu, et qu'il était 
ressuscité, 


er 
: 
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Ces discours, à la vérité, étaient punis dans Jérusa: 
lem; il en coûta même la vie à Etienne à ce qu'ils 
disent; mais ailleurs cette scission ne produisit que des 
altereations entre les Juifs rigides et les demi-chrétiens. 
On disputait; les chrétiens crurent trouver dans les 
Ecritures quelques passages qu’on pouvait tordre en 
faveur de leur cause. Ils prétendirent quesles pro- 
phètes juifs avaient prédit Jésus-Christ ; ils citaiént 
Isaïe qui disait au roi Achaz : 

« Une fille, ou une jeune femme (4/ma) (a) sera 
» grosse, et accouchera d’un fils qui s’appellera Em- 
» manuel ; il mangera du beurre et du miel, afin qu’il 
» sache rejeter le mal et choisir Le bien. La terre que 
» vous détestez sera délivrée de ses deux rois, et le 
» Seigneur sifflera aux mouches qui sont à l'extrémité 
» des fleuves d'Ésypte, et aux abeilles du pays d’Assur. 
» Et il prendra un rasoir de louage, et il rasera la 
» tête, le poil du penil, et la barbe du roi d’Assur. » 

« Et le Seigneur me dit : Prenez un grand livre, et 
» écrivez en lettres lisibles : Maher salal-has-bas, 
» prenez vite les dépouilles. Et j'allai coucher avec 
5 la prophétesse, et elle fut grosse, et elle mit au 
» monde un fils, et le Seigneur me dit : Appelez -le 
» Maher-salal-has-bas, prenez vite les dépouilles.» 

Vous voyez bien, disaient les chrétiens, que tout 
cela signifie évidemment l’avénement de Jésus-Christ. 
La fille qui fait un enfant, c’est la vierge Marie; Ent- 
manuel et prenez jvite les dépouilles, c’est notre 


(a) Par quelle impudente mauvaise foi les christicoles ont-ils sou- 
tenu qu’Alma signifiait toujours vierge ? il y a dans l’ancien Testament 
vingt passages où Alma est pris pour femme, et même pour concu- 
bine, comme dans le Cantique des cantiques, chap. VI, Joël, ch. I. 
ra l'abbé ‘Fritème , il n’y a eu aucun docteur de l'église qui 
ait su l’hébreu , excepté Origène, Jérôme ét Éphrem, qui étaient du 


pays. 
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Seigneur Jésus. Pour le rasoir de louage avec lequel 
on rase le poil du pénil du roi d’Assur, c’est une autre 
affaire. Toutes ces explications ressemblent parfaite- 
ment à celle de milord Pierre dans le conte du Ton- 
neau de notre cher doyen Swift. 

Les Juifs répondaient : Nous ne voyons pas si clai- 
rement que vous, que prenez vile les dépouilles et 
Emmanuel signifient Jésus, que la jeune femme 
d'Isaïe soit une vierge, et qu’Alma , qui exprime 
également fille ou jeune femme, signifie Maria, et 
ils riaient au nez des chrétiens. 

Quand les chrétiens disaient : Jésus est prédit par 
le patriarche Juda; car le patriarche Juda devait 
lier son non à La vigne , et laver son manteau 
dans le sang de la vigne; et Jésus est entré dans 
Jérusalem sur un âne; donc Juda est la figure de 
Jésus ; alors les Juifs riaient encore plus fort de Jésus 
et de son âne. 

S'ils prétendaient que Jésus était le Shilo qui de- 
vait venir quand le sceptre ne serait plus dans Juda, 
les Juifs les confondaient , en disant que depuis la 
captivité en Babylone, le sceptre ou la verge d’en- 
tre les jambes n’avait jamais été dans Juda, et que 
du temps même de Saül la verge n’était pas dans 
Juda. Ainsi les chreètiens , loin de convertir les Juifs 
en furent méprisés, détestés , et le sont encore. Ils 
furent regardes comme des bätards qui voulaient dé- 
pouiller Le fils de la maison, en prétextant de faux 
ütres. Ils renoncerent donc à lPespérance d'attirer les 
Juifs à eux, et s’adressèrent uniquement aux gentils. 
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CHAPITRE XVI 


Des fausses citations et des fausses prédictions 
dans les Évangiles. 


Pour encourager les premiers catéchumènes, il 
était bon de citer d'anciennes prophéties et d’en faire 
de nouvelles. On cita donc dans les Evangiles les 
anciennes prophéties à tort et à travers. Matthieu, 
ou celui qui prit son nom, dit (a) : Joseph ha- 
bita dans une ville qui s'appelle Nazareth, pour 
accomplir ce qui a été prédit par les prophètes ; il 
s’appellera Nazaréen. Aucun prophète n’avait dit 
ces paroles; Matthieu parlait donc au hasard. Luc 
ose dire, chap. XXI : Z! y aura des signes dans 
la lune et dans les étoiles ; des bruits de la mer 
et des flots ; les hommes séchant de crainte at- 
tendront ce qui doit arriver à l'univers entier. 
Les vertus des cieux seront ‘ébranlées ; et alors 
ils verront le’ fils de l’homme venant dans une 
nuce avec grande puissance et grande majesté. 
En vérité, je vous dis que la génération présente 
ne passera pas que tout cela ne s’accomplisse. 

La génération passa : et si rien de tout cela n’ar- 
riva, ce n’est pas ma faute. Paul en dit à peu près 
autant à ceux de Thessalonique : Nous qui vivons 
et qui vous parlons, nous serons emportés dans 
les nuces pour aller au-devant du Seigneur au 
milieu de Pair. 

Que chacun s'interroge ici : qu'il voie si l’on peut. 
pousser plus loin limposture et la bêtise du fana- 
tisme. Quand on vit qu'on avait mis en avant des 


(a) Matth. chap. XTE. 


# 
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mensonges si grossiers , les pères de l’église ne man- 
quèrent pas de dire que Luc et Paul avaient entendu 
par ces prédictions la ruine de Jérusalem. Mais quel 


rapport, je vous prie, de la prise de Jérusalem avec 


Jésus venant dans les nuces avec grande puissance 
et grande majesté (b)? 

Il y a dans l'Évangile attribue à Jean un passage 
qui fait bien voir que ce livre ne fut pas composé 
par un Juif. Jésus dit : (c) Je vous fais un com- 
mandement nouveau, c'est que vous vous aimniez 
mutuellement. Ce rate, loin d’être nou- 
veau, se trouye expressément, et dure manière bien 
plus forte, dans le Lévitique (d) : Tu aimeras ton 
prochain comme toi-méme. 

Enfin, quiconque se donnera la peine de lire avec 
attention, ne trouvera dans tous les passages où l’on 
allègue l’ancien Testament, qu'un manifeste abus 
de paroles , et le sceau du mensonge DER à cha- 


que page. 
CHAPITRE XVIL 


De la fin du monde et de la Jérusalem nouvelle. 


Nonw-sEULEMENT on a introduit Jésus sur la scène 
prédisant la fin du monde pour le temps même où 


il vivait, mais ce fanatisme fut celui de tous ceux 


qu’on nomme apôtres et disciples. Pierre Barjone, 
dans la première épitre qu’on lui attribue, dit (a) 


(b) On fut si long-temps infatué de cette attente de la fin du monde, 
qu'aux sixième , septième et huitième siècles, beaucoup de chartres, 
de donations aux moines commencent ainsi : Christ régnant, la fin du 
monde approchant, moi pour le remède de mon ame, ete: 


(c) Jean, chap. XIE. — (d) Lévitig. chap. XIX. 
(a) Chap. IV. 
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que PE vangile a cté préché aux morts, et que La 
ir du monde approche. | 

Dans la seconde épitre (d) : Nous attendons de 
nouveaux cieux et une nouvelle terre. 

La première épitre attribuée à Jean dit formelle- 
ment : {l a y dès à présent plusieurs antechrists, 
ce qui nous fait connaître que voici la dernière 
heure. 

L'épitre qu'on met sur Île compte de ce Thadée 
surnommé Jude annonce la même folie (ce). Voilà Le 
Seigneur qui va venir avec des millions de saints 
pour juger les hommes. 

Cette ridicule idée subsista de siècle en siècle. Si 
le monde ne finit pas sous Constantin, il devait fi- 
mir sous Théodose; si la fin n'arrivait pas sous Thco- 
dose, elle devait arriver sous Attila, Et jusqu’au dou- 
zième siècle cette opinion enrichit tous les couvens; 
car pour raisonner conséquemment selon les moines, 
dès qu'il n’y aura plus ni hommes ni terres, il faut 
bien que toutes les terres appartiennent à ces moines. 

Enfin, c'est sur cette démence qu’on fonda cette 
autre démence d’une nouvelle ville de Jérusalem qui 
devait descendre du ciel, L’Æpocalypse annonça cette 
prochaine aventure : tous les christicoles la crurent. 
On fit de nouveaux vers sibyllins dans lesquels cette 
Jérusalem était prédite; elle parut même cette ville 
nouvelle où les christicoles devaient: loger pendant 
mille ans après l’embrasement du monde. Elle des- 
ceudit du ciel pendant quarante nuits consécutives. 
Tertullien la vit de ses yeux. Un temps viendra où 
tous les honnêtes gens diront : Est-il possible qu’on 
ait perdu son temps à réfuter ce conte du Fonneau ! 

Voilà donc pour quelles opinions la moitié de la 


(2) Chap. II. — (c) Jude, chap. I. 
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terre a été ravagée! voilà ce qui a valu des princi- 
pautés, des royaumes à des prêtres imposteurs, et 
ce qui précipite encore tous les jours des imbéciles 
dans les cachots des cloïîtres chez les papistes ! C’est 
avec ces Loiles d’araignée qu’on a tissu les liens qui 
nous serrent ; on a trouvé le secret .de les changer 
en chaines de fer. Grand Dieu! c’est pour ces sot- 
tises que l’Europe a nagé dans le sang, et que notre 
roi Charles I est mort sur un échafaud ! O destinée ! 
quand des demi-Juifs écrivaient leurs plates imperti- 
nences dans leurs greniers, prévoyaient-ils qu’ils pré- 
paraient un trône pour l’abominable Alexandre VI, 
et pour ce brave scélérat de Cromwell ? 


CHAPITRE XVIIL. 


Des Allégories. 


CEux qu’on appelle pères de Péglise s’avisérent d’un 
tour assez singulier pour confirmer leurs catéchumè- 
nes dans leur nouvelle créance. Il se trouva avec le 
temps des disciples qui raisonnèrent un peu : on prit 
le parti de leur dire que tout l’ancien Testament n’est 
qu'une figure du nouveau. Le petit morceau de drap 
rouge que mettait la paillarde Rahab à sa fenêtre 
pour avertir les espions de Josué, signifie le sang 
de Jésus répandu pour nos péchés. Sara et sa ser- 
vante Agar, Lia la chassieuse et la belle Rachel sont 
la synagogue et l'église. Moïse levant les mains quand 
il donne la bataille aux Amalécites, c’est évidem- 
ment la croix, car on a la figure d’ure croix quand 
on étend les bras à droite et à gauche. Joseph vendu 
par ses frères, c’est Jésus-Christ ; la manne c’est Peu- 
charistie ; les quatre vents sont les quatre Evangi- 
les ; les baisers que donne la Sulamite sur la bou- 
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che, etc., dans le Gantique des cantiques, sont vi- 
siblement le mariage de Jésus-Christ avec son église. 
La mariée n’avait pas encore de dot, elle m'était pas 
encore bien établie. 

On ne savait ce qu’on devait croire ; aucun dogme 
précis n’était encore constaté. Jésus n’avait jamais 
rien écrit. C'était un étrange législateur qu'un homme 
de la main duquel on n’avait pas uue ligne. IL fallut 
donc écrire pour lui; on s’abandonna donc à ces bon- 
nes nouvelles, à ces évangiles, à ces actes dont nous 
avons déjà parlé; et on tourna tout l’ancien Testament 
en allégories du nouveau. Il n’est pas étonnant que des 
catéchumènes fascinés par ceux qui voulaient former 
un parti, se laissassent séduire par ces images qui plai- 
sent toujours au peuple. Cette méthode contribua plus 
que toute autre chose à la propagation du christia- 
nisme , qui s’étendait secrètement d’un bout de lem- 
pire à l’autre, sans qu’alors les magistrats daignassent 
presque y prendre garde. 

Plaisante et folle imagination, de faire de toute 
l’histoire d’une troupe de gueux, la figure et la pro- 
phétie de tout ce qui devait arriver au monde entier 
dans la suite des siècles ! 


CHAPITRE XIX. 


Des falsifications et des livres supposés. 


Pour mieux séduire les catéchumènes des premiers 
siècles, on ne manqua point de supposer que la secte 
avait ete respectée par les Romains et par les empe- 
reurs eux-mêmes. Ce n'était pas assez de forger mille 
écrits qu’on attribuait à Jésus; on fit encore écrire 
Pilate. Justin, Tertullien, citent ces actes; on les in- 
séra dans l'Évangile de Nicodéme. Voici quelques 


SE à 
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passages de la première lettre de Pilate-à Tibère; ils 
sont curieux. 

&« Il est arrivé depuis peu, et je l'ai vérifié, que les 
» Juifs par leur envie se sont attiré une cruelle con- 
» damnation : leur Dieu leur ayant promis de leur 
» envoyer son saint du haut du ciel, qui serait leur 
» roi à bien juste titre; et ayant promis qu’il serait 
» fils d’une vierge, le Dieu des Hébreux l’a envoyé 
» en effet, moi étant président en Judée. Les princi- 
» paux des Juifs me lont dénoncé comme un magi- 
» cien ; je l’ai cru, je l'ai bien fait fouetter ; je le 
» leur ai abandonne ; ils l'ont crucifié ; ils ont mis 
» des gardes auprès de sa fosse; 1l est ressuscité le 
» troisième Jour. » 

Cette lettre très-ancienne est fort importante, en 
ce qu elle fait voir qu’ en ces premiers temps les chré- 
tiens n’osaient encore imaginer que Jesus füt Dieu ; 
ils l’appelaient seulement envoyé de Dieu. S'il avait 
été Dieu alors, Pilate qu'ils font parler n’eût pas 
manqué de le dire. 

Dans la seconde lettre, il dit que s’il n’avait pas 
craint une sédition, peut-être ce noble Juif vivrait 
encore, fortasse wir ille nobilis viveret. On forgea 
encore une relation de Pilate plus circonstanciée. 

Eusèbe de Césarée, au livre VII de son Histoire 
ecclésiastique , assure que l’hémorrhoïsse guérie par 
Jésus-Christ était citoyenne de Césarée ; il a vu sa 
statue aux pieds de celle de Jésus - Christ. Il y a 
autour de la base, des herbes qui guérissent toutes 
sortes de maladies. On a conservé une requête de cette 
hémorrhoïsse dont le nom était, comme on sait, 
Véronique; elle y rend compte à Hérode du mira- 
cle que Jésus-Christ a opéré sur elle. Elle demande 
à Hérode la permission d’ériger une statue à Jésus, 


268 DES FALSIFICATIONS, etc. 
mais ce n’est pas dans Césarée , c’est dans la ville de 
Paniade; et cela est triste pour Eusèbe. 

On fit courir un prétendu édit de Tibère pour 
mettre Jésus au rang des Dieux. On supposa des let- 
tres de Paul à Sénèque , et de Sénèque à Paul. Empe- 
reurs, philosophes , apôtres, tout fut mis à contri- 
bution; c’est une suite non interrompue de fraudes : 
les unes sont seulement fanatiques, les autres sont po- 
Htiques. Ün mensonge fanatique, par exemple, est 
d’avoir écrit, sous le nom de Jean, l Æpocalypse qui 
n'est qu'absurde; un mensonge politique est le livre 
des conslitutions attribué aux apôtres. On veut au 
chap. XXV du livre Il, que les évêques recucillent 
les décimes et les prémices. On y appelle Les évêques 
rois , au chapitre XXVI ; qui episcopus est, hic 
vesler rex el dynastes. 

IL faut, chap. XXVIIE, quand on fait le repas 


des agapes (a), envoyer les meilleurs plats à le- 


\ 

(a) On accuse plusieurs sociétés chrétiennes d’avoir fait de ces agapes 
des scènes de la plus infâme dissolution, A dec de mystères. 
Et ce qu'il faut observer, c’est que les chrétiens s'en accusaient les 
ups les autres. Épiphane est convaincu que les gnostiques , qui étaient 
parmi eux la seule société savante, étaient aussi la plus impudique. 
Voici ce qu’il dit d’eux au livre premier contre lés “hérésies : 

« Après qu'ils se sont prostitués les uns.aux autres, ils montrent au 
» jour ce qui est sorti d'eux. Une femme en met dans ses mains. Un 
» homme remplit aussi sa main de l’éjaculation d’un garçon; et ils 
» disent à Dieu : Nous te présentons cette offrande qui est le corps de 
» Christ. Ensuite hommes et femmes avalent ce sperme, et s’écrient : 
» Cest la pâque. Puis on prend du sang d’une femme qui a ses ordi- 
» naires , on l’avale et ou dit : c’est le sang de Christ. » 

Si un père de l’église a reproché ces horreurs à des chrétiens, nous 
ne devons pas regarder comme des calomniateurs insensés, des adoraz 
teurs de Zeus , de Jupiter, qui leur ont fait les mêmes imputations. I] 
se peut qu’ils se soient trompés. Il se peut aussi que des chrétiens 
aient été coupables de ces abominations, et qu'ils se soient corrigés 
dans la suite, comme la cour romaine substitue depuis long-temps la 
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vèque, s’il n’ést pas à table. Il faut donner double 
portion au prêtre et au diacre. Les portions des évê- 
ques ont bien augmenté , et surtout celle de l’évêque 
de Rome. 

Au chap. XXXIV , on met les évêques bien au- 
dessus des empereurs et des rois, précepte dont Pé- 
olise s’est écartée le moins qu’elle a pu : Quantd 
animus pr@æstat corpore, tantium sacerdotium reg- 
no. Cest là l'origine cachée de cette terrible puis- 
sance que les évêques de Rome ont usurpée pendant 
tant de siècles. ‘Tous ces livres supposés, tous ces 
mensonges qu’on a osé nommer pieux , n'étaient qu’en- 
tre les mains des fidèles. C'était un peche énorme 
de les communiquer aux Romains, qui n’en eurent 
presque aucune connaissance pendant deux cents ans; 
ainsi le troupeau grossissait tous les jours. 


CHAPITRE XX. 
Des principales impostures des premiers chrétiens. 


Üxe des plus anciennes impostures de ces nova- 
teurs énergumènes, fut le ‘Festament des douze pa- 
triarches, que nous. avons encore tout entier en grec 
de la traductionde Jean, surnommé saint Chrysostome, 
Cet ancien livre, qui est du premier siècle de notre 
ère, est visiblement d’un chrétien, puisqu'on y fait 
rt à Lévi, à l’article 8 de son Testament : Le troi- 
sième aura un nom nouveau, parce qu’il sera un 
roi de Juda, et qu’il sera peut-étre d’un nouveau 
sacerdoce pour toutes les nations, elc. ; ce qui dési- 
gne leur Jésus-Christ, qui n’a jamais pu être désigné 
que par de telles impostures. On fait encore prédire 


décence aux horriblés débauches dont elle fut souillée pendant près de 
cinq cents ans. 
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clairement ce Jésus dans tout l’article 18, après avoir 
fait dire à Lévi, dans Particle 17, que les prêtres des 
Juifs font le Did de la chair avec des bêtes (a). 

On supposa le Testament de Moïse, d’Énoch et de 
Joseph, leur ascension ou assomption a Le ciel, celle 
de Moïse, d'Abraham, d’Elda, de Moda, d'Élie, de 
Sophonie, de ie dune 

On forgea, dans le même temps, le fameux nel 
d'Énoch , qui est le seul fondement de tout le mys- 
tère du a nee. puisque c’est dans ce seul livre 
qu’on trouve l’histoire des anges (b) révoltés qui ont 
péché en paradis, et qui sont devenus diables en en- 
fer. IL'est démontre me les écrits attr ibués aux apôtres 
ne furent composés qu'après cette fable d’Énoch, écrite 
en grec par quelque chrétien d'Alexandrie : J ude , dans 
son épitre , cite cet Enoch plus d’une fois ; il rapporte 
ses propres paroles; il est assez dépourvu de sens pour 
assurer qu'Enoch, sepiième homme après Adam, 
a écrit des prophéties. 

: Voilà donc ici deux impostures grossières avérées, 
celle du chrétien qui suppose des livres d’'Enoch, et 
celle du chrétien qui suppose l'Épitre de Jude, Fes 
laquelle les paroles d'Enoch sont rapportées ; il n’y cut 
jamais un mensonge plus grossier. 

IL est très-inutile de rechercher quel fut le principal 
auteur de ces mensonges accrédités insensiblement ; 
mais 1l y a quelque apparence que ce fut un nommé 
Hégésippe, dont les fables eurent beaucoup de cours, 


(a) C’est une-éhose étonnante qu'il soit toujours parlé de la bes- 
tialité chez les Juifs. Nous n'avons dans les auteurs romains qu’un 
vers de Virgile et des passages d’Apulée où 1l soit question de cette 
infamie. 
(&) La fable du péché des anges vient des Indes d’où tout nous est 
venu; elle fut connue des és d'Alexandrie, et des chrétiens, qui 
Padoptèrent fort tard. C’est la première pierre de l'édifice du de 


tianisme. 
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et qui est cité par Tertullien, et ensuite copié par Eu- 
sèbe. C’est cet Hégésippe qui rapporte que Jude était 
de la race de David, que ses petits-fils vivaient sous 
l'empereur Domitien. Cet empereur, si on le croit, 
fut très-effrayé d'apprendre qu'il y avait des descen- 
dans de ce grand roi David , lesquels avaient un droit 
incontestable au trône de Jérusalem, et par conséquent 
au trône de l'univers entier. Îl fit venir devant lui ces 
illustres princes; mais ayant vu ce qu’ils étaient, il les 
renvoya sans Le faire de mal. 

Pour Jude leur grand-père, qu’on met au rang des 
apôtres, on l'appelle tantôt Thadée et tantôt Lebbée, 
comme nos coupeurs de bourses, qui ont toujours deux 
ou trois noms de guerre. 

La prétendue lettre de Jésus-Christ à un prétendu 
roitelet Ge la ville d’'Edesse, qui n'avait point alors 
de roitelet, le voyage de ce même Thadée auprès 
de ce roitelet, furent quatre cents ans en vogue chez 
les premiers unes 

Quiconque écrivait un É vangile, ou quiconque se 
mélait d'enseigner son petit troupeau naissant ,‘1m- 
putait à Jésus des discours et des actions di nos 
quatre £vangiles ne parlent pas. C’est ainsi que dans 
les Zctes des apôtres , au chapitre XX ( verset 55), 
Paul cite ces paroles de Jésus : Wacarion esti didonaï 
malion à lambanein : IL vaut mieux donner que de 
recevoir. Ces paroles ne se trouvent ni dans Matthieu, 
ni dans Marc, ni dans Luc, ni dans Jean. 

Les Voyages de Pierre, l’Apocalypse de Pierre, les 
Actes de Pierre, les Actes de Paul, de ‘Thècle, les 

Lettres de Paul à Sénèque et de Sénèque à Paul, les 
Actes de Pilate, les Lettres de Pilate, sont assez con- 
nus des savans ; et ce n’est pas la peine de fouiller dans 
ces archives du mensonge et de l’ineptie. 
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On a poussé le ridicule jusqu’à écrire l’histoire de 
Claudia Procula, femme de Pilate. 

Un malheureux nommé Abdias, qui passa incontes- 
tablement pour avoir vécu avec Jésus-Christ, et pour 
avoir été un des plus fameux disciples des apôtres, est 
celui qui nous a fourni l’histoire du combat de Pierre 
avec Simon le prétendu magicien, si célèbre chez les 
premiers chrétiens. C'est sur cette seule imposture 
que s’est établie la croyance que Pierre est venu à 
Rome ; c’est à cette fable que les papes doivent toute 
leur grandeur si honteuse pour le genre humain; et 
cela seul rendrait cette grandeur précaire bien ridi- 
cule, si une foule de crimes ne l'avait rendue odieuse. 

Voici donc ce que raconte cet Abdias qui se prétend 
témoin oculaire. Simon Pierre Barjone étant venu à 
Rome sous Néron, Simon Le magicien y vint aussi. 
Un jeune homme, proche parent de Néron, mourut ; 
il fallait bien ressusciter un parent de l’empereur; les 
deux Simons s'offrirent pour cette affaire. Simon le 
magicien y mit la condition qu ‘on ferait mourir celui 
des deux qui ne pourrait pas réussir. Simon Pierre l’ac- 
cepta, et l’autre Simon commença ses opérations ; le 
mort branla la tête; tout le peuple jeta des cris de 
joie. Simon Pierre demanda qu’on fit silence, et dit : 
Messieurs , si le défunt est en vie, qu'il ait la bonté 
de se lever, de marcher, et de causer avec nous : le 
mort s’en donna bien de garde ; alors Pierre lui dit de 
loin : Mon fils, levez-vous, notre Seigneur Jésus- 
Christ.vous guérit. Le jeune homme se leva, parla 
et marcha; et Simon Barjone le rendit à sa mère. 
Simon, son adversaire, alla se plaindre à Néron, et 
lui dit que Pierre w’était qu'un misérable charlatan 
et un ignorant. Pierre comparut devant l’empereur, 
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et lui dit à l'oreille : Croyez-moi, jen sais plus que 
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lui, et pour vous le prouver, faites-moi donner secrè- 
tement deux pains d'orge; vous verrez que je devinerai 
ses pensées, et qu'il ne devinera pas les miennes. On 
apporte à Pierre ces deux pains, il les cache dans sa 
manche. Aussitôt Simon fit paraître deux gros chiens 
qui étaient ses anges tutélaires : ils voulurent dévorer 
Pierre, mais le madré leur jeta ses deux pains ; les 
chiens les mangèrent et ne firent nul mal À l’apôtre. 
Hé bien, dit Pierre, vous voyez que Je connaissais 
ses pensées, et qu'il ne connaissait pas les miennes. 

Le magicien demanda sa revanche; il promit qu'il 
volerait dans les airs comme Dédale; on lui assigna 
un jour; 11 vola en effet; mais saint Pierre pria Dicu 
avec tant de larmes, que Simon tomba et se cassa le 
cou. Néron, indigné d’avoir perdu un si bon machi- 
niste par les prières de Simon Pierre, ne manqua pas 
de crucifier ce Juif la tête en bas. a 

Qui croirait que cette histoire est contée non-seu- 
lement par Abdias, mais par deux autres chrétiens 
contemporains; Hégésippe, dont nous avons déjà parlé, 
et Marcel. Mais ce Marcel ajoute de belles particula- 
rités de sa façon. Il ressemble aux écrivains d’évangile 
qui se contredisent les uns les autres. Ce Marcel met 
Paul de la partie; il ajoute seulement que Simon le. 
magicien, pour convaincre l’empereur de son savoir- 
faire, dit à ce prince : Faites-moi le plaisir de me 
couper la tête, et je vous promets de ressusciter le 
troisième jour. L'empereur essaya la chose ; on coupa 
la tête au magicien, qui reparut le troisième jour de- 
vant Néron avec la plus belle tête du monde sur ses 
épaules. ‘ | 

Que le lecteur maintenant fasse une réflexion avec 
mO1; je suppose que les trois imbéciles Abdias , Hégé- 
sippe et Marcel, qui racontent ces pauvretés, eussent 
été moins maladroits ; qu'ils eussent inventé des contes 
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plus vraisemblables sur les deux Simons, ne seraient- 
ils pas regardés aujourd’ hui comme des pères de l’église 
irr éfragables ? Tous nos docteurs ne les citeraient-ils 
pas tous les jours comme d'irréprochables témoins? ne 
prouverait- -on pas à Oxford et en Sorbonne la vérité de 
leurs écrits par leur conformité avec les Actes des 
apôtres, et la vérité des Actes des apôtres par ces 
mêmes écrits d’Abdias, d’ Hégésippe et de Marcel ? 
Leurs histoires sont assur ément aussi authentiques que 
les Actes des apôtres et les Évangiles ; elles sont par- 
venues jusqu’à nous de siècle en siècle par la même 
voie, et il n’y a pas plus de raison de rejeter les unes 
que les autres. 

Je passe sous silence le reste de cette histoire, les 
beaux faits d'André, de Jacques Le majeur, de Jean, de 
Jacques le mineur, de Matthieu et de Thomas. Le: 
qui voudra ces inepties, Le même fanatisme, la même 
imbécillité, les ont toutes dictées; mais un ridicule 
trop long est trop insipide (c). 


(c) Milord Bolingbroke a bien raison. C’est ce mortel ennui qu’on 
éprouve à la lecture de tous ces livres, qui les sauve de l'examen 
auquel ils ne pourraient résister. Où sont les magistrats, les guerriers, 
les négocians, les cultivateurs, les gens de lettres même, qui aïent 
jamais seulement entendu parler des Gestes du bienheureux apôtre 
, André, de la Lettre de saint Ignace le martyr à la vierge Marie, et 
de la réponse de la Vierge? Connaïtrait-on même un seul des livres 
juifs et des premiers chrétiens, si des hommes gagés pour les faire 
valoir n’en rebattaient pas continuellement nos oreilles; s'ils ne s’é- 
taient pas fait un patrimoine de notre crédulité? Y a-t-il rien au monde 
de plus ridicule et de plus grossier que la fable du voyage de Simon 
Barjone à Rome? c’est cependant sur cette impertinence qu’est fondé 
le trône du pape : c’est ce qui a plongé tous les évêques de sa commu 
nion dans sa dépendance. Cest ce qui fait qu'ils s’intitulent évêques 
par la permission du saint-Siége, quoiqu'ils soient égaux à lui par 
les lois de leur église. C'est enfin ce qui a donné aux papes les do- 
maines des empereurs en ftalie, C’est ce qui a dépouillé trente sei- 
gneurs italiens pour enrichir cette idole. 
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CHAPITRE XXI 


? e ë P, 
Des dogmes et de la métaphysique des chrétiens 
des premiers siècles. 


De Justin. 


Jusrin , qui vivait sous les Antonins, est un des 
premiers qui aient eu quelque teinture de ce qu’on 
appelait philosophie; il fut aussi un des premiers qui 
donnèrent du crédit aux oracles des sibylles , à la Jé- 
rusalem nouvelle, et au séjour que Jésus-Christ devait 
faire sur la terre pendant mille ans. Il prétendit que 
toute la science des Grecs venait des Juifs. Il certifie, 
dans sa seconde apologie pour les chrétiens , que les 
dieux n'étaient que des diables qui venaient , en forme 
d’incubes et de succubes, coucher avec les hommes 
et avec les femmes , et que Socrate ne fut condamné 
à la ciguë que pour avoir prêché aux Athéniens cette 
vérité. 

On ne voit pas que personne avant lui ait parlé dis 
mystère-de la trinité, comme on en parle aujourd’hui. 
Si l’on n’a pas. Edité son ouvrage , il dit nettement 
dans son Reponnon de la foi, qu’au commencement 
il y eut qu'un Dieu en trois personnes, qui sont 
le Père, le Fils et le Saint-Esprit ; que le Père 
m'est pas engendré, et que le Saint-Esprit pro- 
cède (a). Mais pour expliquer cette trinité d’une ma- 


(a) Il est très-vraisemblable que ces paroles ont été en effet ajou- 
tées au texte de Justin? car comment se pourrait- -il que Justin, qui 
vivait si loug- de. avant Lactance, eût parlé ainsi de la dinité, ct 
que ie n’eût jamais parlé que du père et du fils ? 

Au reste, il est clair 1. les chrétiens n’ont jamais mis en avant 
ce dogme de la trinité , qu'à l’aide des platoniciens de leur secte. La 
trinité est un dogme Ex Platon , et n’est certainement pas un dogme de 
Jésus, qui n’en avait jamais entendu parler dans son village. 
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nière différente de Platon, il compare la trinité à 
Adam. Adam, dit-1l, ne fut point engendré; Adam 
s'identifie avec ses descendans ; ainsi le Père s’iden- 
üfie avec le Fils et le Saint-Esprit. Ensuite ce Justin 
écrivit contre Aristote; et on peut assurer que si Aris- 
tote ne s’entendait pas, Justin ne lentendait pas 
davantage. 

Il assure, dans Particle XLIIT de ses Réponses aux 
orthodoxes , que les hommes et les femmes ressuscite- 
ront avec les parties de la génération , attendu que 
ces parties les feront continuellement souvenir que 
sans elles ils n’auraient jamais connu Jésus-Christ, 
puisqu'ils ne seraient pas nés. Tous les pères, sans 
exception , ont raisonné à peu près comme Justin ; 
et pour mener le vulgaire, il ne faut pas de meil- 
leurs raisonnemens. Locke et Newton n’auraient point 
fait de religion. 

Au reste ce Justin, "et tous les pères qui le suivi- 
rent croyaient, comme Platon , à la préexistence des 
ames ; et en admettant que l’ame est spirituelle, une 
espèce de vent, de souffle, d’air invisible, ils la fe- 
saient en effet un composé de matière subtile. Z’ame 
est manifestement composée , dit Tauen dans son dis- 
cours aux Grecs; car comment pourrait-elle se faire 
connaître sans corps ? Arnobe parle encore bien plus 
positivement de la corporalité des ames. « Qui ne 
» voit, dit-il, que ce qui est immortel et simple, ne 
» peut souffrir aucune douleur ? L’ame n’est autre 
» chose que le ferment de la vie, l’électuaire d’une 
» chose dissoluble : » fermentum vilæ , rei disso-* 
ciabilis glutinuim. 
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 GHAPITRE XXIL 
De Tertullien. 


L’ArricaiN Tertullien parut après Justin. Le mé- 
taphysicien Mallebranche, homme célèbre dans son 
pays, lui donne sans détour l’épithète de fou , et les 
écrits de cet Africain justifient Mallebranche. Le seul 
ouvrage de Tertullien qu’on lise aujourd’hui est son 
ÆApologie pour la religion chrétienne. Abadie, Hou- 
teville (a), la regardent comme un chef-d'œuvre, 
sans qu’ils en citent aucun passage. Ge chef-d'œuvre 
consiste à injurier les Romains au lieu de les adoucir ; 
à leur imputer des crimes, et à produire avec pétu- 
lance des assertions dont il n'apporte pas la plus 
légère preuve. 

Il reproche aux Romains (chap. IX ) que les peu- 
ples de Carthage immolaient encore quelquefois des 
enfans à Saturne, malgré les défenses expresses des 
empereurs sous peine de la vie (b). Cétait une occa- 
sion de louer la sagesse romaine, et non pas de l’in- 
sulter. 1 leur reproche les combats des gladiateurs 
qu’on fesait combattre contre des animaux farouches, 


(a) Abadie et Houteville n’étaient-ils pas aussi fous que T'ertullien ? 


(b) Peut-on rien voir de plus ridicule que ce reproche de Tertullien 
aux Romains, de ce que les Carthaginoïs ont éludé la sagesse et la 
bonté de leurs lois, en immolant des enfans secrètement ? 

Mais ce qu’il y a de plus horrible, c’est qu’il prétend, dans ce 
même chap. IX, que plusieurs dames romaines avalaient le sperme de 
leurs amans. Quel rapport cette étrange impudicité pouvait-elle avoir 
avec la religion ? 

T'ertullien était réellement fou ; son livre du Manteau en est un assez 
bon témoignage. Il dit qu’il a quitté la robe pour le manteau, parce 
que les serpens changent leur peau, et les paons leurs Diéinds, C’est 
avec de pareïlles raisons qu’il prouve son christianisme. Le fanatisme 
ne veut pas de meilleurs raisonnemens. 
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en avouant qu'on n'exposait ainsi que des criminels 
condamnés à la mort. C’était un moyen qu’on leur 
donnait de sauver leur vie par leur courage. IL fal- 
Jait encore en louer les Romains ; c'était les combats 
des gladiateurs volontaires qu'il eût dû condamner, 
et c’est de a il ne parle pas. 

Il s’emporte ( chap. XXIIL ) jusqu’à dire : Æme- 
nez-moi voire vierge céleste qui promet des pluies, 
et votre Esculape qui conserve la vie à ceux qui 
la doivent perdre quelque temps après : s'ils ne 
confessent pas qu’ils sont des diables ( nosant 
mentir devant un chrétien ), versez le sang de ce 
chrétien téméraire ; qu’y a-t-il de plus manifeste ? 
qu'y a-t-il de plus prouvé? 

À cela tout lecteur sage répond, qu'y a-t-il de 
plus extravagant et de plus fanatique que ce discours ? 
Comment des statues auraient-elles avoué au pre- 
mier chrétien venu qu’elles étaient des diables? en 
quel temps, en quel lieu a-t-on vu un pareil pro- 
dige ? Il fallait que T'ertullien fût bien sûr que les 
Romains ne liraient pas sa ridicule apologie, et qu'on 
ne lui donnerait pas des statues d’'Esculape à exor- 
ciser, pour qu’il ôsät avancer de telles absurdités. 

Son chapitre trente-deuxième, qu’on n’a jamais 
remarqué, est très-remarquable. Vous prions Dieu, 
dit-il, pour les empereurs et pour Pempire ; mais 
c'est que nous savons que la dissolution générale 
qui menace l'univers et la consommation des siècles 
en sera retardée. 

Misérable! tu n’aurais donc pas prié pour tes maï- 
tres, si tu avais cru que le monde dût subsisier en- M 
core. 

Que Tertullien veut-il dire dans son latin bar- 
bare? entend-il le règne de mille ans ? entend-1l la 
fin du monde annoncée par Luc et par Paul, et qui 


- 
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n’était point arrivée ? entend-il qu'un chrétien peut 
par sa prière empêcher Dieu de mettre fin à l’uni- 
vers , quand Dieu a résolu de briser son ouvrage ? 
Dest:ée pas là l’idée d’un éner gumène, quelque sens 
qu'on puisse lui donner ? 

Une observation beaucoup plus importante, c’est 
qu’à la fin du second siècle il y avait déja des ee 
tiens très-riches. Il n’est pas étonnant qu’en deux 
cents années, leurs missionnaires ardens et infatiga- 
bles eussent attiré enfin à leur parti des gens d’hon- 
nêtes familles ? exclus des dignités, parce qu'ils ne 
voulaient pas assister aux cérémonies instituées pour 
la prospérité de l’Empire, ils exerçaient le négoce 
comme les presbytériens et autres non-conformistes 
ont fait en France et font chez nous; ils s’enrichis- 
saient. Leurs agapes étaient de grands festins ; on leur 
reprochait déjà le luxe et la bonne chère. T'ertullien 
en convient ( chap. XXXIX ) : « Oui, dit-il; mais 
» dans les mystères d'Athènes et d'Egypte, ne fait-on 
» pas bonne chère aussi? Quelque dépense que nous 
» fassions , elle est utile et pieuse, puisque les pauvres 
» en profitent. » Quantiscumque Sumptibus constet , 
lucrum est pietatis , siquidem inopes refrigerio isto 
juvamus. 

Enfin le fougueux Tertullien se plaint de ce qu’on 
ne persécute pas les philosophes, et de ce qu’on ré- 
prime les chrétiens ( chap. XLVI). « Ÿ a-t-il quel- 
» qu'un, dit-il, qui force un philosophe à sacrifier, 
» à jurer par vos dieux ? » Quis enim philosophum 
sacrificare aut dejerare , etc. Cette différence prouve 
évidemment que les philosophes n'étaient pas dange- 
reux , et que les chrétiens l'étaient. Les philosophes 
se moquaient, avec tous les magistrats , des supersti- 
uons populaires; mais 1ls ne fesaient pas un parti, 
une faction dans l'empire, et les chrétiens commen 
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çaient à composer une faction si dangereuse, qu’à 
la fin elle contribua à la destruction de empire ro- 
main. On voit, par ce seul trait, qu ils auraient été 
les plus cruels persécuteurs s'ils avaient été les maï- 
tres : leur secte imsociable, intolérante n’attendait que 
le moment d’être en pleine liberté pour ravir la li- 
berté au reste du genre humain. 

Déja Rutilius, préfet de Rome (c), disait de cette 
faction demi-juive et demi-chrétienne : 


Atque utinäm nunquèm Judæa subacta fuisset 
Pompei bellis, imperioque Titi ! 

Latiüs excisæ peslis conlagia serpunt ; 
Victoresque suos natio vicia premit. 


Plüt aux dieux que Titus, plût aux dieux que Pompée, 
N’eussent jamais dompté cette infâme Judée! 

Ses poisons parmi nous en sont plus répandus : 

Les vainqueurs opprimés vont céder aux vaincus. 


On voit par ces vers-que les chrétiens osaient étaler 
le dogme affreux de l'intolérance ; ils crient partout 
qu’il fallait détruire l’ancienne religion de l'Empire, 
et on entrevoyait qu'il n’y avait plus de milieu entre 


(c) Milord Bolingbroke se trompe ici. Rutilius vivait plus d’un 
siècle après Justin; mais cela même prouve combien tous les hon- 
nêtes Romains étaient indignés des progrès de la superstition. Elle fit 
des progrès prodigieux au troisième siècle; elle devint un état dans 
l’état; et ce fut une très-grande politique dans Constance Chlore et 
dans son fils, de se mettre à la tête d’une faction devenue si riche et 
si puissante. Îl n’en était pas de même du temps de Tertullien. Son 
Apologétique , faite par un homme si chscur, en Afrique, ne fut pas 
plus connue des empereurs, que les fatras de nos presbytériens n’ont 
été connus de la reine Anne. Aucun Romain n’a parlé de ce Tertullien. 
Tout ce que les chrétiens d'aujourd'hui débitent avec tant de faste, 
était alors très-ignoré. Cette faction a prévalu; à la bonne heure : il 
faut bien qu’il y en ait une qui l’emporte sur les autres dans un pays. 
Mais que du moins elle ne soit point tyrannique; ou si elle veut tou- 
jours ravir nos biens et se baigner dans notre sang, qu’on mette un 


frein à son avarice et à sa cruauté. \ 
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la nécessité de les exterminer, ou d’être exterminé par 
eux. Gependant telle fut l'indulgence du sénat, qu'il y 
eût très-peu de condamnations à mort, comme l’avoue 
Origène, dans sa réponse à Celse, au livre IL. 

Nous ne ferons pas 1c1 une analyse des autres écrits 
de T'ertullien : nous n’examinerons point son livre qu'il 
intitule le Scorpion, parce que les gnostiques piquent , 
à ce qu'il prétend, comme des scorpions; ni son livre 
sur les Manteaux, dont Mallebranche s’est assez moque. 
Mais ne passons pas sous silence son ouvrage sur l’ame : 
non-seulement il cherche à prouver qu’elle est maté- 
rielle, comme l'ont pensé tous les pères des trois pre- 
miers siècles; non-seulement il s'appuie de Pautorité 
du poëte Lucrèce : 

| Tangere enim ac tangi, nisi corpus, nulla potest res. 

(Liv. I, v. 308.) 

mais 1l assure que Pame est figurée et colorée. Voilà 
les champions de l'église : voilà ses pères. Au reste, 
n'oublions pas qu'il était prêtre et marié : ces deux 
étais n’étaient pas encore des sacremens, et les évêques 
de Rome ne défendirent le mariage aux prêtres que 
quand ils furent assez puissans ct assez ambitieux 
pour avoir dans une partie de l'Europe une milice, qui, 
étant sans famille et sans patrie, fut plus soumise à 
ses ordres. 


CHAPITRE XXIII 
De Clément d Alexandrie. 


Crémenr, prêtre d'Alexandrie, appelle toujours les 
chrétiens gnostiques. Etait-il d’une de ces sectes qui 
divisèrent les chrétiens , et qui les diviseront toujours ? 
ou bien les chrétiens prenaient-ils alors le titre de 


gnostiques ? Quoi qu'il en soit, Ja seule chose qui 
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puisse instruire et plaire dans ses ouvrages, c’est cette 
profusion de vers d'Homère, et même d’Orphée, de 
Musée, d'Hésiode, de Sophocle, d’Euripide et de Me- 
nandre, qu'il cite à la vérité-mal-à-propos, mais qu’on 
relit toujours avec plaisir. C’est le seul des pères des 
trois premiers siècles qui ait écrit dans ce goût; il 
étale dans son Exhortation aux nations et dans ses 
Stromates une grande connaissance des anciens livres 
grecs , et des riles asiatiques et égyptiens; il ne raisonne 
guère, et c’est tant mieux pour le lecteur. 

Son plus grand défaut est de prendre toujours des fa- 
bles inventées par des poëtes et par des romanciers pour 
le fond de la religion des Gentils, défaut commun aux 
autres pères, et à tous les écrivains polémiques. Plus 
on impute de sottises à ses adversaires, plus on croit 
en être exempt; ou plutôt on fait compensation de 
ridicule. On dit : Si vous trouvez mauvais que notre 
Jésus soit fils de Dieu, vous avez votre Bacchus, votre 
Hercule, votre Persée, qui sont fils de Dieu : si notre 
Jésus a été transporté par le diable sur une montagne, 
vos géans ont jeté des montagnes à la tête de 
Jupiter. 

Si vous ne voulez pas croire que notre Jésus ait 
changé l’eau en vin dans une noce de village, nous ne 
croirons pas que les filles d’Anius aient changé tout ce 
qu’elles touchaient en blé, en vin, et en huile. Le pa- 
rallèle est très-long et très-exact des deux côtes. 

Le plus singulier miracle de toute antiquité paienne, 
que rapporte Clément d'Alexandrie dans son exhorta- 
üon, c’est celui de Bacchus aux enfers. Bacchus ne sa- 
vait pas le chemin; un nommé Prosymnus, que Pau- 
sanias et Higin DRenAe autrement, s’offrit à le lui 
enseigner, à condition qu’à son retour Bacchus (qui 
était fort joli) le paicrait en faveurs, et qu’il souffrirait 
de [ui ce que Jupiter fit à notes et Apollon à 
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Hyacinthe. Bacchus accepta le marché; 1! alla aux 
enfers; mais à son retour il trouva Prosymnus mort ; 
il ne voulut pas manquer à la promesse; et rencontrant 
un figuier auprès du tombeau de Prosymnus, 1l tailla 
une branche bien proprement en priape; 1l se len- 
fonça , au nom de son bienfaiteur, dans la partie des- 
tinée à remplir sa promesse, et n’eut rien à se repro- 
cher. | 

De pareilles extravagances, communes à presque 
toutes les anciennes religions, prouvent invinciblement 
que quiconque s’est écarté de la vraie religion, de la 
vraie philosophie, qui est l’adoration d’un Dieu sans 
aucun mélange, quiconque, en un mot, s’est pu livrer 
aux superstitions, n’a pu dire que des choses in- 
sensées. 

Mais en bonne foi ces fables milesiennes étaient-elles 
la religion romaine? Le sénat a-t-1l jamais élevé un 
temple à Bacchus se sodomisant lui-même? à Mercure 
voleur? Ganimède a-t-1l eu des temples? Adrien, à la 
vérité, fit ériger un temple à son ami Antinoüs, comme 
Alexandre à Ephestion; mais les honorait-on en qua- 
lité de gitons ? Ÿ a-t-1l une médaille, un monument 
dont l'inscription fût à Antinoüs pédéraste ? Les pères 
de l’église s’égayaient aux dépens de ceux qu’ils appe- 
laient gentils : mais que les gentils avaient de repré- 
sailles à faire! et qu’un prétendu Joseph mis dans la 
grande confrérie par un ange; et qu’un Dieu charpentier 
dont les aïeules étaient des adulteres, des incestueuses , 
des prostituées, et qu'un Paul voyageant au troisième 
ciel ; et qu’un mari et sa femme frappés de mort pour 
n'avoir pas donné tout leur bien à Simon Barjone, four- 
nissaient aux gentils de terribles armes! les anges de 
Sodome ne valent-ils pas bien Bacchus et Prosymnus, 
ou la fable d’Apollon et d’Hyacinthe ? 


Le bon sens est le mème dans ce Clément que dans 
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tous ses confrères (a). Dieu, selon lui, a fait le monde 
en six jours, et s’est reposé le septième, parce qu'il y. 
a sept étoiles errantes; parce que la petite ourse est 
composée de sept étoiles , ainsi que les pléiadés; parce 
qu’il y a sept principaux anges ; parce que la lune change 
de face tous les sept jours; parce que le septième jour 
est critique dans les maladies. C’est là ce qu’ils appel- 
lent la vraie philosophie, tein aletein philosophian 
gnostiken. Voilà, encore une fois, les gens qui se pré- 
ferent à Platon et à Cicéron ; et il nous faudra révérer 
aujourd’hui tous ces obscurs pédans, que l’indulgence 
des Romains laissait débiter leurs rêveries fanatiques 
dans Alexandrie, où les dogmes du christianisme se 
formèrent pr Print 


CHAPITRE XXI V. 
D? Irénée. 


Inénée, à la vérité , ma ni science, ni philosophie, 
ni éloquence; il se borne presque toujours à répéter 
ce que disaient Justin , T'ertullien, et les autres; il croit 
avec eux que lame est une figure légère et aérienne; il 
est persuadé du règne de mille ans dans une nouvelle 
Jérusalem descendue du ciel en terre. On voit dans son 
cinquième livre, ch. XXXIIL, quelle énorme quantité 
de farine produira chaque grain de blé, et combien de 
futailles 11 faudra pour chaque grappe de raisin dans 
cette belle ville (a); 1l attend lantéchrist au bout de 
ces mille années, et explique merveilleusement Le chiffre 
666, qui est la marque de la bête. Nous avouons qu’en 
tout cela il ne diffère point des autres pères de l'église. 


(a) Stromat. VI. 
(a) Chaque cep produisait dix mille grappes, chaque grappe dix 


mille raisins , chaque raisin dix mille amphores. 


à 
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Mais une chose assez importante, et qu’on n’a peut- 
être pas assez relevée, c’est qu'il assure que Jésus est 
mort à cinquante ans passés, et non pas à trente et un, 
ou à trente-trois, comme on peut l’inférer des Evan- 
giles. 

Irénée (D) atteste les Evangiles pour garans de cette 
opinion; il prend à témoin tous les vieillards qui ont 
vécu avec Jean, et avec les autres apôtres; 1l déclare 
positivement qu’il n’y a que ceux qui sont venus trop 
tard pour connaître les apôtres, qui puissent être d’une 
opinion contraire. Îl ajoute même, contre sa coutume, 
à ces preuves de fait un raisonnement assez concluant. 

L’Evangile de Jean fait dire à Jésus : Votre père 
Abraham au été exalté par voir mes jours ; il les a 
vus, et il s’en est bien reéjoui : et les Juifs lui répon- 
dirent : « Es-tu fou? tu n’as pas encore cinquante ans, 
» et tu te vantes d’avoir vu notre père Abraham? » 

Irénce conclut de là que Jésus était près de sa cin- 
quantième, quand les Juifs lui parlaient ainsi. En effet, 
si ce Jésus avait été alors ägé de trente années au 
plus, on ne [ui aurait pas parlé de cinquante années. 
Enfin, puisque Irénée appelle en témoignage tous les 
Evangiles, et tous les vieillards qui avaient ces écrits 
entre les mains, les Evangiles de ce temps-là n’étaient 
donc pas ceux que nous avons aujourd’hui. Îls ont été 
altérés comme tant d’autres livres. Mais puisqu’on les! 
changea, on devait donc les rendre un peu plus raison- 
nables. - 


CHAPITRE XX V. 
D'Origène et de la Trinité. 
CLEMENT d'Alexandrie avait été le premier savant 


(b) Trénée, Wiv. IT, chap. XXI, édition de Paris, 1710. 
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parmi les chrétiens. Origène fut Le premier raisonneur, 
Mais quelle philosophie que celle de son temps! Il fut 
au rang des enfans célèbres, et enseigna de très-bonne 
heure dans cette grande ville d'Alexandrie où les chré- 
tiens tenaient une école publique : les chrétiens n’en 
avaient point à Rome. Et en eflet, parmi ceux qui pre- 
naient le titre d’évèques de Fe on ne compte pas 
un seul homme illustre; ce qui est très-remarquable. 
Cette église, qui devint ensuite si puissante et si 
fière, tint tout des Egyptiens et des Grecs. 

Il y avait sans doute une grande dose de folie dans 
la philosophie d’ Origène, puisqu'il s’avisa de se couper 
les testicules. Épiphane a écrit qu'un préfet d’Alexan- 
drie lui avait donné l'alternative, de servir de Gany-: 
mède à un Éthiopien, ou de sacrifier aux dieux, et 
qu’il avait sacrifié pour n’être point sodomisé par un 
vilain Ethiopien (a). 

Si c’est la ce qui le détermina à se faire eunuque, ou 
si ce fut une autre raison, c’est ce que je laisse à exa- 
miner aux savans qui entreprendront l’histoire des 
éunuques ; je me borne 1ci à l’histoire des sottises de 
l'esprit humain. . 

Il fut le premier qui donna de la vogue au 2on-sens, 
au galimatias de la trinité qu’on avait oublié depuis 
Justin. On commençait dès lors chez les chrétiens à 

oser regarder le fils de Marie comme Dieu , comme une 
émanation du père, comme le premier Éon, comme 
identifié en quelque sorte avec le père; mais on n’a- 
vait pas fait encore un Dieu du Saint-Esprit. On ne 
s'était pas avisé de falsifier je ne sais quelle épitre 
attribuée à Jean, dans laquelle on inséra ces paroles 
ridicules : Z! y en a trois qui donnent témoignage 
dans le ciel, le Père, le Verbe et l'Esprit-Saint. 


(a) Épiph. , héres. 64, chap. I. 
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Serait-ce ainsi qu’on devrait parler de trois substances 
ou personnes divines, composant ensemble le Dieu 
créateur du monde ? dirait-on qu’ils donnent témoi- 
gnage ? D’autres exemplaires portent ces paroles plus 
ridicules encore : {1 y en a trois qui rendent témoi- 
gnage en terre, l'esprit, l'eau et Le sang, et ces trois 
ne sont qu'un (b). On ajouta encore dans d’autres co- 
pies, ef ces trois sont un en Jésus. Aucun de ces pas- 
sages, tous différens les uns des autres, ne se trouve 
dans les anciens manuscrits, aucun dés pères des trois 


premiers siècles ne les cite; et d’ailleurs quel fruit en 


pourraient recueillir ceux qui admettent ces falsifica- 
tions ? comment pourront-ils entendre que Pesprit, 
l'eau et Le sang font la trinité, et ne sont qu’un ? est-ce 
parce qu'il est dit que Jésus sua sang et eau, et qu'il 
rendit l'esprit? quél rapport de ces trois choses à un 
Dieu en trois hypostases ? 

La trinité de Platon était d’une autre espèce ; on ne 


(2) On se tourmente beaucoup pour savoir si ces paroles sont de 
Jean, ou si elles n’en sont pas. Ceux des christicoles qui les rejettent 
attestent l’ancien manuscrit du Vatican où elles ne se trouvent point : 


ceux qui les admettent se prévaient de manuscrits plus nouveaux. Mais 


sans entrer dans cette discussion inutile, ou ces lignes sont de Jean , ou 
elles n’en sont pas. Si elles en sont, il fallait enfermer Jean daxis le 
Bedlam de ces temps-là, s’il y en avait un ; s’il n’en est pas l’auteur, 
elles sont d’un faussaire bien sot et bien impudent, 

Il faut avouer que rien n’était plus commun chez les premiers chris:- 
ticoles que les suppositions hardies. On ne pouvait en découvrir la 
fausseté, tant ces œuvres de mensonge étaient rares, tant Ja faction 
naissante les dérobait avec soin à ceux qui n'étaient pas initiés à leurs 
mystères. 

Nous avons déjà remarqué que le crime le plus horrible aux yeux 
de cette secte était de montrer aux gentils ce qu’elle appelait les saints 
livres. Quelle abominable contradiciion chez ces malheureux ! Ils di 


saient : Nous devons précher de christianisme dans toute la terre, et . 


ils ne montraient, À personne les écrits dans lesquels ce christianisme 
est contenu. Que diriez-vous d’une douzaine de gueux qui viendraient 
dans la salle de Westminster réclamer le bien d’un homme mort dans 
Je pays de Galles , et qui ne voudraient pas montrer son Testament ? 
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Ja connait guêre ; ; la voici telle qu’on peut la découvrir 
dans son T'imée. Le Démiourgos éternel est la pr emière 
cause de tout ce qui existe; son idée archétype est la 
seconde ; l’ame ititeate: qui est son ouvrage, est 
la troisième. Îl ÿ a quelque sens dans cette opinion 
de Platon. Dieu conçoit l’idée du monde; Dieu le 
fait, Dicu l'anime ; mais jamais Platon n’a été assez 
fou pour dire que cela composait trois personnes en 
Dieu. Origène était platonicien ; ; 1l prit ce qu'il put de 
Platon ; il fit une trinité à sa mode. Ge système resta 
si obscur dans les premiers siècles , que Lactance, du 
temps de l’empereur Constantin, HE au nom de 
tous les chrétiens, expliquant la créance de l’église, et 

s'adressant à l'érpérédr même, ne dit pas un mot de 
la trinité; au contraire, voici comme il parle, au 
chap XXIX du liv. IV. de ses /nstitutions : Peut- 
étre quelqu'un me demandera comment nous ado- 
rons un seul Dieu, quand nous assurons qu'il y en 
a deux, le père et le fils ; mais nous ne les distin- 
guons point, parce que le père ne peut pas étre 
sans son fils, et le fils sans son père. 

Le Saint-Esprit fut entièrement oublié par Lactance, 
et quelques années après on n’en fit qu’une commémo- 
ration fort légère et par manière d’acquit au concile de 
Nicée; car après avoir fait la déclaration aussi solen- 
nelle qu'inintellisible de ce dogme, son ouvrage, que le 
fils est consubstantiel au père, le concile se contente 
de dire simplement : Vous croyons aussi au Saint- 


Esprit (c). 


(c) Quel malheureux équivoque que ce Saint-Esprit, cet agion 
pneuma dont ces christicoles ont fait un troisième Dieu! ce mot ne 
signifiait que souflle. Vous trouverez dans l'Évangile attribué à Jean, 
chap XX, v. 22 : Quand il dit ces choses, il soufla sur eux, el leur 

dit : Recevez le Saint-Esprit. 


Remarquez que c'était une ancienne cérémonie des magiciens, de 
5 
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On peut dire qu'Origène jeta les premiers fonde- 
mens de cette métaphysique chimérique qui n’a éte 
qu'une source de discordes, et qui était absolument 
inutile à la morale. Il est évident qu'on pouvail être 
aussi honnête homme, aussi sage, aussi modéré, avec 
une hypostase qu'avec trois, et que ces inventions théo- 
logiques n’ont rien de commun avec nos devoirs. 

 Origène attribue un corps délié à Dieu, aussi-bien 
qu'aux anges et à toutes les ames; et il dit que Dieu 
le pèreret Dieu Le fils sont deux substances différentes 3 
que le père est plus grand que le fils, le fils plus grand 
que le Saint-Esprit, et le Saint-Esprit plus grand que 
les anges. Il dit que le pére est bon par lui-même, mais 
que Le fils n’est pas bon par lui-même ; que lé fils n’est 
pas la vérité par rapport à son père, mais l’image de la 
vérité par rapport à nous; qu'il ne faut pas adorer le 
fils, mais le père; que c'est au père seul qu’on doit 
adresser ses prières ; que le fils apporta du ciel la chair 
dont il se revêtit dans le sein de Marie , Ct qu’en mon- 
tant au ciel, 11 laissa son corps dans le soleil, 

Îl avoue que la vierge Marie, en accouchant du fils 
de Dieu, se délivra d’un arrière-faix comme une autre; 
ce qui l’obligea de se purifier dans le temple juif; car 
on sait bien que rien n’est si impur qu’un arrière-faix. 
Le dur et pétulant Jérôme lui a reproché aigrement, 
environ cent cinquante années après sa mort, beau- 
coup d'opinions semblables qui valent bien les Opi- 
nions de Jérome; car des que les premiers chrétiens 
se mêlérent d’avoir des dogmes, ils se dirent de grosses 
injures, et annoncèérent de loin les guerres civiles qui 
devaient désoler lé monde pour des argumens. 


souiller dans la bouche de ceux qu'ifs voulaient ensorceler. Voilà donc 
l’origine du troisième Dieu de ces énergumènes ; y a-t-il rien au monde 
de plus blasphématoire et de plus impie ? et les musulmans n’ont-ils 
pas raison de les regarder comme d’infâmes idolâtres ? 


26. 19 
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| Woublions pas qu'Origène se signala plus que tout 
autre en tournant tous les faits de l’Ecriture en alié- 
gories; et il faut avouer que ces allégories sont fort 
plaisantes. La graisse des sacrifices est l’ame de Jésus- 
Christ : la queue des animaux sacrifiés est la persévé- 
_rance dans les bonnes œuvres. S'il est dit dans lExode, 
chap. XXXIIT, que Dieu met Moïse dans la fente d’un 
rocher, afin que Moïse voie les fesses de Dieu, mais non 
pas son visage; cette fente de rocher est Jésus-Christ, 
au travers duquel on voit Dieu le père par-derrière (d). 
En voilà, je pense, assez pour faire connaitre les 
pères, et pour faire voir sur quels fondemens on a bâti 
Védifice le plus monstrueux qui ait jamais déshonoré 
la raison. Cette raison a dit à tous Les hommes : La re- 
ligion doit être claire, simple, universelle, à la portée 
de tous les esprits, parce qu’elle est faite pour tous les 
cœurs; sa morale ne doit point être élouffée sous le 
dogme; rien dabsurde ne doit la défigurer. En vain 
: la raison a tenu ce langage ; le fanatisme a crié plus 
haut qu’elle. Ft quels maux n’a pas produits ce fa- 
natisme ? | 


(d) C'était une très-ancienne croyance superstitieuse chez presque 
tous les peuples, qu’on ne pouvait voir les dieux tels qu’ils sont, sans 
mourir. C’est pourquoi Sémélé fut consumée pour avoir voulu coucher 
avec Jupiter tel qu’il était. Une des plus fortes contradictions in- 
nombrables dont tous les livres juifs fourmillent, se trouve dans ce 
verset de lExode : « Tu ne pourras voir que mon derrière. » Le livre 
des Nombres, chap. XII, dit expressément que Dieu se fesait voir à 
Moïse comme un ami à un ami ; qu’il voyait Dieu face à face, et qu’ils 
se parlaient bouche à bouche. 

Nos pauvres théologiens se tirent d’affaire en disant qu’il faut en- 
tendre un passage dans le sens propre, el Pautre dans un sens figuré. 
Ne faudrait-il pas leur donner des vessies de cochons par le nez, dans 
le sens figuré et dans le sens propre ? 
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CHAPITRE XX VIT 
Des Martyrs. 


Pourquor les Romains ne persccutèrent-ils jamais 
pour leur religion aucun de ces malheureux juifs abhor- 
rés, ne les obligèrent-ils jamais de renoncer à leurs su- 
perstitions , le laissèrent-ils leurs rites et leurs lois, . 
et leur permirent-ils des synagogues dans Rome? les 
comptèrent-ils même parmi les citoyens à qui on fesait 
des largesses de blé? Æt d’où vient que ces mêmes Ro- 
mains, si indulgens, si libéraux envers ces malheureux 
Juifs, furent-ils vers le troisième siècle plus sévères 
envers les adorateurs d’un Juif? n’est-ce point parce 
que les J'uifs, occupés de vendre des chiffons et des 
philtres, n'avaient pas la rage d’exterminer la reli- 
gion de l’empire; et que les chrétiens intolérans étaient 
possédés de cette rage (a)? 

On punit en effet au troisième siècle quete -uns 
des plus fanatiques ; ; mais en si petit nombre qu'aucun 
historien romain n’a daigné en parler. Les Juifs ré- 
voltés sous Vespasien, sous Trajan, sous Adrien, fu- 
rent toujours cruellement châtiés comme ils le mé- 
ritaient : on leuf délendit même d’aller dans leur petite 


(a) I n’y a rien certainement à répondre à cette assertion de milord 
Bolingbroke. Il est démontré que les anciens Romains ne persécu- 
térent personne pour ses dogmes. Cette exécrable horreur na jamais été 
commise que par les chrétiens, et surtout par les Romains modernes. 
Aujourd’hui même encore, il y a dix mille juifs à Rome qui sont très- 
protégés, quoiqu’on sache bien qu’ils regardent Jésus comme un im- 
posteur. Maïs si un chrétien s’avise de crier dans l'église de Sairt- 
Pierre, où dans la place Navonne, que trois font trois, et que le pape 
n’est pas infaillible, il sera brülé infailliblement. 
= Je mets en fait que les chrétiens ne furent jamais persécutés que 
comme des facticux destructeurs des lois de l'empire; et ce qui dé- 
montre qu’ils voulaient commettre ce crime, c’est qu’ils Pont commis. 
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ville de Jérusalem, dont on abolit jusqu'au nom, parce 
qu'elle avait été toujours le centre de la révolte; mais 
il leur fut permis de circoncire leurs enfans sous les 
murs du Capitole, et dans toutes les provinces de 

. l'empire. 

Les prêtres d’Isis furent punis à Rome sous Fibre ; 
leur temple fut démoli, parce que ce temple était 
un marché de prostitution, et un repaire de bri- 
gands : mais on permit aux prêtres et prêtresses d’Isis 
d'exercer leur métier partout ailleurs. Leurs troupes 
allaient impunément en procession de ville en ville; 
ils fesaient des miracles, guérissaient les maladies, di- 
saient la bonne aventure, dansaient la danse d’fsis 
avec des castagnettes. C’est ce qu’on peut voir am- 
plement dans Æpulée. Nous observons ici que ces 
mêmes processions se sont perpétuées jusqu'à nos 
jours. Îl y a encore en [italie quelques restes de ces 
anciens vagabonds qu’on appelle Zingari, et chez nous 
Gipsi, qui est Pabrégé d'Egyptien, et qu’on a je crois, 
nommés Bohèmes en France. La seule différence entre 
eux et les Juifs, c’est que les Juifs, ayant toujours 
exercé le commerce comme les Banians, se sont main- 
tenus ainsi que les Banians, et que les troupes d’Isis, 
étant en tres-petit nombre, sont presque anéanties. 

Les magistrats romains , qui donnaient tant de liberté 
aux isiaques et aux Juifs, en usaient de même avec 
toutes Les autres sectes du monde. Chaque dieu était 
bien venu à Rome : 


; 
Dignus Roma locus, qud deus omnis eat. 


(Ovinx, Fast. live 4, v. 270.) 


Tous les dieux de la terre étaient devenus citoyens de 
Rome. Aucune secte n’était assez folle pour vouloir 
subjuguer les autres; ainsi toutes vivaient en pax. 

La secte chrétienne fut la seule qui, sur la fin du 
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second siècle de notre ère, osàt dire qu’elle voulait 
donner l'exclusion à tous les rites de l'empire, et qu’elle 
devait non-seulement dominer, mais écraser toutes les 
religions; les christicoles ne cessaient de dire que eur 
Dieu était un Dieu jaloux : belle définition de l'être 
des êtres, que de lui imputer le plus lâche des vices! 

Les enthousiastes qui prèchaient dans lesassemblées, 
formaient un peuple de fanatiques. IL était impossible 
que parmi tant de têtes échauffées, il ne se trouvât des 
insensés qui insultassent les prêtres des dieux, qui trou- 
blassent l’ordre public, qui commissent des indécences 
punissables. C’est ce que nous avons vu arriver chez 
tous les sectaires de l’Europe, qui tous, comme nous le 
prouverons, ont eu infiniment plus de martyrs égorgés 
par nos mains, que les chrétiens n’en ont jamais eu sous 
les empereurs. 

Les magistrats romains , excités par les plaintes du 
peuple, purent s’emporter quelquefois à des cruautés 
indignes; 1ls purent envoyer des femmes à la mort, 
quoique assurément cette barbarie ne soit point prou- 
vée. Mais qui osera reprendre les Romains d’avoir été 
Lrop sévères, quand on voit le chrétien Marcel, cen- 
turion, jeter sa ceinture militaire et son bâton de com- 
mandant au milieu des aigles romaines, en criant 
d’une voix séditieuse : Je ne veux servir que Jésus- 
Christ le roi éternel ; je renonce aux empereurs. 
Dans quelle armée aurait-on laissé impunie une imso- 
lence si pernicieuse ? je ne l’aurais pas soufferte assuré- 
ment dans le temps que j'étais secrétaire d'état de la 
guerre; et Le duc de Marlborough ne l’eût pas soufferte 
plus que moi. 

S'il est vrai que Polyeucte en Arménie, le jour où 
Von rendait grâces aux dieux dans le temple pour une 
victoire signalée, ait choisi ce moment pour renverser 
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les statues ) pour jeter l’'encens Eu terre, n'est-ce pas 
en tout pays le crime d’un insensé ? 

Quand le diacre Laurent refuse au préfet de Rome 
de contribuer aux charges publiques; quand ayant pro- 
inis de donner quelque argent du trésor des chrétiens, 
qui était considérable, il n’amène que des gueux au lieu 
d’argent; n’est-ce pas visiblement insulter Pempereur, 
est-ce pas être criminel de lèse - majesté? IL est fort 
douteux qu'on ait fait faire un grilde six pieds pour cuire 
Laurent, mais 1l est certain qu’il méritait punition. 

L’ampoule né ab de Nysse fait l'éloge de saint 
Théodore , qui s’avisa de brûler dans Amazée le tem- 
ple de Gybèle , comme on dit qu'Érostrate avait brûle 
le temple de Diane. On a osé faire un saint de cet incen- 
diaire, qui certainément méritait le plus grand sup- 
plice. On nous fait adorer ce que nous sr par 
le dernier supplice. 

Fous Les martyrs d’ailleurs, que tant d'écrivains ont 
copiés de siècle en siècle, ressemblent tellement à la 
Légende dorée, qu’en vérité il n’y a pas un seul de ces 
contes qui ne fasse pitié. Un de ces premiérs contes est 
celui de Perpétue et de Félicité. Perpétue vit une 
échelle d’or qui allait jusqu’au ciel. (Jacob n’en avait 
vu qu'une de bois; cela marque la supériorité de Ja loi 
nouvelle.) Perpétue monte à l'échelle; elle voit dans 
un jardin un grand berger blanc qui trayait-ses brebis, 
ct qui lui donne une cuillerée de lait caille. Après trois 
ou quatre visions pareilles, on expose Perpétue et 
Felicité à un ours et à une vache. 

Un bénédictin français, nommé Ruinard, croyant 
répondre à notre savant compatriote Dodwell, a re- 
cueilli de nr actes de ‘martyrs, qu'il appelle 
les Actes sincères. Ruinard commence par le martyre 
de Jacques, frère aîné de Jésus, rapporte dans P Histoire 
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ecclésiastique d'Eusèbe, trois cent trente années après 
l'événement. 

Ne cessons jamais d'observer que Dieu avait des frè- 
res hommes. Ce frère ainé, dit-on, était un Juif très- 
dévot; il ne,cessait de prier et de ones dans le tem- 
ple juif, même après la descente du Saint-Esprit ; il 
n’était donc pas chrétien. Les Juifs lappelaient Ollia 
Le juste : on le prie de monter sur la plate-forme du 
temple pour déclarer que Jésus était un imposieur : ces 
Juifs étaient donc bien sots de s'adresser au frère de 
Jésus. Il ne manqua pas de-déclarer sur la plate-forme 
que son cadet était le sauveur du monde, et il fut 
lapide. 

Que disons-nous de la conversation d’Ignace avec 
l'empereur Trajan, qui lui dit : Qui es-tu, esprit im- 
pur ? el de la bienheureuse Symphorose, qui fut dé- 
noncée à l'empereur Adrien par ses dieux lares? et de 
Polycarpe, à qui les flammes d’un bûcher n’osèrent 
toucher, mais qui ne put résister au tranchant du 
glaive? et du soulier de la martyre sainte Épipode qui 
guérit un gentilhomme de la fièvre ? 

Et de saimt Cassien, maitre d'école, qui fut fessé 
par ses écoliers ? et de sainte Potamienne , qui, n'ayant 
pas voulu coucher avec le gouverneur d'Alexandrie, 
fut plongée trois heures entières dans la poix-résine 
bouillante, et en sortit avec la peau la plus blanche et 
la plus fine ? j 

Et de Pionius, qui resta sain et frais au milieu des 
flammes, el qui en mourut je ne sais comment ? 

Et du comédien Genest, qui devint chrétien en 
jouant une farce (b) devant l’empereur Dioclétien , et 


(b) IL contrefesait le malade, disent les Actes sincères. Je suis Lieu 
lourd, disait Genest.— Feux-iu qu’on Le fasse raboter. — Non, je 
veux qu’on me donne l’extréme-onction des chrétiens. Aussiiôt deux 
acteurs Poignifent, et il fut converti sur-le-champ. Vous remarquerez 
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qui fut condamné par cet empereur dans Le temps qu'il 
favorisait le plus les chrétiens ? Et d’une légion thé- 
baine, laquelle fut envoyée d'Orient en Occident, pour 
aller réprimer la sédition de Bagaudes , qui était déjà 
réprimée, et qui fut martyrisée tout entière dans un 
temps où l’on ne-martyrisait personne , et dans un lieu 
où 1l n’est pas possible de mettre quatre cents hom- 
mes en bataille; et qui enfin fut transmise au public 
par écrit deux cents ans après cette belle aventure ? 

= Ge serait un ennui insupportable de rapporter tous 
ces prétendus martyres. Gependant je ne peux m’em- 
pêcher de jeter encore un coup d'œil sur quelques 
martyrs des plus célèbres. 

Nilus, témoin oculaire à la vérité ( mais qui est in- 
connu , et c'est gr and dommage), assure que Son ami 
saint Hdore , cabaretier de son métier, fesait tous 
les miracles qu'il voulait. C'était à lui de changer 
l’eau en vin; mais 1l aimait mieux guérir les malades 
en les touchant du bout du doigt. Le cabaretier Théo- 
dote rencontra un curé de la ville d’Ancire dans un 
pré; 1ls trouvérent ce pré tout-à-fait propre à y bâur 
une chapelle dans un temps de persécution; je le veux 
bien, dit le prêtre, mais il me faut des reliques. Qu’à 
cela ne tienne, dit le saint, vous en aurez bientôt; 
et voilà ma bague que je vous donne en gage : il 
était bien sûr de son fait, comme vous l’allez voir. 

On condamna bintôt sept vierges chrétiennes d’An- 
cire, de soixante et dix ans chacune, à étre livrées 
aux brutales passions des jeunes gens de La ville. 
La Légende ne manque pas de remarquer que ces de- 
moiselles étaient très-ridées ; et ce qui est fort éton- 
nant, c’est que ces jeunes gens ne leur firent pas la 


que du temps de Dioclétien l’extréme-onction était absolument in- 
connue dans église latine, 
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moindre avance, à l'exception d’un seul qui, ayant 
en sa personne de er négliger ce point-là, voulut 
_ tenter l’aventure, et s’en dégoûta bientôt. Le gouver- 
neur, extrêmement irrité que sept vieilles n’eussent pas 
subi Le supplice qu’il leur destinait, les fit prêtresses 
de Diane; ce que ces vierges chrétiennes accepterent 
sans difficulté. Elles furent nommées pour aller laver 
la statue de Diane dans le lac voisin; elles étaient 
toutes nues , car c'était sans doute l’usage que la chaste 
Diane ne fât jamais servie que par des filles nues, 
quoiqu'on n’approchât jamais d’elle qu'avec un grand 
voile. Deux chœurs de ménades et de bacchantes, ar- 
mées de thyrses, précédaient le char, selon la remar- 
que judicieuse de l’auteur, qui prend ici Diane pour 
Bacchus ; mais comme il a été témoin oculaire, il n’y 
a rien à lui dire. 

Saint Théodote tremblait que ces sept vierges ne 
succombassent à quelques tentations : il était en priè- 
res , lorsque sa femme vint lui apprendre qu ’on venait 
de jeter les sept vieilles dans le lac ; il remercia Dieu 
d avoir ainsi sauvé leur pudicité. Le gouverneur fit 
faire une garde exacte autour du lac, pour empèê- 
cher les chrétiens, qui avaient coutume de marcher 
sur les eaux , devenir enlever leur corps. Le saint ca- 
baretier était au désespoir : il allait d’églises en égli- 
ses; car tout était plein de belles églises pendant ces 
affreuses persécutions ; mais les païens rusés avaient 
bouché toutes les portes. Le cabaretier prit alors le 
paru de dormir : l’une des vieilles lui apparut dans 
son premier sommeil; c'était, ne vous déplaise , sainte 
Thécuse, qui lui de en propres mots : Mon cher 
Théodote, souffrirez-vous que nos corps soient 
mangés par des poissons ? 

Théodote s’éveille ; il résout de repêcher les saintes 
du fond du lac au péril de sa vie. Il fait tant qu'au 
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bout de trois jours , ayant donné aux poissons le temps 
de les manger , il court au lac par une nuit noire avec 
deux braves chrétiens. 

Un cavalier céleste se met à leur tête, portant 
un grand flambeau devant eux pour empêcher les 
gardes de les découvrir : le cavalier prend sa lance, 
fond sur les gardes , les met en fuite; c'était comme 
chacun sait, saint Soziandre, ancien ami de ‘T'héo- 
dote, lequel avait été martyrisé depuis peu. Ge n’est 
pas tout; un orage violent mêlé de foudres et d’e- 
clairs, et accompagné d’une pluie prodigieuse , avait 
mis le lac à sec. Les sept vieilles sont repêchées et 
promptement enterrées. 

Vous croyez bien que l'attentat de Théodote fut 
bientôt découvert ; le cavalier céleste ne put l’em- 
pêcher d’être fouetté et appliqué à la question. 
Quand ‘Théodote eut été bien étrillé, il cria aux 
chrétiens et aux idolâtres : Voyez, mes amis, de quel- 
les grâces notre Seigneur Jésus comble ses servi- 
teurs ; 11 les fait fouetter jusqu'a ce qu’ils n'aient plus 
de peau, et leur donne la force de supporter tout 
cela ; enfin il fut pendu. | 

Son ami Fronton le cure fit bien voir alors que 
le saint était cabaretier : car en ayant reçu précc- 
demment quelques bouteilles d’excellent vin, il'eni- 
vra.les gardes et emporta le pendu, lequel lui dit : 
Monsieur le curé, je vous avais promis des reliques, 
je vous ai tenu parole. 

Cette histoire admirable est une des plus avérées. 
Qui pourrait en douter après le témoignage du jésuite 
Bollandus et du bénédictin Ruinart? 

Ces contes de vieilles me dégoütent; je n’en par- 
lerai pas davantage. J’ävoue qu'il y cut en effet quel- 
ques chrétiens suppliciés en divers temps, comme des 
séditieux qui avaient Pinsolence d’être intoiérans el 
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d’insulter le gouvernement. Ils eurent la couronne du 
martyre et la méritaient bien. Ge que je plains, c’est de 
pauvres femmes imbéciles, séduites par ces non-con- 
formistes. Ils étaient bien coupables d’abuser de la fa- 
cilité de ces faibles créatures et d’en faire des éner- 
gumènes ; mais les juges qui en firent mourir quel- 
«jues-unes étaient des barbares. 

Dieu merci , il y eut peu de ces exécutions. Les 
païens furent bien loin. d’exercer sur ces énergumè- 
nues les cruautés que nous avons depuis si long-temps 
déployées les uns contres les autres. Il semble que 
surtout les papistes aient forgé tant de martyres ima- 
ginaires dans les premiers siècles, pour jusufier les 
massacres dont leur église s’est souillée. 

Une preuve bien forte qu'il n’y eut jamais de grandes 
persécuLions contre les premiers chrétiens, c’est qu A 
lexandrie , qui était le centre, le che de la secte, 
eut ions publiquement une école du hs re 
ouverte, comme le lycée, le portique , et l’acadé- 

mie d’ PACE Il y eut une suite de professeurs chré- 
tiens. Pantène succéda publiquement à un Marc, qu'on 
a pris mal à propos pour Marc l’apôtre. Après Pantène 
vient Clément d'Alexandrie, dont la chaire fut ensuite 
occupée par Origène, qui laissa une foule de disci- 
ples. Tant qu'ils se bornèrent à ergoter, ils furent 
paisibles ; mais lorsqu'ils s’élevèrent contre les lois 
et la police publique, ils furent punis. On les re- 
prima surtout sous l’empire de Décius ; Origène même 
fut mis en prison. Cyprien, évêque de Carthage, ne 
dissimula pas que les chrétiens s'étaient attirés cette 
persécution. « Chacun d’eux , dit-il dans son livre des 
» tombés, court après les aise les honneurs avec 
- » une fureur insatiable. Les évêques sont sans religion ; 
» les femmes sans pudeur; la fiponnerie r rég ne; On 


èg 
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» üens; les évêques abandonnent les chaires pour cou- 
» rir aux foires, et pour s'enrichir par le négoce; enfin 
» nous nous plaisons à nous seuls, et nous déplai- 
» sons à tout le monde. » 

IL n’est pas étonnant que ces chrétiens eussent de 
violentes querelles avec les partisans de la religion 
de l'empire; que l'intérêt entrât dans ces querelles ; 
qu’elles causassent souvent des troubles violens ; et 
quenfin ils s’attirassent une persécution. Le fameux 
jurisconsulte Ulpien avait regardé la secte comme 
une faction très“dangereuse , qui pouvait un jour ser- 
vir à la ruine de Pétat ; en quoi il ne se trompa 

«point. | 


CHAPITRE XXVITI 


Des Miracles. 


APrks les merveilles orientales de l’ancien Zesta- 
ment ; après que dans le nouveau , Dieu emporte 
sur une montagne par le diable , en est descendu pour 
changer des cruches d’eau en cruches de vin; qu'il a 
séché un figuier, parce que ce figwier n'avait pas de 
figues sur la fin de l'hiver ; qu'il a envoyé des diables 
dans le corps de deux mille cochons; après, dis-je, 
qu'on a vu toutes ces belles choses , il n’est pas éton- 
nant qu’elles aient été imitées. 

Pierre Simon Barjone a très-bien fait de ressusciter 
la couturière Dorcas ; c’est bien le moins qu’on puisse 
faire pour une fille qui raccommodait gratis les tu- 
niques des fidèles. Mais je ne passe point à Simon 
Pierre Barjone d’avoir fait mourir de mort subite 
Ananie et sa femme Saphire, deux bonnes créatures, 
qu'on suppose avoir été assez sottes pour donner tous 
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Jeurs biens aux apôtres. Leur crime était d’avoir retenu 
dé quoi subvenir à leurs besoins pressans. 

O Pierre! Ô apôtres désintéressés! quoi! déjà vous 
persuadez à vos dirigés de vous donner leur bien! De 
quel droit ravissez-vous ainsi toute la fortune d’une 
famille ? Voilà donc le premier exemple de la rapine 
de votre secte, et de la rapine la plus punissable ? 
Venez à Londres faire le même manége, et vous ver- 
rez si les héritiers de Saphire et d’Ananie ne vous fe- 
ront pas rendre gorge , et si le grand juré vous laissera 
impunis. Mais ils ont donné leur argent de bon gré! 
Mais vous les avez séduits pour les dépouiller de leur 
bon gré: Ils ont retenu quelque chose pour eux ! Lâches 
ravisseurs , vous osez leur faire un crime d’avoir gardé 
de quoi ne pas mourir de faim! Ils ont menu, dites- 
vous. Etaient-ils obligés de vous dire leur secret ? Si 
un escroc vient me dire : avez-vous de l'argent ? Je 
ferai très-bien de lui répondre : je n’en ai point. Voilà 
en un mot le plus abominable miracle qu'on puisse 
trouver dans la légende des miracles. Aucun de tous 
ceux qu'on a faits depuis n’en approche; et si la chose 
était vraie , ce serait la plus exécrable des choses 
vraies. 

ÏL est doux d’avoir le don des langues; il serait plus 
doux d’avoir le sens commun. Les pères de l’église eu- 
rent du moins le don de la langue; car ils parlèrent 
beaucoup : mais 1l n’y eut parmi eux qu'Origène et Jé- 
rôme qui sussent l’hébreu. Augustin , Ambroise, Jean 
Chrysostôme, n’en savaient pas un mot. 

Nous avons déja vu les beaux miracles des martyrs, 
qui se laissaient toujours couper la tête pour dernier 
prodige. Origène à la vérité, dans son premier livre 
contre Celse, dit que les chrétiens ont des visions, mais 
il n'ose prétendre qu'ils ressuscitent des morts. 
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Le christianisme opéra toujours de grandes choses 
dans les premiers siècles. Saint Jean, par exemple, en- 
terré dans Éphèse, remuait continuellement dans sa 
fosse; ce miracle utile dura jusqu’au temps de l’évêque 
d'Hippone, Augustin (a). Les prédictions, les exor- 
cismes ne manquaient jamais; Lucien même en rend 
témoignage, Voici comme il rend gloire à la vérité 
dans le chapitre de da mort du chrétien Peregrinus, 
qui.eut la vanité de se brûler : Dès qu'un joueur de 
gobelets habile se fait chrétien, il est sûr de faire 
fortune aux dépens des sots fanatiques auxquels 
il a à faire. 

Les chrétiens fesaient tous les jours des miracles, 
dont aucun Romain r’entendit jamais parler. Ceux de 
Grégoire le thaumaturge, ou le merveilleux, sont en 
effet dignes de ce surnom. Premièrement, un beau 
vieillard descend du ciel pour lui dicter Le catéchisme 
qu'il doit enseigner. Chemin fesant il écrit une lettre 
au diable; la lettre parvient à son adresse ;.et le dia- 
ble ne .manque pas de faire ce que Grégoire lui 
ordonne. 

.. Deux frères se. disputent un étang ; Grégoire e sèche 
l'étang, et le fait disparaitre pour apaiser la noise. H 
rencontre un charbounier et le fait évêque. C'est appa- 
remment depuis ce temps-là que la foi du charbonnier 
est passée en proverbe. Mais ce miracle n’est pas grand; 
jai vu quelques évêques dans mes voyages qui n’en 
savaient pas plus que le charbonnier de Grégoire. Un 
miracle plus rare, c’est qu’un jour les paiens couraient 
après Grégoire et son diacre pour leur faire un mau- 
vais parti; Les voilà qui se changent tous les deux en 
arbres. Ce thaumaturge était un vrai Protée. Mais quel 


(a) Augustin, tome ETF, page 180. 
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nom donnera-t-on à ceux qui ont écrit ces ineplies ? 
“et comment se peut-il que Fleuri les ait copiées dans 
son fistoire ecclésiastique? Est-il possible qu’un 
homme qui avait quelque sens, ét qui raisonnait tolé- 
rablement sur d’autres sujets, ait rapporté sérieuse- 
ment que Dieu rendit folle une vieille pour empêcher 
qu’on ne découvrit saint l'élix de Nole pendant la pet- 
sécution (à) ? 

On me répondra que Fleuri s’est borné à transcrire; 
et moi je répondrai qu'il ne fallait pas transcrire des 
bêtises injurieuses à la Divinité; qu'il a été coupable 
s’il les a copies sans les croire, et qu'il a été un imbé- 
cile s’il les a crues. 


CHAPITRE XXVIIL 
Des chrétiens depuis Dioclétien jusqu'à Constantin. 


Les chrétiens fuient bien plus souvent tolérés et 
même protégés qu'ils n’essuyèrent de persécutions. Le 
règne de Dioclétier fut pendant dix-huit années en- 
tières un règne de paix et de faveurs signalées pour 
eux. Les princi;ux officiers du palais, Gorgonius et 
Dorothée, étaient chrétiens. On n'exigeait plus qu’ils 
sacrifiassent aux dieux de l'empire pour entrer dans les 
emplois publics. Enfin Prisca, femme de Dioclétien, 
était chrétien: ; aussi jouissaient-ils des plus grands 


* (b) Voyez sur tous ces miracles les Vieet VIle livres de Fleuri. 
Voyez plutôt le Recueil des miracles opérés à Suint-Médard à Paris ; 
présenté au roi de France Louis XV, par un nommé Carré de Mont- 
Scron, conseiller au parlement de Paris. Les convulsionnaires avaient 
fait où vu plus de miracles. Fatio et Daudé ne prétendirent-ils pas 
, Tessusciter un-mort chez nous en 1707 ? La cour de Rome ne cänonise- 
t-elle pas encore tous les jours pour de l'argent, des saints qui ont 
fait des miracles dont elle se moque ? æt combien de miracles fesaient 
nos moines avant que sous un Henri VITE, on eût étalé dans 1x place 
publique tous les instrumens de leurs abominables impostures! 
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avantages. Ils bâtissaient des temples superbes, après 
avoir tous dit dans les premiers siècles qu’il ne fallait 
ni temples, ni autels à Dieu ; et passant de la simplicité 
d'une église pauvre et ter à la magnificence d’une 
église opulente et pleine dostentation, ils étalaient 
des vases d’or et des ornemens éblouissans ; quelques- 
uns de leurs temples s’élevaient sur les ruines d’anciens 
périptères paiens abandonnés. Leur temple à Nicomé- 
die dominait sur le palais impérial; et comme le re- 
marque Eusèbe, tant de prospérité avait produit l’in- 
solence, l'usure, la mollesse , et la dépravation des 
mœurs. On ne voyait, dit Eusebe, qu’envie, médi- 
sance, discorde et sédition. 

Ce fut cet esprit de sédition qui lassa la patience du 
césar Maximien-Galère. Les chrétiens lirritèrent pré- 
cisément dans le temps que Dioclétien venait de pu- 
blier des édits fulminans contre les manichéens. Un des 
 édits de cet empereur commence ainsi : Vous avons 
appris depuis peu que des manichéens , sortis de 
la Perse noire ancienne ennemie, inondent notre 
monde. 

Ces manichéens n'avaient encore cause aucun irou- 
ble : ils étaient nombreux dans Alexandrie et dans lA- 
frique ; mais ils ne disputaient que contre les chrétiens; 
etiln’y a jamais eu le moindre monument d’une que- 
relle entre la religion des anciens Romains et la secte 
de Manès. Les différentes sectes des chrétiens au con- 
traire, gnostiques , maïcionites, valentiniens, ébio- 
nites , galiléens, opposées les unes aux autres, et toutes 
ennemies de la religion dominante, répandaient la 
confusion dans l'empire. 

Nest-il pas bien vraisemblable que les chrétiens eu- 
rent assez de crédit au palais, pour obtenir un édit de 
l’empereur contre lemanichéisme ? Cette secte, qui 
était un mélange de l’ancienne religion des mages et 


Be co Pi JUSQU'À CONSTANTIN. 505 
du christianisme, était très - dangereuse, surtout en 
Orient, pour l’église naissante. L'idée de réunir ce que 
. l'Orient avait de plus sacré avec la secte des chrétiens, 
fesait déjà beaucoup d'impression. AE 
La théologie obscure et sublime des mages, mêlce 
avec la théologie non moins obscure des chrétiens pla- 
toniciens , était bien propre à séduire des esprits roma- 
nesques qui se payaient de paroles. Enfin, puisqu’au 
bout dun siècle le fameux pasteur d'Hippone, Augus- 
ün, fut manichéen, il est bien sûr que cette secte avait 
des charmes pour les imaginations allumées. Manès 
avait été crucifié en Perse, si l’on en croit Condhé- 
mir; et les chrétiens, amoureux de leur crucifié, n’en 
voulaient pas un second. | 
__ Je sais que nous n’avons aucune preuve que les chré: 
tiens obtinrent l’édit contre le manichéisme; mais enfin 

il y en eut un sanglant ; et il n’y en avait point contre 
les chrétiens. Quelle fut donc ensuite la cause de la ” 
disgrâce des chrétiens, les deux dernières années du 
rèêgne d’un empereur assez philosophe pour abdiquer 
l'empire, pour vivre en solitaire, et pour ne s’en re- 
pentir jamais ? 

Les chrétiens étaient attachés à Constance le pâle, 
père du célèbre Constantin, qu’il eut d’une servante 
de sa maison , nommée Hélène (a). | 

Constance les protégea toujours ouvertement. On 
ne sait si le césar Galérius fut jaloux de la préfé- 
rence que les chrétiens donnaient sur lui à Constance 
le pâle, ou s’il eut quelque autre sujet de se plaindre 

(a) Cette Hélène, dont on a fait une sainte, était slabularia, pré- 

posée à l’écurie chez Constance Chlore, comme l’avouent Eusébe ÿ 
Ambroise, Nicéphote, Jérôme. La Chronique d’ Alexandrie appelle 
Constantin bâtard; Zozime le certifie; et certainement on n’aurait 


point parlé ainsi, on n'aurait point fait cet affront à la famille d’un 


empereur Si puissant, sil y avait eu le moindre douté sur sa nais= 
sance, 


20. 20 
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d'eux ; mais il trouva fort mauvais qu'ils bâtissent une 
église qui offusquait son palais. Il sollicita long-temps 
Dioclétien de faire abattre cette église et de prohiber 
l'exercice de la religion chrétienne. Dioclétien résista; 
il assembla enfin un conseil composé des principaux 
officiers de l’empire. Je me souviens d’avoir lu dans 
V Histoire ecclésiastique de Fleuri, que.cet empereur 
avait La malice de ne point consulter quand il vou- 
lait faire du bien, et de consulter quand il s'agis- 
sait de faire du mal. Ge que Fleuri appelle malice, 
je l'avoue, me parait le plus grand éloge d’un souve- 
rain. Ÿ at-il rien de plus beau que de faire Le bien par 
soi-même ? un grand cœur alors ne consulte personne ; 
mais dans les actions de rigueur, un homme juste et 
sage ne fait rien sans conseil. 

L'église de Nicomédie fut enfin démolie en 305; mais 
Dioclétien se contenta de aécerner que les chrétiens 
ne seraient plus élevés aux dignités de l'empire; c’était 
retirer ses gräces, mais ce n’était point persécuter. Il 
arriva qu'un chrétien eut l’insolence d’arracher publi- 
quement l’édit de l'empereur, de le déchirer, et de le 
fouler aux pieds. Ge crime fut puni, comme il méri- 
tait de l’être, par la mort du coupable. Alors Prisca, 
femme de l’empereur, n’osa plus protéger des sédi- 
tieux ; elle quitta même la religion chrétienne, quand 
elle vit qu’elle ne conduisait qu’au fanatisme et à la ré- 
volte. Galérius fut alors en pleine liberté d’exercer sa 
vengeance. 

Il y avait en ce temps beaucoup de chrétiens dans 
l'Arménie et dans la Syrie; il s’y fit des soulèvemens; 
les chrétiens même furent accusés d’avoir mis le feu 
au palais de Galérius. IL était bien naturel de croire 
que des gens qui avaient déchiré publiquement les 
édits, et qui avaient brûlé des temples, comme ils 
Pavaient fait souvent, avaient aussi brûlé le palais; 
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cependant il est très-faux qu’il ÿ eût eu une persé- 
cution générale contre eux. Il faut bien qu'on n’eût 
sévi que légalement contre les réfractaires, puisque 
Dioclétien ordonna qu’on enterrût les suppliciés, ce 
qu’il n'aurait point fait, si on avait persécuté sans forme 
de procès. On ne trouve aucun édit qui condamne à la 
mort uniquement pour faire profession du christia- 
nisme. Cela eût été aussi insensé et aussi horrible que 
la Saint-Barthélemi, que les massacres d'Irlande, et que 
lacroisade contre les Albigeois; car alors un cinquième 
ou un sixième de empire était chrétien. Une telle per- 
sécution eût forcé cette sixième partie de l'empire de 
courir aux armes, et le désespoir qui l’eût armée l’au- 
rait rendue terrible. 

Des déclamateurs comme Eusèbe de Gesarce, et ceux 
qui l’ont suivi, disent en général qu'il y eut une quan- 
tite incroyable de chrétiens immolés. Mais d’où vient 
que l'historien Zozime n’en dit pas un seul mot? Pour- 
quoi Zonare, chrétien, ne nomme-t-1l aucun de ces fa- 
meux martyrs ? D'ou vient que l’exagération eeclésias- 
tique ne nous à pas conservé Îles noms de cinquante 

chrétiens livrés à la mort ? | 

Si onexaminait avec des yeux critiques ces préten- 
dus massacres que la Légende impute vaguement à 
Dioclétien , il y aurait prodigieusement à rabattre, 
ou plutôt.on aurait le plus grand mépris pour ces 
impostures, et on cesserait de regarder Dioclétien 
comme un persécuteur. 

C'est en effet sous ce prince qu'on place la ridicule 
aventure du cabaretier Théodote, la prétendue lésion 
thébaine immolce, le petit Romain né bègue, qui parle 
avec une yolubilité incroyable sitôt que le médecin de 
l’empereur, devenu bourreau, lui a coupé la langue; et 
vingt autres aventures pareilles que les vieilles rado- 
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teuses de Cornouailles auraient honte aujourd’ hui de 
débiter à leurs petits enfans (a). 


CHAPITRE XXIX. 


De Constantin. 

Quer. est l’homme qui, ayant reçu une éducation 
tolérable puisse ignorer ce que c’était que Constantin? 
Il se fait reconnaître empereur au fond de l'Angleterre 
par une petite armée d’étrangers : avait-il plus de droit 
à l’empire que Maxence, élu par le sénat ou par les 
armées romaines ? 

Quelque temps après il vient en Gaule et ramasse 
des soldats chrétiens attachés à son père; il passe les 
Alpes, grossissant toujours son armée; il attaque son 
rival, qui tombe dans le Tibre au milieu de la bataille. 
On ne manque pas de dire qu'il y a eu du miracle dans 
sa victoire, et qu’on a vu dans les nuées un étendard 


et une croix céleste où chacun pouvait lire en lettres 


srecques : Zu vaincras par ce signe. Car les Gaulois, 


les Bretons, les Allobroges, les Insubriens, qu'il trai- 
nait à sa suite, entendaient tous Le grec parfaitement, 
et Dieu aimait mieux ieur parler grec que latin. 


(a) Si dans le quatrième siècle de notre ridicule computation, il ÿ 
eut quelques chrétiens punis pour les crimes et pour les abominations 
qu’on leur imputait, faut-il s’en étonner ? N’avons-nous pas vu que 
des évêques leur reprochaient les choses les plus monstrueuses? (Woyez 
page 268.) Le savant Hume nous a fait remarquer la plus horrible 
abomination, que milord Bolingbroke avait oubliée, et qui est rap- 
portée par saint Épiphane. Vous la trouverez dans l'édition de Paris, 
1564, page 185. Il y est question d’une société de chrétiens qui im- 
molent un enfant païen à l'enfant Jésus, en le fesant périr à coups 
aiguilles. J’avoue que je ne suis point étonné de ce raffinement:d’hor- 
reur , après les impitoyables excès où se portèrent les papistes contre 
les protestans , dans les massacres d'Irlande, La superstition est ca- 
pable de tout. 
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. Cependant, malgré ce beau miracle qu'il fit lui- 
même divulguer, il ne se fit point encore chrétien ; 
il se contenta en bon politique de donner liberté de 
conscience à tout le monde; et il fit une profession si 
ouverte du paganisme, qu'il prit le titre de grand-pon- 
tife : ainsi il est démontré qu’il menageait les deux re- 
Lgions; en quoi il se conduisait très-prudemment dans 
les premières années de sa tyrannie. Je me sers ici du 
mot de tyrannie sans aucun scrupule; car je ne me suis 
pas accoutume à reconnaître pour souverain un homme 
qui n'a d’autres droits que la force; et je me sens trop 
humain pour ne pas appeler tyran un barbare qui a fait 
assassiner son beau-père Maximilien-Hercule à Mar- 
seille, sur le prétexte le moins spécieux, et l’'empe- 
reur Licinius son beau-frère à Thessalonique, par la 
plus lâche perfidie. 

J’appelle tyran sans doute celui qui fait éporger 
son fils Crispus, étouffer sa femme Fausta, et qui, 
souillé de meurtres et de parricides, étalant le faste le 
plus révoltant, se livrait à tous les plaisirs dans la plus 
infime mollesse. 

Que de lâches flatteurs ecclésiastiques lui prodiguent 
des éloges, mème en avouant ses crimes ; qu'ils voient, 
s'ils veulent, en lui un grand homme, un saint, parce 
qu'il s’est fait plonger trois fois dans une cuve d’eau ; 
un homme de ma nation et de mou caractère, et qui a 
servi une souveraine vertueuse, ne s’avilira jamais jus- 
qu'à prononcer le nom de Constantin sans horreur. 

Zozime rapporte, et celaest bien vraisemblable, que 
Constantin , aussi faible que cruel, mêlant la supersti- 
tion aux crimes, comme tant ee princes, crut 
trouver dans le christianisme l’expiation de ses for- 
faits. À la bonne heure que des évêques intéressés Lui 
aient fait croire que le Dieu des chrétiens lui pardon- 
nalt tout, et lui saurait un gré infini.de leur avoir 
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donné de largent et des honneurs; pour moi, je 
n'aurais point trouvé de Dieu qui eût reçu en grâce 
un cœur si fourbe et si inhumain; il n'appartient qu’à 
des prêtres de canoniser l’assassin d’Urie chez les Juifs, 
et le meurtrier de sa femme et de son fils chez les 
chrétiens. 

Ce caractère de Constantin, son faste et ses cruautes 
sont assez bien exprimes dans ces deux vers qu’un de 
ses malheureux courtisans nommé Ablavius afficha à 
la porte du palais : 


Saturni aurea secla quis requirat? 
Sunt hæc gemmea, sed Neroniana. 


Qui peut regretter le siècle d’or de Saturne ? 
Celui-ci est de pierreries, mais il est de Néron. 


Mais qu’aurait dû dire cet Ablavius du zèle chari- 
table des chrétiens, qui, dès qu’ils furent mis par Gon- 
stantin en pleine liberté, assassinèrent Candidien, fils 
de l’empereur Galérius, un fils de l’empereur Maximi- 
lien, âgé de huit ans, sa fille, âgée de sept, et noyèrent 
leur mère dans lOronte ? Ils poursuivirent long-temps 
la vieille impératrice Valérie, veuve de Galérius, qui 
fuyait leur vengeance. Ils latteignirent à Thessalo- 
nique, la massacrèrent et jetèrent son corps dans la 
mer. Cest ainsi qu'ils signalèrent leur douceur évan- 
gélique; et ils se plaignent d’avoir eu des martyrs ! 


* 


CHAPITRE XXX. 


Des querelles chrétiennes avant Constantin et sous 
son régné. 


Avanr, pendant et après Constantin, la secte chré- 
tienne fut toujours divisée en plusieurs sectes, en plu- 
sieurs factions et en plusieurs schismes. Il était 1m- 


1 
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possible que des gens qui n'avaient aucun système suivi, 
qui n'avaient pas même ce petit Credo (a) si fausse- 
ment imputé depuis aux apôtres, différant entre eux de 
nation, de langage et de mœurs, fussent réunis dans la 
même créance. 

Saturnin, Basilide, Carpocrate, Euphrate, Valentin, 
Cerdon, Marcion, Harmogène, Hermias, Justin, Ter- 
tullien, Origène, eurent tous des opinions contraires ; 
et tandis que les magistrats romains tâchaient quel- 
quefois de réprimer les chrétiens, on les voyait tous, 
acharnés les uns contre les autres, s’excommunier, 
s’'anathématiser réciproquement, et se combattre du 
fond de leurs cachots : c’était bien Ià le plus sensible et 
le plus déplorable effet du fanatisme. 

La fureur de dominer ouvrit une autre source de 
discordes : on se disputa ce qu’on appelait une dignité 
d’évêque, avec le même emportement et les mèmes 
fraudes qui signalèrent depuis les schismes de quarante 
anti-papes. On était aussi jaloux de commander à une 
peute populace obscure, que les Urbains, les Jeans, 
l’ont été de donner des ordres à des rois. 

Novat disputa la première place chrétienne dans Gar- 
thage à Cyprien qui fut élu. Novatien disputa l’évêché 
de Rome à Corneille; chacun d’eux reçut l'imposition 
des mains par Les évêques de son parti. Ils osaient déjà 


(a) Ce Credo, ce symbole appelé le symbole des apôtres, n’est pas 
plus des apôtres que de l’évêque de Londres. Il fut composé au cin- 
quième siècle par le prêtre Rufin. Toute la religion chrétienne a été 
faite de pièces et de morceaux : c’est là qu'ilest dit que Jésus, après 
sa mort, descendit aux enfers. Nous eûmes une grand dispute du temps 
d'Édouard VI, pour savoir s’il était descendh en Corps où en ame; 
nous décidiMes que l’ame seule de Jésus avait été précher en enfer, 
tandis que son corps était dans son sépulcre : cumme si en effet on 
avait mis dans un sépulcre le corps d’un supplicié ; ; comme si lusage 
n'avait pas été de jeter ces corps à la voirie. Je voudrais, bien savoir 
ce que son ame serait allé faire en enfer. Nous étions bien sots du 


temps d’ Édouard VI. 
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troubler Rome ; et les compilateurs théologiques osent 
s'étonner AR var hui que Décius ait fait punir quel- 
ques-uns de ces perturbateurs! Cependant Décius, sous 
lequel Cyprien fat supplicié, ne punit ni Nos ni 
Corneille ; on laissa ces rivaux obscurs se déclarer la 
guerre, comme on laisse des chiens se battre dans une 
basse-cour, pourvu qu'ils ne mordent pas leurs maitres. 
Da temps de Constantin il y eut un pareil schisme 
à Carthage : deux anti-papes africains, ou anti- -Évêques, 
Ceécilien et Majorin , sé disputèrent la chaire, qui 
commençait à devenir un objet d’ambition. Il y avait 
des femmes dans chaque parti. Donat succéda à Ma- 
jorin, et forma le premier des schismes sanglans qui 
devaient souiller le christianisme. Eusèbe rapporte 
qu'on se battait avec des massues, parce que Jésus; 
dit-on, avait ordonné à Pierre de remettre son épée 
dans Le fourreau. Dans la suite on fut moins scrupuleux ; 
les donatistes et les cyprianistes se battirent avec le 
fer. Il s’ouvrait dans le même temps une scène de trois 
cents ans de carnage pour la querelle d'Alexandre et 
d'Arius, d’Anathase et d'Eusèbe, pour savoir si Jésus 
était précisément de la même substance que Dieu, où 
d’une substance semblable à Dieu. 


CHAPITRE XXXI. 
Arianisme et athanasianisme. 


Qu'un Juif nommé Jésus ait été semblable à Dieu, 
ou consubstantiel à Dieu, cela est également absurde 
et impie. 

Qu'il y ait trois personnes dans une substance, cela 
est également absurde, 

Qu'il y ait trois dieux dans un Dieu, cela est égale- 
ment absurde. 

Rien de tout cela n’était un système chrétien, puisque 
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rien de toute cette doctrine ne se trouve dans aucun 
F1 vangile, seul fondement reconnu du christianisme. 
Ce ne fut que quand on voulut platoniser qu’onse perdit 
dans-ces idées chimériques. Plus le christianisme s’éten- 
dit, plus ses docteurs se fatiguèrent à le rendre incom- 
préhensible. Les subtilités sauvèrent ce que le fond 
avait de bas et de grossier. 

Mais à quoi servent toutes ces imaginations métaphy- 
siques? qu'importe à la société humaine, aux mœurs, 
aux devoirs, qu’il y ait en Dieu une personne ou trois 
ou quatre mille? en sera-t-on plus homme de bien pour 
prononcer des mots qu’on n'entend pas? la religion, 
qui est la soumission à la Providence, et l’amour de la 
vertu, a-t-elle donc besoin de devenir ridicule pour 
être embrassée ? 

Il y avait déjà long-temps qu'on disputait sur la 
nature du Logos, du verbe inconnu, quand Alexandre, 
pape d'Alexandrie, souleva contre lui l'esprit de plu- 
sieurs papes, en préchant que la trinité était une mo- 
nade. Au reste ce nom de pape était donné indistinc- 
tement alors aux évêques et aux prêtres. Alexandre 
était évèque ; le prêtre Arius se mit à la tête des 
mécontens ; 1l se forma deux partis violens; ct la 
question ayant bientôt changé d’objet, comme il 
arrive souvent, Ârius soutint que Jésus avait été créé ; 
et Alexandre qu'il avait été engendre. 

Cette dispute creuse ressemblait assez à celle qui a 
divisé depuis Constantinople, pour savoir si la lumière 
que les moines voyaient à leur nombril était celle du 
Thabor, et si la lumière du Thabor et de leur nombril 
était créée ou éternelle. 

1 ne fut plus question de trois hypostases entre les 
disputans. Le Père et le Fils occuperent les esprits, et 
le Saint-Esprit fut négligé. 

Alexandre fit excommunier Arius par son parti. 
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Eusèbe, évêque de Nicomédie protecteur d’Arius, 
assembla un petit concile où l’on déclara erronée la 
doctrine qui est aujourd’hui l’orthodoxe; la querelle de- 
vint violente; l’évêque Alexandre, et le diacre Athanase 
qui se signalait déjà par son inflexibilité et par ses in- 
trigues, remuèrent toute l'Egypte. L'empereur Con- 
stantin était despotique et dur; mais il avait du bon 
sens ; 11 sentit tout le ridicule de la dispute. 

On connaït assez cette fameuse lettre qu'il fit porter 
par Ozius aux chefs des deux factions. Ces questions, 
dit-il, ne viennent que de votre oisiveté curieuse ; 
vous êtes divisés pour un sujet bien mince. Cette 
conduite est basse et puérile, indigne d'hommes 
sensés. La lettre Les exhortait à la paix; mais il ne con- 
naissait pas encore les théologiens. 

Le vieil Ozius conseilla à l’empereur d’assembler un 
concile nombreux. Constantin, qui aimait l'éclat et le 
faste, convoqua l’assemblée à Nicée. Il y parut comme 
en triomphe avec la robe impériale, la couronne en 
tête, et couvert de pierreries. Ozius y présida comme 
le plus ancien des évêques. Les écrivains de la secte 
papiste ont prétendu depuis que cet Ozius n’avait pré- 
sidé qu’au nom du pape de Rome Sylvestre. Cet insigne 
mensonge, qui doit être placé à côté de la donation de 
Constantin, est assez confondu par les noms des dé- 
putés de Sylvestre, Titus et Vincent, chargés de sa 
procuration. Les papes romains étaient à la vérité re- 
gardés comme les évêques de la ville impériale, et 
comme les métropolitains des villes suburbicaires dans 
la province de Rome; mais ils étaient bien loin d’avoir 
aucune autorité sur les évêques de l'Orient et de lA- 
frique. 

Le concile, à la plus grande pluralité des voix, 
dressa un formulaire dans lequel le nom de trinité 
n’est pas seulement prononcé. Vous croyons en un 
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seul Dieu et en un seul seigneur Jésus-Christ, fils 
unique de Dieu, engendré du Père et non fait, 
consubstantiel au Père. Après ces mots inexplica- 
bles on met par surérogation : Vous croyons aussi 
au Saint-Esprit, sans dire ce que c’est que ce Saint- 
Esprit, s’il est engendré, s’il est fait, s’il est créé, s’il 
procède, s’il est consubstantiel. Ensuite on ajoute : 
Anathème à ceux qui disent qu’il y a eu un temps 
où le Fils n’était pas. 

Mais ce qu’il y eut d’assez plaisant au concile de Ni- 
cée, ce fut la décision sur quelques livres canoniques. 
Les pères étaient fort embarrassés sur le choix des 
Evangiles et des autres écrits. On prit le parti de les 
entasser tous sur un autel, et de prier le Saint-Esprit 
de jeter à terre tous ceux qui n'étaient pas légitimes. 
Le Saint-Esprit ne manqua pas d’exaucer sur-le-champ 
la requête des pères (a). Une centaine de volumes tom- 
bèrent d'eux-mêmes sous l'autel; c’est un moyen in- 
faillible de connaître la vérité ; et c’est ce qui est rap- 
porté dans lÆppendix des actes de ce concile; c’est 
un des faits de l’histoire ecclésiastique les mieux avérés. 

Notre savant et sage Midleton à d écouvert une chro- 
nique d'Alexandrie, écrite par dé&x patriarches d'É- 
gypte, dans laquelle il est dit que non-seulement dix- 
og évêques, mais encore deux mille prêtr es , protes- 
terent contre la décision du casfile. 

Les évèques vainqueurs cn de( Constantin qu'il 
exilàt Arius et trois ou TT. évêques vaincus; mais 
ensuite Athanase ayant été élu évêque d'Alexandrie, et 
ayant abusé du crédit de sa place, les évêques et Arius 
exilés furent rappelés, et Athanase exilé à son tour. 
De deux choses l’une, ou les deux partis avaient éga- 


(a) Cela est rapporté dans l’Appendix des actes du concile, pièce 
qui a toujours été réputée authentique. 
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lement tort, ou Constantin était très-injuste. Le fait 
est que les disputeurs de ce temps-là étaient des caba- 
leurs comme ceux de ce temps-c1, et que les princes 
du quatrième siècle ressemblaient à ceux du nôtre, qui 
n’entendent rien à la matière, ni eux, ni leurs minis- 
tres, et’ qui exilent à tort et à travers. Heureusement 
nous avons Ôté à nos rois le pouvoir d’exiler; et si 
nous n'avons pu guérir dans nos prêtres la rage de caba- 
ler, nous avons rendu cette rage inutile. 

Il y eut un conseil à Tyr, où Arius fut réhabilite, 
et Aihanase condamné. Eusèbe de Nicomédie allait 
faire entrer pompeusement son ami Arius dans l’église 
de Constantinople ; mais un saint catholique nommé 
Macaire pria Dieu avec tant de ferveur et de larmes 
de faire mourir Arius d’apoplexie, que Dicu, qui est 
bon, l’exauça. Ils disent que tous Les boyaux d’Arius 
lui sortirent par le fondement, cela est difficile : ces 
gens-là n’étaient pas anatomistes. Mais saint Macaire 
ayant oublié de demander la paix de l’église chrétienne, 
Dieu ne la donna jamais. Constantin, quelque, temps 
après, mourut entre les bras d’un prêtre arien; appa- 
remment que saint Macaire avait encore oublie de prier 
Dieu pour le salut de Constantin. 


CHAPITRE XXXIL 
| z 
Des enfans de Constantin, et de Julien le philo- 
sophe, surnommé l’apostat par les chrétiens. 


Les enfans de Constantin furent aussi chrétiens, 
aussi ambitieux et aussi cruels que leur père; ils étaient 
trois qui partagèrent l’empire, Gonstantin If, Con- 
stantius et Constant. L'empereur Constantin If avait 
laissé un frère nommé Jule et deux neveux, auxquels 
il avait donné quelques terres. On commença par 
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égorger le père pour arrondir la part des nouveaux 
empereurs. Ils furent d’abord unis par le crime, et 
bientôt désunis. Constant fit assassiner Constantin son 
frère aîné, et 1l fut ensuite tué lui-même. 

Constantius , demeuré seul maître de l'empire, avait 
-exterminé presque tout le reste de la famille impériale. 
Ce Jule qu’il avait fait mourir, laissa deux enfans, l’un 
nommé Gallus, et l’autre le célèbre Julien. On tua 
Gallus, et on épargna Julien, parce qu'ayant du goût 
pour la retraite et pour l'étude, on jugea qu’il ne serait 
jamais dangereux. | 

S'il est quelque chose de vrai dans Phistoire, ik est 
vrai que ces deux premiers empereurs chrétiens, Con- 
stantin et Constantius son fils, furent des monstres de 
despotisme et de cruauté. Îlse peut, comme nous Pa- 
vons déjà insinué, que dans le fond de leur cœur ils ne 
crussent aucun Dieu ; et que se moquant également des 
superstitions païennes et du fanatisme chrétien, ils se 
persuadassent malheureusement que la Divinité n'existe 
pas, parce que ni Jupiter le Crétois, ni Hercule le 
Thébain, n1 Jésus le Juif, ne sont des dieux. 

IL est possible aussi que des tyrans qui joignent pres- 
que toujours la lâcheté à la barbarie, aient été séduits 
et encouragés au crime, par la croyance où étaient 
alors tous les chrétiens sans exception, que trois im- 
mersions dans une cuve d’eau avant la mort effaçaient 
tous les forfaits, et tenaient lieu de toutes les vertus. 
Cette malheureuse croyance a te plus funeste au genre 
humain que les passions les plus noires. 

Quoi qu'il en soit, Constantius se déclara ortho- 
doxe, c’est-à-dire arien ; car Parianisme prévalait alors 
dans tout l'Orient contre la secte d’Athanase; et les 
ariens , auparavant persécutés, étaient dans ce temps-là 
persécuteurs. 

Athanase fut condamné dans un concile de Sardique; 
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dans un autre tenu dans la ville d'Arles; dans un troi- 
sième tenu à Milan : 11 parcourait tout l'empire romain, 
tantôt suivi de ses partisans, tantôt exilé, tantôt rap- 
pelé. Le trouble était dans toutes les villes pour ce seul 
mot consubstantiel. C'était un fléau que jamais on n’a- 
vait connu jusque-là dans l’histoire du monde. L’an- 
cienne religion de lempire, qui subsistait encore avec 
quelque splendeur, tirait de toutes ces divisions un 
grand avantage contre le christianisme. 

Cependant Julien, dont Conslantius avait assassiné 
le frère et toute la famille, fut obligé d’embrasser à 
l'extérieur le christianisme , comme notre reine Elisa- 
beth fut quelque temps forcée de dissimuler sa religion 
sous le règne tyrannique de notre infime Marie, et 
comme en France Charles IX força le grand Henri IV 
d’aller à la messe après la Saint-Barthélemi. Julien 
était stoïcien, de cette secte ensemble philosophique et 
religieuse qui produisit tant de grands hommes, et qui 
n’en eut jamais un méchant ; secte plus divine qu’hu- 
maine, dans laquelle on voit la sévérité des brach- 
manes et de quelques moines, sans qu’elle en eût la 
superstition ; la secte enfin des Caton, des Marc-Aurèle 
et des Epictète. 

Ce fut une chose honteuse et déplorable que ce 
grand homme se vit réduit à cacher tous ses talens 
sous Constantius, comme Île premier des Brutus sous 
Tarquin. Il feignit d’être chrétien et presque imbécile 
pour sauver sa Vie. IL fut même forcé d’embrasser quel- 
que temps la vie monastique. Enfin Constantius, qui 
n'avait point d'enfans, déclara Julien césar, mais il 
l’envoya dans Les Gaules comme dans une espèce d’exil ; 
il y était presque sans troupes et sans argent, envi- 
ronné de surveillans et presque sans autorité. 

Différens peuples de la Germanie passaient souvent 
le Rhin et venaient ravager les (Gaules, comme ils 
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avaient fait avant César, et commeils firent souvent 
depuis, jusqu’à ce qu’enfin ils les envahirent, et que 
la seule petite nation des Francs subjugua sans peine 
toutes ses pr ovinces. 

Julien, forma des ie 0 les disciplina, s’en fit 
aimer; il les conduisit jusqu’à Strasbourg, passa le 
Rhin sur un pont de bateaux, et, à la tête d’une ar- 
mée très-faible en nombre, mais animée de son cou- 
rage, il défit une multitude prodigieuse de barbares, 
prit leur chef prisonnier, les poursuivit jusqu’à la forêt 
Hercinienne, se fit rendre tous les captifs romains et 
gaulois, ue les dépouilles qu’avaient prises les bar- 
bares, et leur imposa des tributs. 

À cette conduite de César, 1l joignit les vertus de 
Titus et de ‘Frajan, fesant venir de tout coté du blé 
pour nourrir les peuples dans des campagnes dévastées, 
fesant défricher ces campagnes, rebâtissant les villes, 
encourageant la population, les arts et les talens par 
des priviléges, s’oubliant lui-même, et travaillant jour 
et nuit au bonheur des hommes. 

Constantius, pour récompense, voulut lui ôter les 
Gaules ou 1l était trop aimé; il lui demanda d’abord 
deux légions que lui-même avait formées. L'armée in- 
dignée s’y opposa; elle proclama Julien empereur mal- 
gré lui. La terre fut alors délivrée de Constantius, lors- 
qu’il allait marcher contre les Perses. 

Julien le stoïcien, si sottement nommé l’apostat 
par des prêtres , fut reconnu unanimement empereur 
par tous les peuples de l'Orient et de l'Occident. 

La force de la vérité est telle, que les historiens chré- 
üens sont obligés d’avouer qu'il vécut sur le trône 
comme il avait fait dans les Gaules. Jamais sa philoso- 
phie ne se démentit. Il commenta par réformer dans le 
palais de Constantinople le luxe de Constantin et de 
Constantius. Les empereurs, à leur couronnement, re- 
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cevaient de pesantes couronnes d’or de toutesles villes ; 
il réduisit presqu’à rien ces présens onéreux. La frugale 
simplicité du philosophe n’ôta rien à la majesté et à la 
justice du souverain. Tous les abus et tous les brigan- 
dages de la cour furent réformés ; mais il n’y eut que 
deux concussionnaires publics d’exécutés à mort. 

IL renonça, il est vrai, à son baptème, mais il ne 
renonça jamais à la vertu. On lui reproche de la su- 
perstition; donc au moins par ce reproche on avoue 
qu'il avait de la religion. Pourquoi n’aurait-il pas 
choisi celle de Pempire romain ? pourquoi aurait-il été 
coupable de se conformer à celle des Scipion et des 
César, plutôt qu’à celle des Grégoire de Naziance et 
des Théodoret ? Le paganisme et le christianisme par- 
tageaient l’empire. Il donna la préférence à la secte 
de ses pères, et il avait grande raison en politique ; 
puisque sous l’ancienne religion Rome avait triomphé 
de la moitié de la terre, et que sous la nouvelle tout 
tombait en décadence. 

Loin de persécuter les chrétiens, il voulut apaiser 
leurs indignes querelles. Je ne veux pour preuve que 
sa cinquante-deuxième lettre. « Sous mon prédécesseur 
» plusieurs chrétiens ont été chassés, emprisonnés , 
» persécutés; on a égorgé une grande multitude de 
» ceux qu'on nomme hérétiques, à Samozate en Pa- 
» phlagonie, en Bythinie, en Galatie, en plusieurs 
» autres provinces ; on a pillé , on a ruiné des villes. 
» Sous mon règne, au contraire, les bannis ont été 
» rappelés, les biens confisqués ont été rendus. Cepen- 
» dant ils sont venus à ce point de fureur , qu'ils se 
» plaignent de ce qu’il ne leur est plus permis d’être 
» cruels, et de se tyranniser les uns les autres. » 

Cette seule lettre ne suffirait-elle pas pour con- 
fondre les calomnies dont les prêtres chrétiens Fac- 
cablerent. 
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Ï y'avait dans Alexandrie un évêque nommé George, 
le plus séditieux et le plus emporté des chrétiens; il 
se fesait suivre par des satellites ; il battait les païens 
de ses mains : il démolissait leurs temples. Le peuple 
d'Alexandrie le tua. Voici comment Julien parle aux 
Alexandrins dans son épitre dixième : 

« Quoi! au lieu de me réserver la connaissance de 
» vos outrages, vous vous êtes laissés emporter à la 
y» colère! vous vous êtes livrés aux mêmes excès que 
» vous reprochez à vos ennemis! George méritait d’ê- 
» tre traité ainsi, mais ce n’était pas à vous d’être ses 
» exécuteurs. Vous avez des lois; il fallait demander 
» Justice, etc. » | 

Je ne prétends point répéter ici et réfuter tout ce 
qui est écrit dans l'Histoire ecclésiastique, que les- 
prit de parti et de faction ont toujours dictée, J'e passe 
à la mort de Julien, qui vécut trop peu pour la gloire 
et pour le bonheur de Pempire. il fut tué au milieu 
de ses victoires contre les Perses, après avoir passé 
le Tigre et l'Euphrate, à l’âge de trente et un ans, et 
mourut comme 1l avait vécu, avec la résignation 
d’un stoïcien, remerciant l'être des êtres > Qui allait 
rejoindre son ame à l’ame universelle et divine. 

On est saisi d’indignation quand on lit dans Gré- 
goire de Nazianze et dans Théodoret . que Julien jeta 
tout son sang vers le ciel en disant : Galiléen, tu as 
VAINCU. Quelle misère! quelle absurdité! Julien com- 
battait-il contre Jésus! et Jésus était-il le Dieu des 
Perses ? 

On ne peut lire sans horreur les discours que le fou- 
gueux Grégoire de Nazianze prononça contre lui après 
sa mort. Il est vrai que si Julien avait vécu, le chris- 
tianisme courait risque d’être aboli. Certainement Ju- 
lien était un plus grand homme que Mahomet, qui a 
détruit la secte chrétienne dans toute l'Asie et dans 

26. 21 
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toute l'Afrique; mais tout cède à la destinée; et un | 
Arabe sans lettres a écrasé la secte d’un Juif sans let- | 
tres, ce qu’un grand empereur et un philosophe n’a 
pu faire. Mais c’est que Mahomet vécut assez , et Ju- 
lien trop peu. 

Les christicoles ont osé dire que Julien n’avait vécu 
que trente et-un ans, en punition de son impiéteé ; et 


ils ne songent pas que leur prétendu Dieu n’a pas vécu 
davantage. | 


CHAPITRE XXXIIE 


(2) 


Considérations sur Julien. 


JULIEN , stoïcien de pratique, et d’une vertu su- 
périeure à celle de sa secte même, était platonicien 
de théorie : son esprit sublime avait embrassé la 
sublime idée de Platon, prise des anciens Chaldéens, 
que Dieu existant de toute éternité avait créé des 
êtres de toute éternité. Ce Dieu immuable, pur, im- 
mortel, ne put former que des êtres semblables à lui, 
des images de sa splendeur auxquels il ordonna de 
créer les substances mortelles; ainsi Dieu fit les dieux, 
et les dieux firent les hommes. | | 

Ce magnifique système n'était pas prouvé, mais | 
une telle imagination vaut sans doute mieux qu’un | 
jardin dans lequel on a établi les sources du Nil et de 
lEuphrate, qui sont à huit cents grandes lieues Pune 
de l'autre; un arbre qui donne la connaissance du bien || 
et du mal ; une femme tirée de la côte d’un homme ; | 
un serpent qui parle; un chérubin qui garde la porte;; 
et toutes les dégoütantes rèveries dont la grossièreté !| 
juive a farci cette fable empruntée des-Phéniciens. | 
Aussi faut-il voir dans Gyrille avec quelle éloquence | 
Julien confondit ces absurdités. Cyrille eut assez d’ore| 
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gueil pour rapporter les raisons de Julien, et pour 
croire lui répondre. 

Julien daigne faire voir combien il répugre à la 
nature de Dieu d’avoir mis dans le jardin d’Eden des 
fruits qui donnaient la connaissance du bien et du 
mal , et d’avoir défendu d’en manger. Il faliait au con- 
traire, comme nous lPavons déjà remarqué , recom- 
mander à l'homme de se nourrir de ce fruit nécessaire. 
La distinction du bien et du mal, du juste et de l’in- 
juste , était le lait dont Dieu devait nourrir des créa- 
tures sorties de ses mains. Il aurait mieux valu leur 
crever les deux yeux que leur boucher Fentendement. 

Si le rédacteur de ce roman asiatique de la Genèse 
avait eu la moindre étinceiie d’esprit, il aurait sup- 
posé deux arbres dans le paradis; les fruiis de Pun 
nourrissaient lame et fesaient connaitre et aimer la 
justice ; Les fruits de l’autre enflammaient le cœur de 
passions junestes : lhomine négligea larbre de a 
science, et s’attacha à celui de la cupidité. 

Voiià du moins une aliegorie juste, une image sen- 
sible du fréquent abus que les hommes font de ieur 

1aison. Je mvétonne que Julien ne Pait pas proposée ; 
mais 1l dédaignait trop ee livre pour descendre a le 
Corriger. 

C’est avec très-grande raison que Julien meprise ce 
fameux Deécalogue que les Juifs regardaient comme 
un code divin, C'etait en effet une eisabt e législation 
en comparaison des lois romaines, de de si dr lé voi, 
Vadultere et lhomicide. Chez quel peuple barbare la 
vature n’a-t-elle pas dictée ces lois avec beaucoup plus 
d’etendue ? Quelle pitié de faire descendre Dieu an 
milieu des éclairs et des tonnerres , sur üne pétite 
montagne peiee, pour enseigner qu'il ne faut pas 
être obart | encore pe dire que ce n était pas 

ce Dieu qui avait ordonne de voler les Éey püens, et 
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qui leur proposait usure avec les étrangers comme 
leur plus digne récompense , et qui avait récompensé 
le voleur Jacob; que ce n’était pas, dis-je, à ce Dicu , 
de défendre le larcin. 

C’est avec beaucoup de sagacité que ce digne empe- 
reur détruit les prétendues prophéties juives, sur les- 
quelles les christicoles appuyaient leurs rêveries , et la 
verge de Juda qui ne manquerait point entre les jam- 
bes, et la fille ou la femme qui fera un enfant, et sur- 
tout ces paroles attribuées à Moïse, lesquelles re- 
gardent Josué, et qu’on applique si mal-à-propos à 
Jésus : Dieu vous suscitera un prophète semblable 
à moi. Certainement un prophète semblable à Moïse, 
ne veut pas dire Dieu est fils de Dieu. Rien n’est si 
palpable, rien n’est si fort à la portée des esprits les 
plus grossiers. 

Mais Julien croyait, ou feignait de croire par po- 
litique , aux divinations, aux augures, à l'efficacité 
des sacrifices : car enfin les peuples n'étaient pas phi- 
losophes ; il fallait opter entre la démence des chris- 
icoles et celle des païens. 

Je pense que si ce grand homme eût vécu, il eût 
avec le temps dégagé la religion des superstitions les 
plus grossières , et qu'il eût accoutumé les Romains 
à reconnaitre un Dieu formateur des dieux et des 
hommes, ét à lui adresser tous les hommages. 

Mais Cyrille et Grégoire, et les autres prêtres 
chrétiens , profitèrent de la nécessité où 1l semblait 
être de professer publiquement la religion païenne , 
pour le décrier chez les fanatiques. Les ariens et les 
athanasiens se réunirent contre lui; et le plus grand 
homme qui peut-être ait jamais été, devint inutile au 
monde. 
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CHAPITRE XXXIV. 
Des chrétiens jusqu'à Théodose. 


Aprés la mort de Julien, les ariens et les atha- 
nasiens , dont 1l avait réprimé la fureur , recommen- 
cèrent à troubler tout l'empire. Les évêques des deux 
partis, ne furent plus que des chefs de séditieux. Des 
moines fauatiques sortirent des déserts de la Thé- 
baïde pour souffler le feu de la discorde , ne parlant 
que de miracles extravagans tels qu’on les trouve dans 
l'histoire des pères du désert; insultant les empereurs 
et montrant de loin ce que devaient être un jour des 
moines. 

Il y eut un empereur sage qui pour éteindre, s’il se 
pouvait , toutes ces querelles, donna une liberté en- 
uère de conscience, et la prit pour lui- même; ce fut 
Valentinien Ir. De son temps toutes les sectes vécu- 
rent au moins quelques années dans une paix extérieure, 
se bornant à s’anathématiser sans s’égorger; païens, 
juifs, athanasiens , ariens , macédoniens, donatistes, 
cyprianistes, manichéens , apollinaristes, tous furent 
étonnés de leur tranquillité. Valentinien apprit à 
tous ceux qui sont nés pour gouverner , que si deux 
sectes déchirent un état , trente sectes tolérées laissent 
l'état en repos. 

Théodose ne pensa pas ainsi, et fut sur le point de 
tout perdre ; il fut le premier qui prit part pour les 
athanasiens; et 1l fit renaitre la discorde par son into- 
lérance. Il persécuta les païens et les aliéna. Il se crut 
alors abligé de donner lichement des provinces entières 
aux Goths sur la rive droite du Danube; et par cette 
malheureuse précaution, prise contre ses peuples, il. 
prépara la chute de l'empire romain. 
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Les évêques, à Pimitation de lempereur, s'aban- 
donnèrent à la fureur de la persécution. IL y avait un 
tyran qui, ayant détrôné et assassiné un collègue de 
Theodose, nommé Gratien, s'était rendu maitre de 
l'Angleterre, des Gaules et de lPEspagne. Je ne sais 
quel Priscillien en Espagne, ayant dogmatisé comme 
tant d’autres, et ayant dit que les ames étaient des 
émanations de Dieu , quelques évèques espagnols, qui 
ne savaient pas plus que Prisciilien d’où venaient les 
amés, le déférerent lui et ses principaux sectateurs au 
tyran Maxime. Ce monstre, pour faire:sa cour aux 
évêques dont il avait besoin pour se maintenir dans son 
usurpation, ft condamner à mort Priscillien et sept de 
ses partisans. Un évêque nominé Iface , fut assez barbare 
pour leur faire donner la question en sa présence. Le 
peuple, toujours sot et toujours cruel quand on lâche 
la bride à sa superstition, assomma dans Bordeaux à 

coups de pierres une femme de qualité qu’on sn être 
priscillianiste. 

Ce jugement de Prisciilien est plus avéré que celui 
de tous les martyrs, dont Les chrétiens avaient fait tant 
de bruit sous les premiers empereurs. Les malheureux 
RRpyalen plaire à Dieu, en se sowllant des crimes 
dont ils s'étaient plaints. Les chrétiens, depuis ce temps, 
furent comme des chiens qu’on avait mis en eurée; 1ls 
furent avides de carnage, non pas en défendant empire 
qu'ils laissèrent envahir par vingt nations barbares , 
mais en persécutant tantot les sectateurs de l'antique 
religion romaine et tantot leurs frères qui ne pensaient 
pas comme eux. | 

Ÿ a-t-il rien de plus horrible et de plus liche que 
l'action des prêtres de Peévèque Cyrille, que les chre- 
üens appellent saint Cyrille? IL y avait dans. Alexan- 
drie une fille célèbre par sa beauté et par son esprit; 
son nom était Hypatie. Elevee par le philosophe Fhéon, 
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son père, elle occupait en 415 la chaire qu'il avait 
eue, et fut applaudie pour sa science autant qu'honorée 
pour ses mœurs; mais elle était païenne. Les dogues 
tonsurés de Cyrille, suivis d’une troupe de fanatiques , 
Passaillirent dans la rue lorsqu'elle revenait de dicter 
ses leçons, la trainérent par les cheveux, la lapidèrent 
et la brülèrent, sans que Gyrille le saint leur fit la plus 
légère réprimande, et sans que. T'héodose Le jeune et la 
devote Pulchérie, sa sœur, qui le gouvernait et parta- 
geait l'empire avec lui, condamnassent cet excès d’in- 
humanité. Un tel mépris “es lois en cette circonstance 
eût paru moins étonnzut sous Le règne de leur aïeul 
Fhéodose IT, qui s était souillé si lâchement du sang 
des peuples de Thessalonique (a). 


CHAPITRE XXX V. 


Les sectes et des malheurs des chrétiens jusqu'à 
l'établissement du mahométisme. 


Les disputes, les anathèmes, les persécutions ne 
cessèrent d’inonder l’église chrétienne. Ce n’était pas 


* (a) Rien ne caractérise mieux les prêtres du christianisme que les 
louanges prodiguées par eux si long-temps à T'héodose et à Constantin. 
1l est certain que ce Théodose, surnommé le grand et quelquefois le 
saint, était un des pius méchans hommes qui eussent gouverné l’em- 
pire romain, puisqu’après avoir promis une amnistie entière pendant 
six mois aux citoyens de Thessalonique, ce Cantabre aussi perfide 
que cruel invita, en 3ço, <es citoyens à des jeux publics, dans 
lesquels il fit égorger hommes, femmes, enfans, sans qu’il en ré- 
chappâät un seul. Peut-on n’être pas saisi de la plus violente indi- 
gnation contre les panégyristes de ce barbare qui s’extasiént sur sa 
pénitence ? Il fut vraiment, disent-ils, plusieurs mois sans entendre 
la messe, N'est-ce pas insulter à l’humanité entière que doser parler 
. d’une telle satisfaction ? si les auteurs des massacres d’Irlande avaient 
passé six mois sans entendre la messe, auraient-ils bien expié leurs 
crimes ? En est-on quitte pour ne point assister à une cérémonie aussi 
idolätre que ridicule , lorsqu'on est souilié du sang de sa patrie ? 

Quant à Constantin, je suis de Pavis du consul Ablavius, qui dé- 
clara que Constantin était un Néron. ( V. pag. 310.) 
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assez d’avoir uni dans Jésus la nature divine avec la 
nature humaine : on s’avisa d’agiter la question si 
Marie était mére de Dieu. Ce titre de mère de Dieu 
parut un blasphème à Nestorius, évêque de Constan- 
tinople. Son sentiment était le plus probable; mais, 

comme 1l avait été persécuteur, 1l trouva des évêques 

qui le per sécutérent. On le chassa de son siége au Con- 
cile d’ Ephèse; ; mais aussi trente évêques de ce même 
concile déposèrent ce saint Cyrille, l'ennemi de Nes- 
torius ; et tout l'Orient fut partagé. 

Ce n’était pas assez; 1l fallut savoir précisément si 

ce Jésus avait eu deux natures, deux personnes, deux 

aimes, deux volontés; si, quand il fesait les fonctions 
animales de homme, la partie divine s’en mêélait ou 
ne s’en mêlait pas. Toutes ces questions ne méritaient 
d’être traitées que par Rabelais, ou par notre cher 
doyen Swift, ou par Punch («). Cela fit trois partis 
dans l'empire par le fanatisme d’Eutychès, miscrable 
moine ennemi de Nestorius et combattu par d’autres 
moines. On voyait dans toutes ces disputes, monastères 
opposés à monastères, dévotes à dévotes, eunuques à 
eunuques, conciles à conciles, et souvent empereurs à 
empereurs. 

Pendant que les descendans des Camilles, des Brutus, 
des Scipions, des Catons, mêlés aux Grecs, et aux bar- 
bares, barbottaient ainsi dans la fange de la théologie , 
et que l'esprit de vertige était répandu sur la face de 
lPempire romain, des pe igands du Nord, qui ne savaient 
que combattre, vinrent démembrer ce grand colosse 
devenu faible et ridicule. 


(a) Appelons les choses par leur nom. On a poussé le blasphème 
jusqu’à faire un article de foi que Dieu est venu chier et pisser sur la 
terre; que nous le mangeons après qu’il a été pendu; que nous le chions 
et que nous le pissons. Et on dispute gravement si c'était la nature 
divine ou la nature humaine qui chiait et qui pissait! grand Dieu! 
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Quand ils eurent vaincu, il fallut gouverner des 
peuples fanatiques; il fallut prendre leur religion, 
et mener ces bètes de somme par les licous qu’elles 
s'étaient faits elles-mêmes. 

Les évêques de chaque secte tâchérent de séduire 
leurs vainqueurs ; ainsi Les princes ostrogoths, visigoths 
et bourguignons, se firent ariens; les princes francs 
furent athanasiens (b). 

L'empire romain d'Occident détruit fut partagé en 
provinces ruisselantes de sang, qui continuérent à s’a- 
nathématiser avec une sainteté réciproque. Îl y eut 
autant de confusion et une abjection aussi misérable 
dans la religion que dans l'empire. 

Les méprisables empereurs de Gonstantinople affec- 
tèrent de prétendre toujours sur l'Italie, et sur les au- 
tres provinces qu'ils n’avaient plus, les droits qu'ils 
croyaient avoir. Mais au septième siècle, il s’éleva une 
religion nouvelle qui ruina bientôt les sectes chré- 
tiennes dans l’Asie, dans PAfrique , et dans une grande 
partie de l'Europe, 

Le mahométisme était sans doute plus sensé que le 
christianisme. On n’y adorait point un Juif en abhor- 
rant les Juifs; on n’y appelait point une Juive mère de 
Dicu ; on n’y tombait point dans le blasphème extra- 
vagant de dire quetrois dieux font un dieu; enfin on 
y mangeait pas ce dieu qu’on adorait, et on n'al- 
lait pas rendre à la selle son créateur. Croire un seul 
Dieu tout- puissant était le seul dogme; et si on n’y 
avait pas ajoute que Mahomet est son prophète, c’eût 


(b) Quel athanasien, quel bon catholique que ce Clovis, qui fit 
massacrer trois rois ses voisins, pour voler leur argentcomptant. Quels 
bons catholiques que ses fils qui égorgèrent de leurs propres mains 
leurs neveux au berceau ! By God! En lisant l’histoire des premiers 
rois chrétiens , on croit lire l’histoire des rois de Juda et d'Israël, ou 
celle des voleurs de grands chemins. 
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été une religion aussi pure, aussi belle que celle des 
lettrés chinois. C'était le simple théisme , la religion 
naturelle, et par conséquent la seule véritable. Mais on 
peut dire que les musulmans étaient en quelque sorte 
excusables d'appeler Mahomet lorgane de Dieu, puis- 
qu’en effet 1l avait enseigné aux Arabes qu'il n’y a qu'un 
Dieu. 

Les musulmans, par les armes et par la past firent 
taire le christianisme jusqu” aux one de Constanti- 
nople; et les chrétiens, resserrés dans quelques pro- 
vinces d'Occident, continuérent à disputer et à se dé- 
chirer. 


CHAPITRE XXXVE 
Discours sommaire des usurpations papales (a). 


Ce futun état bien déplor able.que celui où linon- 
dation des barbares réduisit FEuro ne és n’y eut que ic 
temps de Théodoric et de Charlemegne qui fut signalé 
par quelques bonnes lois; encore CI ieade , IMOitIC 
franc, moitié germain, exerça des barbaries dontaucun 
souverain noserait se souliler aujourd’hui. Il n’y a que 
de lches écrivains de la secte romaine qui puissent 
jouer ce prince d’avoir égorgé la moitié des Saxons 
pour convertir lPauire. 

Les évèques de Rome, dans la décadence &e la fa- 
mille de Charlemagne, commenctrent à tenter de s’at- 
tribuer un pouvoir souverain, et de ressembler aux 
califes qui réunissaient les droits du trône et de l’autel. 


(a) Milord ne parle pas assez de la tyrannie des papes. Grégoire 
suïtout, surnommé le grand, brüla tous les auteurs latins qu’il put 
trouver. Il y a encore de lui une lettre à un évêque de Cagliari, dans 
laquelle il lui dit : Je veux qu’on force Lous les parens de La Sardaigne 
à se Convertir. 
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Les divisions des princes et l'ignorance des peuples 
favorisèrent bientôt leur entreprise. L’évèque de Rome, 
Grégoire VIE, fut celui qui étala ces desseins audacieux 
avec le plus d’insolence. Heureusement pour nous, 
Guillaume de Normandie qui avait usurpé notre trône, 
ne distinguant plus la gloire de notre nation de la 
sienne propre, réprima linsolence de Grégoire VIT, 
et empécha quelque lèmps que nous ne payassions le 
denier de saint Pierre, que nous avions donné d’abord 
comme une aumône , et que les évêques de Rome exi- 
gealent comme un tribut. 

Fous nos rois n’eurent pas la même fermeté; et lors- 
que les papes, Si peu puissans par lear petit territoire, 
devinrent les maitres de l’Europe par les croisades et 
par les moines; lorsqu'ils eurent déposé tant d’empe- 
reurs ét de rois, et qu'ils eurent fait de la religion 
une arme terrible qui perçait tous les souverains, notre 
ile vit le misérable roi Jean-sans-terre se déclarer à ge- 
noux vassal du pape, faire serment de fidélité aux pieds 
du légat Pandolphe, s’obliger lui et ses successeurs à 
payer aux évêques de Rome un tribut annuel de nulle 
marcs (b); ce qui fesait presque le revenu de la cou- 
ronne. Comme un de mes ancêtres eut le malheur de 
signer ce traité, le plus imfâme des traités, je dois en 
parler avec SL d'horreur qu un autre; c’est une 
amende honorable que je dois à la dignité de la nature 
humaine avilie. | 


(b) Le légat foula à ses pieds l’argent avant de l’emporter. Notre 
île était alors un pays d’obédience. Nous étions réellement serfs du 
pape. Quel infàme esclavage! grand Dieu! Nous ne sommes pas assez 
vengés. Nous ayons envoyé des vaisseaux de guerre à Gibraltar, et 
nous n’en avons pas envoyé au Tibre ! 
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DE L'EXCES DES PERSECUTIONS 


CHAPITRE XXXVIL 


De l'excès épouvantable des persécutions 
chrétiennes. 


Ie ne faut pas douter que les nouveaux dogmes in- 
ventés chaque jour ne contribuassent beaucoup à for- 
tifier les usurpations des papes. Le hocus pocus (a), 
ou la transsubstantiation , dont le nom seul est ridicule, 
s'établit peu à peu, après avoir été inconnu aux pre- 
miers siècles du christianisme. On peut se figurer 
quelle vénération s’attirait un prêtre , un moine qui fe- 
sait un dieu avec quatre paroles, et non-seulement un 
dieu, mais autant de dieux qu'il voulait : avec quel 
“respect voisin de l’adoration ne devait-on pas regar- 
der celui qui s’était rendu le maitre absolu de tous ces 
feseurs de dieux ? IL était le souverain des prètres ; 
il l'était des rois; il était dieu lui-même; et à Rome 
encore, quand le pape officie, on dit : Le vénérable 
porte le vénérable. 

Cependant au milieu de cette fange dans laquelle 
l'espèce humaine était plongée en Europe, il s’éleva 
toujours des hommes qui protestérent contre ces nou- 
veauics : ils savaient que dans les premiers siècles de 
l’église on n’avait jamais prétendu changer du pain 
en dieu dans le souper du Seigneur; que la cène faite 
par Jésus avait été un agneau cuit avec des laitues ; 
que cela ne ressemblait nullement à la communion de 
la messe ; que les premiers chréliens avaient eu les ima- 


(a) Nous appelons Aocus pocus un tour de gobelets, un tour de 
mbecière, un escamotage de charlatan. Ce sont deux mots latins 
abrégés, ou plutôt estropiés ; d’après ces paroles de la messe latine 
hoc est corpus meurn. 
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ges en horreur; que même encore sous Charlemagne 
le fameux concile de Francfort les avait proscrites. 

Plusieurs autres articles les révoltaient; ils osaient 
même douter quelquefois que le pape, tout dieu qu'il 
était, püt de droit divin déposer un roi, pour avoir 
épousé sa commére ou sa parente au septième degré. 
lis rejetaient donc secrètement quelques points de la 
créance chrétienne, et ils en admettaient d’autres non 
moins absurdes, semblables aux animaux qu’on pré- 
tendit autrefois être formés du limon du Nil, et qu 
avaient la vie dans une partie de leur corps, re que 
l’autre n’était encore que de la boue. 

Mais quand ils voulurent parler, comment furent- 
ils traités ? On avait dans l'Orient employé dix siècles 
de persécutions, à exterminer les manichéens ; et sous 
la régence d’une impératrice Théodora, dévote et 
barbare (b), on en avait fait périr plus de cent mille 
dans les supplices. Les Occidentaux entendant confusé- 
ment parler de ces boucheries, s’accoutumèrent à nom- 
mer manichéens tous ceux qui combattaient quelques 
dogmes de l’église papiste, et à les poursuivre avec la 
même barbarie. C’est ainsi qu'un Robert de France fit 
brüler à ses yeux le confesseur de sa femme et plusieurs 
prêtres. 

Quand les Vaudois et les Albigeois parurent, on les 
appela manichéens, pour les rendre plus odieux. 


(2) Est-il possible que cette horrible proscription, cette Saint- 
Barthélemi anticipée soit si peu connue elle s’est perdue dans la foule. 
Cependant Fleuri n’omet pas cette horreur dans son livre quarante- 
huitième, sous l’année 850; il en parle comme d’un événement très- 
ordinaire. Bayle, à l’article Pauzicrens, aurait bien dû en faire quelque 
mention ; d'autant plus que les pauliciens, échappés à ce massacre, se 
joignirent aux musulmans, et les aidèrent à détruire ce détestable 
empire d'Orient, qui savait proscrire, et qui ne savait plus combattre. 
Mais ce qui met le comble à Vatrocité chrétienne, c’est que cette 
furie de Théodora fut déclarée sainte, et qu’on a long-temps célébré 
sa fête dans Péglise grecque. 
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Qui ne connait les cruautés horribles exercées dans 
les provinces méridionales de France, contre ces mal- 
heureux dont le crime était de nier qu’on püt faire 
Dieu avec des paroles ? 

Lorsque ensuite les disciples de notre Wiclef, de 
Jean Hus, et enfin ceux de Luther et de Zuingle, vou- 
lurent secouer le joug papal, on sait que l’Europe pres- 
que entière fut bientot partagée en deux espèces, l’une 
de bourreaux et lPautre de suppliciés. Les réformés 
firent ensuite ce qu'avaient fait les chrétiens des qua- 
trième et cinquième siècles ; après avoir été persécutés, 
ils devinrent persécuteurs à leur tour. Si on voulait 
compter les guerres civiles que les disputes sur le 
christianisme ont excitées, on verrait qu’il y en a plus 
de cent. Notre Grande-Bretagne a été saccagce : Les 
massacres d’lrlande sont comparables à ceux de la 
Saint-Barthélemi; et je ne sais s’il y eut plus d’abomina- 
tions commises, plus de sang répandu en France qu’en 
Irlande. La femme de Sir Henry Spotvood (c), <œur 
de ma bisaïieule, fut égorgée avec deux de ses filles. 


(c) Milord Bolingbroke à bien raison de comparer les massacres 
d'Irlande à ceux de la Saint-Barthélemi en France; je crois même 
que le nombre des assassinats irlandais surpassa celui des assassinats 
français. 

I fut prouvé juridiquement par Henry Shampart, James Sbaw, 
et autres, que les confesseurs des catholiques leur avaient dénonce 
l’excommunieation et la damnation éternelle, s’ils ne tuaient pas tous 
les protestans, avec les femmes et les enfans qu’ils pourraient mettre 
à mort; ét que Îles mêmes confésseurs leur enjoignirent de ne pas 
épargner le bétail appartenant aux Anglais, afin de mieux ressembler 
au saint peupie juif, quand Dieu lui livra Jéricho. 

On trouva dans la poche du lord Mackguire, lorsqwil fut pris, 
une bulle du pape Urbain VIIF, du 25 mai 1643, laquelle promettait 
aux frlandais la rémission de tous les crimes , et les relevait de tous 
leurs vœux, excepté de celui de chasteté. 

Le chancelier Clarendon et le chevalier Temple disent que depuis 
Pautomne de 1641 jusqu’à été de 1643, il y eut cent cinquante milk 
protestans d’assassinés ; et qu’on n’épargna ni les enfans ni Îles femmes 
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Ainsi dans cet examen j'ai toujours à venger le genre 
humain et moi-même. | 

Que dirai-je du tribunal de Pinquisition qui subsiste 
encore ? Les sacrifices de sang humain qu’on reproche 
aux anciennes nations, ont été plus rares que ceux 
dont les Espagnols et les Portugais se sont souillés dans 
leurs actes de foi. 

Est-il quelqu'un maintenant qui veuille comparer 
ce long amas de destruction et de carnage au martyre 

de sainte Potamienne, de sainte Barbe, de saint Pio- 
nius, Au saint Eustache ? Nous avons nagé dans le 
sang co1#me des tigres acharnés pendant des siècles, et 
nous osons flétrir les Frajan et les Antonin du nom de 
per secuteurs. 

Il m'est arrivé quelquefois de représenter à des 
prêtres l’énormité de toutes ces désolations dont nos 
aïeux ont été les victimes; ils me répondaient froide- 
ment que € était un bon arbre qui avait produit de 
mauvais fruits : je leur disais que c'était un blasphéme 
de prétendre qu’un arbre qui avait tant et de si hor- 
ribles poisons, a été planté des mains de Dieu même. 
En vérité il n’y a point de prêtre qui ne doive baisser 
les yeux et rougir devant un honnête homme. 


CHAPITRE XXXVIITL 
Excès de léglise romaine. 


Ce n’est que dans l’église romaine incorporée avec 
la ferocité des descendans des Huns, des Goths et des 
Vandales, qu’on voit cette série continue de scandales 


Un Irlandais , nommé Brook, zélé pour son pays, prétend qu’on n’en 
égorgea que quarante mille. Prenons un terme moÿen, nous aurons 
auatre-vingt-quinze mille victimes en vingt etun mois. 
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et de barbaries inconnues chez tous les prêtres des 
autres religions du monde. 

Les prêtres ont partout abusé, parce qu'ils sont 
hommes. Il fut même et il est encore chez les brames 
des fripons et des scélérats, quoique cette ancienne 
secte soit sans contredit la plus honnête de toutes. 
L'église romaine l’a emporté en crimes sur toutes les 
sectes du monde parce qu’elle à eu des richesses et du 
pouvoir. 

Elle l’a emporté en débauches obscènes, parce que 
pour mieux gouverner les hommes elle ses ; eue 
le mariage, qui est le plus grand frein à lipudicité 
vulgivague et à la pédérastie. | 

Je m'en tiens à ce que j'ai vu de mes yeux, et à ce 
qui s’est passé peu d’années avant ma naissance. Ÿ eut-1l 
jamais un brigand qui respectât moins la foi publique, 
le sang des hommes, et l’honneur des femmes, que ce 
Bernard Van- Éallen: évêque de Munster, qui se fesait 
soudoyer tantôt par Ve Hollandais contre ses voisins, 
tantôt par Louis XIV contre les Hollandais ? il s’enivra 
de vin et de sang toute sa vie. Il passait du lit de ses 
concubines aux champs du meurtre, comme une bête 
en rut et carnassière. Le sot peuple cependant se met- 
tait à genoux devant lui, et recevait humblement sa 
bénédiction. 

J’ai vu un de ses bâtards, qui, malgré sa naissance, 
trouva le moyen d’être chanoine d’une collégiale; 11 
était plus méchant que son père et beaucoup plus 
dissolu : je sais qu’il assassina une de ses maïtresses. 

Je demande sil n’est pas probable que l’évêque ma- 
_ rié à une Allemande femme de bien, et son fils né en 

légitime mariage et bien élevé, auraient mené l’un et 
l’autre une vie moins abominable. Je demande sil ya 
quelque chose au monde plus capable de moderer nes 
fureurs que les regards d’une épouse et d’une mère res- 
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péctce, si les devoirs d’un père de famille n’ont pas 
étouffé mille crimes dans leur germe, - 

Combien d’assassinats commis par des prêtres n’ai-je 
pas vus en lialie il n’y à pas quarante ans ? je n’exa- 
gère point; il y avait peu de jours où un prêtre 
corse mallât, après avoir dit la messe , arquebuser 
son ennemi ou son rival derrière un buisson ; ‘et 
quand lassassiné respirait encore, le prêtre lui of 
frait de le confesser et de lui donner l’absolution. C’est 
ainsi que ceux que le pape Alexandre VI fesait égorger 
pour s'emparer de leur bien, lui demandaient wnam 
tndulgentiam in articulo mortis. 

Je lisais hier ce qui est rapporté dans nos histoires 
d’un évêque de Liége du temps de notre Henri V. Cet 
évèque n’est appelé que Jean sans pitié. Ü avait un 
prêtre qui lui servait de bourreau; et après l’avoir em- 
ployé à pendre, à rouer , à éventrer plus de deux miile 
personnes, 1Ï le fit pendre lui-même. 

Que dirai-je de l’archevêque d’U psal nommé Troll, 
qui , de concert avec le roi de Danemarck Chris- 
an If, fit massacrer devant lui quatre-vingt-qua- 
iorze sénateurs, et livra la ville de Stockholm au 
pillage, une bulle du pape à la main ? 

Îl n’y a point d'état chrétien où les prêtres n'aient 
étale des scènes à peu près semblables. 

On me dira que Je ne parle que des crimes ecclésias- 
tiques, et que Je passe sous silence ceux des séculiers. 
C'est que les abominations des prêtres, et surtout des 
prêtres papistes , font un plus grand contraste avec 
ce qu'ils enseignent au peuple; c’est qu’ils Joignent à 
la foule de leurs forfaits un crime non moins affreux 
s'il est possible, celui de Phypocrisie; c’est que plus 
leurs mœurs doivent être pures, plus ils sont cou- 
pables. Ils insultent au genre humain ; ils persuadent 
à des imbéciles de s’enterrer vivans dans un monastère. 
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Ils prèchent une vêture, ils administrent leurs huiles ; 
et au sortir de là ils vont se plonger dans la vo- 
lupté ou dans le carnage ; c’est ainsi que l'église fut 
gouvernée depuis les fureurs d’Athanase et d’Arius jus- 
qu'à nos Jours. | 

Qu'on me parle avec la même bonne foi que je 
m'explique; pense-t-on qu'il y ait eu un seul de ces 
monstres qui ait cru les dogmes impertinens qu’ils ont 
prêchés ? Y a-t1l eu un seul pape qui, pour peu qu'il 
ait eu de sens commun , ait cru fincarnation de Dieu, 
la mort de Dieu, la résurrection de Dieu , la trinite 
de Dieu, la transsubstantiation de la farine en Dieu, 
et toutes ces odieuses chimères qui ont mis les chre- 
tiens au-dessous des brutes ? certes ils n’en ont rien 
cru ; et parce qu'ils out senti lhorrible absurdité du 
christianisme, ils se sont imaginés qu'il n’y a point 
de Dieu. Cest là Porigine de toutes les horreurs dont 
ils se sont souillés : prenons-y garde , c’est labsurdité 
des dogmes chrétiens qui fait les athées. 


CONCLUSION. 


Je conclus que tout homme sensé, tout homme de 
bien, doit avoir la secte chrétienne en horreur. Le 
grand nom de theïste, qu’on ne révère pas assez (a), 
est le: seul nom qu’on doive prendre. Le seul évangile 
qu'on doive lire, c’est le grand livre de la nature, 
écrit de la main de Dieu , et scellé de son cachet. La 
seule religion qu’on doive professer est celle d’ado- 
rer Dieu et d'être honnéte homme. I est aussi 1m-4 
possible que cette religion pure et éternelle produise 
du mal, qu’il était impossible que le fanatisme chre- 
ten n’en fit pas. 

(a) N. B. Ces paroles sont prises des Caractéristiques du lord Shaf-. 
tesbury. ; 
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On ne pourra jamais faire dire à là religion natu- 
relle : Je suis venue apporter, non pas la paix, 
mais le glaive. Au lieu que c’est la première con- 
fession de foi qu'on met dans la bouche d'un Juif 
qu’on a nomme le Christ, 

Les hommes sont bien aveugles et bien malheureux 
de préférer une secte absurde, sanguinaire , soutenue 
par des bourreaux , et entourée de büchers ; une secte 
qui ne peut être approuvée que par ceux à qui elle 
donne du pouvoir et des richesses ; une secte particu- 
fière qui n’est reçue que dans une petite partie du 
monde, à une religion simple et universelle qui, de 
Vaveu mème des christicoles , était la religion du 
genre humain du temps de Seth, d'Énoch , de Noë. 
Si la religion de leurs premiers patriarches est vraie : 
certes la secte de Jesus est fausse. Les SOuVerains se 
sont soumis à cette secte, croyant qu'ils en seraient 
plus chers à leurs peuples , en se chargeant eux-mê- 
mes du joug que leurs peuples portaient. Ils n’ont pas 
vu qu'ils se fesaient les premiers esclaves des prêtres , 
et ils n’ont pu encore parvenir dans la moitié de lEu- 
rope à se rendre indépendans. 

Et quel roi, je vous prie, quel magistrat, quel père 
de famille n’aimerait pas mieux être le maître chez lui 
que d’être l’esclave d’un prêtre ? | 

Quoi! le nombre innomnbrable des citoyens moles- 
tés, excommunics, réduits à la mendicité » ÉROrgés , 
jetés à la voirie; le nombre des princes détrônés et 
assassinés , na pas encore ouvert les yeux des hommes ! 
et si on les entr’ouvre, on n’a pas encore renversé cette 
idole funeste ! | 

Que mettrons-nous à la place ? dites-vous : quoil un 
animal féroce a sucé le sang de mes proches : je vous 
dis de vous défaire de cette bête > Et vous-me deman- 
dez ce qu'on mettra à sa place! vous me Le demandez! 


1) PNA CONCLUSION: 

vous, cent fois plus odieux que les pontfes païens, qui 
se contentaient tranquillement de leurs cérémonies et 
de leurs sacrifices ; qui ne prétendaient point enchainer 
les esprits par dés dogmes ; ; Qui ne disputérent } jamais 
aux magistrats leur puissance ; qui n’introduisirent 
point la discorde chez les hommes. Vous avez le front 
de demander ce qu’il faut mettre à la place de vos fa- 
bles! Je vous réponds, Dieu, la vérité, la vertu, des 
lois, des peines et des récompenses. Prêchez la pro- 
bite et non le dogme. Soyez les prêtres de Dieu, et 
non d’un homme. 

Après avoir pesé devant Dieu le christianisme dans 

les balances de la vérité, il faut le peser dans celles de 
a politique. Telle est la misérable condition humaine, 
que le vrai n’est pas toujours avantageux. Il y aurait 
du danger et peu de raison à vouloir faire tout d’un 
coup du christianisme ce qu’on a fait du papisme. Je 
tiens que dans notre île on doit laisser subsister la hié- 
varchie établie par un acte de parlement, en la sou- 
mettant toujours à la législation civile » et en Pem- 
péchant de nuire. Il serait sans doute à désirer que 
lidole fût renversée , et qu’on offrit à Dieu des hom- 
mages plus purs; mais le peuple n’en est pas en- 
core digne. Il suffit pour le présent que notre église 
soit contenue dans ses bornes. Plus les laïques seront 
éclairés, moins les prêtres pourront faire du mal. 
Tâchons de les éclairer eux-mêmes, de les faires rou- 
_gir de leurs erreurs, et de les amener peu à peu jus- 
qu'à être citoyens (b). 

(b) Il n’est pas possible à lesprit humain, quelque dépravé qu’il 
puisse étre, de répondre un mot raisonnable à tout ce qu'a dit milord 
Bolingbroke. Moi-même, avec un des plus grands mathématiciens de 
notre île, j’ai essayé d’imaginer ce que les christicoles pourraient allé= 
guer de plausible, et jé ne lai pu trouver. Ce livre est un foudre qui 


écrase la superstition. Tout ce que nos Divines (*) ont à faire , c’est dé 


(") Divine en anglais signifie théologien, 


ea) 
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TRADUCTION 


D'une lettre de milord Bolingbroke : milord 
Cornsbury. | 


NE soyez point étonné, milord, que Grotius et Pas- 
cal aient eu les travers que nous leur reprochons. La 
vanité, la passion de se distinguer, et surtout celle de 
dominer sur l'esprit des autres, ont corrompu bien des 
génies, et obscurci bien des lumières. 

Vous avez vu chez nous d’excellens conseillers de 
lois soutenir les causes les plus mauvaises. Notre Wis- 
ton, bon géomètre et très-savant homme, s’est rendu 
très-ridicule par ses systèmes. Descartes était certaine- 
ment un excellent géomètre pour son temps; cependant 
quelles sottises énormes n’a-t-1l pas dites en physique 
et en métaphysique ? À-t-on jamais vu un roman ph 
extravagant que celui de son monde ? 

Le docteur Clarke passera toujours pour un nas 
physicien très-profond, mais cela n’empêche pas que 
la partie de son livre qui regarde la religion ne soit 
sifflée de tous les penseurs. 

Jai lu il y a quelques mois le manuscrit du Com- 
mentaire de l Apocalypse de Newton, que m’a prêté 


ne précher jamais que la morale, et de rendre à jamais le papisme 
exécrable à toutes les nations. Par là ils seront chers à la nôtre. Qu'ils 
fassent adorer un Dieu, et qu’ils fassent détester une secte abominable 
fondée sur l’imposture , la persécution, la rapine et le carnage; une 
secte l’ennemie des rois et des peuples, et surtout l’ennemie de notre 
constitution , de cette constitution la plus heureuse de l'univers. Il à 
été donné à milord Bolingbroke de détruire des démences théologiques , 
comme il a été donné à Newton d’anéantir les erreurs physiques. Puisse 
bientôt l’Europe entière s’éclairer à cette lumière! men. 


A Londres, le 18 mars 1707. Mazver. (*) 


(*) Éditeur des OEuyres de Boliigbroke. 
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son neveu Conduit. Je vous avoue que sur ce livre je 
le ferais mettre à Bedlam, si je ne savais d’ailleurs qu'il 
st dans les choses de sa compétence le plus grand 
homme qu’on ait jamais eu. J’en dirais bien autant 
d'Augustin, évêque d'Hippone, c’est-à-dire que je le 
jugerais digne de Bedlam sur quelques-unes de ses con- 
tradictions et de ses allégories; mais je ne préténds pas 
dire que je le regarderais comme un grand homme. 

On est tout étonne de lire dans son serment sur le 
septième psaume ces belles paroles : « IL est clair que 
» le nombre de quatre a rapport au corps humain, à 
» cause des quatre élémens ; des quatre qualités dont 
>» il est composé, le froid, Le chaud , le sec et l’humide. 
» Le nombre de quatre à rapport au vieil homme et 
» au vieux J'estament, et celui de trois a rapport au 
>» nouvel homme et au nouveau Testament. Tout se 
» fait donc par quatre et par trois qui sont sept; et 
» quand le nombre de sept jours sera passé, le hui- 
» tième sera le jour du jugement. » 

Les raisons que donne Augustin pourquoi Dieu dit à 
l’homme, aux poissons et aux oiseaux : Croissez et mul- 
tiphez, et ne le dit point aux autres animaux, sont en- 
core excellentes. Cela se trouve à la fin des Confes- 
sions d’Augustin, et je vous exhorte à les lire. 

Pascal était assez éloquent , et était surtout un bon 
‘plaisant. Il est à croire qu'il serait devenu même un 
profond géomètre; ce qui ne s’accorde guère avec la 
raillerie ét le comique qui règnent dans ses Lettres 
provinciales ; mais sa mauvaise santé le rendit bientôt 
incapable de faire des études suivies. Il était extrème- 
ment ighorant sur l’histoire des premiers siècles de 
l'église, ainsi que sur presque toute autre histoire. 
Quelques jansénistes même m’avouerent, lorsque j'étais 
à Paris, qu’il n'avait jamais lu l’ancien Testament tout 
entier; et je crois qu’en eflet peu d’homimes ont fait 
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celte lecture, excepté ceux qui ont eu la manie de le 


CN 


* commenter. 


Pascal n'avait lu aucun des livres des jésuites dont 
il se moque dans ses lettres. C'étaient des manœuvres 
hiteraires de Port-Royal qui lui fournissaient les ce 
sages qu'il tournait si bien en ridicule. 

Ses pensées sont d’un enthousiaste , et non d’un phi- 
losophe. Si le livre qu'il méditait eût été composé 


_avec de pareils matériaux, il n’eût été qu’un édifice 


monstrueux bâti sur un sable mouvant. Mais il était 
lui-même incapable d'élever ce bâtiment, non seule- 
ment à cause de son peu de science, mais parce que son 
cerveau se dérangea sur les dernières années de sa vie, 
qui fut courte. C’est une chose bien singulière, que 
Pascal et Abadie, les deux défenseurs de la religion 
chrétienne que bon cite le plus, soient tous deux morts 
fous. Pascal, comme vous savez, cr oyait toujours Voir 
un précipice à côté de sa chaise, et Abadie courait les 
rues de Dublin avec tous les petits gueux de son quar- 
tier. C’est une des raisons qui ont engagé notre pauvre 
doyen Swift à faire une fondation pour les fous. 

À l'égard de Grotius , 1l s’en faut beaucoup qu’il eût 
le génie de Pascal, mais il était savant ; j'entends sa- 
vant de cette pédanterie qui entasse beaucoup de faits, 
et qui possède quelques langues étrangères. Son traité 
de la vérité de la religion chrétienne est superficiel, 
sec , aride, et aussi pauvre en raisonnement qu’en Clo- 
quence, SHPPOEent toujour s ce qui est en question , et 


ne le prouvant jamais. Il Hier même quelquefois la 


faiblesse du raisonnement jusqu’au plus grand ridicule. 
… Connaissez-vous, milord , rien de plus impertinent 
que les preuves qu'il donne du jugement dernier au 
chapitre XXII de son premier livre! Il prétend que 
l’'embrasement de l'univers est annoncé dans Aystaspe 
et dans les Sibylles. EH fortifie ce beau témoignage des 
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noms de deux grands philosophes , Ovide et Lucain. 
Enfin il pousse l’'extravagance jusqu’à citer des astro- 
nomes ; qu 11 appelle astrologues, lesquels, ditl, ont 
remarqué que le soleil s'approche nca ble n de 
la terre, ce qui est un acheminement à la destruction 
universelle (1). Certainement ces astrologues avaient 
très-mal remarqué; et Grotius les citait bien mal à 
propos. 

Il s’avise de dire, au chap. XIV du premier livre, 
qu'une des grandes preuves de la vérité et de Panti- 
quité de la religion des Juifs était la circoncision. Cest 
une opération, dit-1l, si douloureuse, et qui les rendait 
si ridicules aux yeux des étrangers, qu’ils n’en auraient 
pas fait le symbole de leur religion, s'ils n'avaient pas 
su que Dieu l'avait expressément ordonnée. 

IL est pourtant vrai que les Ismaëlites et les autres 
Arabes, les Égyptiens, les Ethiopiens, avaient pratiqué 
la circoncision long-temps avant les Juifs, et qu'ils ne 
pouvaient se moquer d'une coutume que ces Juifs 
avaient prise d’eux. 

Il s’imagine démontrer la vérité de la secte juive, en 
fesant une longue énumération des peuples qui croyaient 
l'existence des ames et leur immortalité. Il ne voit pas 
que c’est cela même qui démontre visiblement la gros- 
siéreté stupide des Juifs, puisque dans leur Penta- 
teugue, non-seulement l’immortalité de lame est in- 
connue, mais le mot hébreu qui peut répondre au mot 
ame, ne signifie jamais que la vie animale. 

C'est avec le même discernement que Grotius, au 
chap. XVI, livre premier, pour rendre l’histoire de 


(1) Il n’est pas impossible qu'en vertu des perturbations que les 
planètes causent dans l'orbite de la terre, elle ne se rapproche conti- 
nuellement du soleil , qu’il n’existe pour la terre une équation séculaire. 
Cotte question ne peut être encore décidée, et il s’en fallait beaucoup 
qu’on pût en savoir quelque chose du temps de Grotius. 
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Jonas vraisemblable, cite un mauvais poëte grec, Ly- 
cophron, selon lequel Hercule demeura trois jours dai s 
le ventre d’une baleine. Mais Hercule fut bien plus ha- 
bile que Jonas, car 11 trouva le secret de griller le foie 
du poisson, et de faire bonne chère dans sa prison. On 
ne nous dit pas où il trouva un gril et des charbons; 
mais c’est en cela que consiste le prodige, et il faut 
avouer que rien n’est plus divin que ces deux aven- 
tures du prophète Jonas et du prophète Hercule. 

Je m'étonne que ce savant Batave ne se soit pas servi 
de l'exemple de ce même Hercule qui passa le détroit 
de Calpé et d’Abyla dans sa tasse, pour nous prouver 
le passage de la mer Rouge à à pied sec; car assurément 
il'est aussi beau de naviguer dans un gobelet que de 
passer la mer sans vaisseau. 

En un mot, je ne connais guère de livre plus mépri- 
sable que ce Traité de la religion chrétienne de 
Grotius. J1 me parait de la force de ses harangues au 
roi Louis XIIT et à la reine Anne sa femme. Il dit à cette 
reine, lorsqu'elle fut grosse, qu’elle ressemblait à la 
Juive Anne qui eut des enfans dans sa veillesse. Que les 
dauphins, en fesant des gambades sur l’eau , annonçaient 
la fin des tempêtes; et que Le petit dauphin dont elle 
était grosse, en remuant dans son ventre, annonçait la 
fin des troubles du royaume. 

À la naissance du dauphin, il dit à Louis XIII : Za 
constellation du dauphin est du présage Le plus 
heureux chez les astrologues. Il a autour de lui 
l'aigle, Pégase, la flèche, le verseur d’eau, et le 
cygne. L’aigle désigne clairement que le dauphin 
sera un aigle en à iffuires ; Pégase montre qu’il 
aura une belle cavalerie ; la flèche signifie son in- 
Janterie : on voit par le cygne qu’il sera célébré par 
les poëtes, les historiens et Les orateurs ; et les neuf 
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étoiles qui composent le signe du Dauphin, mar- 
quent évidemment les neuf muses qu’il cultivera. 

Ce Grotius fit une tragédie de Joseph qui est toute 
enticre dans ce grand goût, et une autre tragédie de 
Sophonphonée, dont le style est digne du sujet. Voilà 
quel était cet apôtre de la religion chrétienne; voilà 
les hommes qu’on nous donne pour des oracles. 

Je crois d’ailleurs l’auteur aussi mauvais politique 
que mauvais raisonneur. Vous savez qu'il avait la chi- 
mére de vouloir réunir toutes Les sectes des chretiens. Il 
m'importe fort peu que dans le fond 1l ait été socinien, 
comme tant de gens Le lui ont reproché; je ne me soucie 
point de savoir s’il a cru Jésus éternellement engendre 
dans le temps, ou consubstantiel, ou non consub- 
stantiel; ce sont des choses qu’il faut renvoyer avec 
milord Pierre à l’auteur du Conte du Tonneau, ct 
qu'un esprit de votre trempe n’examinera jamais sé- 
rieusement. Vous êtes né, milord, pour des choses 
plus utiles; pour servir votre patrie, et pour mépriser 
ces réveries scolastiques, etc. 


LETTRE 
DE MILORD CORNSBURY 


A milord Bolingbroke. 


PERSONNE n’a jamais mieux développé que vous, 
milord, l'établissement et Les progrès de la secte chré- 
tienne. Elle ressemble dans son origine à nos quakers. 
Le platonisme vint bientôt après mêler sa métaphy- 
sique chimérique et imposante au fanatisme des gali- 
léens. Enfin le pontife de Rome imita le despotisme des 
califes. Je crois que depuis notre révolution lAngle- 
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terre est le pays où le christianisme fait le moins de 
mal. La raison en est que ce torrent est divisé chez 
nous-en dix ou douze ruisseaux, soit presbytériens, 
soit autres dissenters , sans quoi 1l nous aurait peut-être 
submergés. 

C’est un mal que nos évêques siégent en parlement 
comme barons; ce n'etait pas là leur place. Rien n’est 
plus directement contraire à l’institut primitif. Mais 
quand je vois «les évêques et des moines souverains en 
Allemagne, et un vieux godenot à Rome sur le trône 
des Trajans et des Antonins, je pardonne à nos sau- 
Vages ancêtres qui laissèrent nos évêques usurper des 
baronies. 

IL est certain que notre église anglicane est moins 
superstitieuse et moins absurde que la romaine. J’en- 
tends que nos charlatans ne nous empoisonnent qu'avec 
cinq ou six drogues, au lieu que les montebankspapistes 
empoisonnent avec une vinglaine. 

Ce fut un grand trait de sagesse dans le feu czar 
Pierre I, d’abolir dans ses vastes états la dignité de 
patriarche. Mais il était le maître; les princes catholi- 
ques ne le sont pas de détruire l’idole du pape. L’em- 
pereur ne pourrait s'emparer de Rome et reprendre 
son patrimoine, sans exciter contre lui tous les sou- 
verains de l’Europe méridionale. Ces messieurs sont 
comme le Dieu des chrétiens fort jaloux. 

La secte subsistera donc, et la mahométane aussi, 
pour faire contre-poids. Les dogmes de celle-ci sont bien 
moins extravagans, L’incarnation et la trinite sont 
d’une absurdité qui fait frémir. 

De tous les rites de la communion papistique, la 
confession des filles à des hommes est d’une indécence 
et d’un danger qui ne nous frappe pas assez dans des 
climats où nous laissons tant de liberté au sexe. Gela 
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serait abominable dans tout l'Orient. Comment ose- 
rait-on mettre une jeune fille tête à tête aux genoux 
d’un homme, dans des pays où elles sont gardées avec 
un soin si scrupuleux ? | 

Vous savez quels désordres souvent funestes cette 
infâme coutume produit tous les jours en italie et en 
Espagne. La France n’en est pas exempte. L'aventure 
du curé de Versailles est encore toute fraîche. Ge 
drôle volait ses pénitens dans la poche, et débau- 
chait ses pénitentes : on s’est contenté de le chasser ; 
et le duc d'Orléans lui fit une pension. Il méritait la 
corde. 

C'est une plaisante chose que les sacremens de l’é- 
glise romaine. On en rit à Paris comme à Londres, 
mais, tout en riant, on s’y soumet. Les Egyptiens 
riaient sans doute de voir des singes et des chats sur 
l'autel ; mais ils se prosternaient. Les hommes en gé- 
néral ne méritent pas d’être autrement gouvernés. 
Cicéron écrivit contre les augures; et les augures 
subsistérent; ils burent le meilleur vin du temps 
d’'Horace ; 

Pontificum potiore cœnis. 
(Liv. Il, ode 14, v. 28.) 


Ils le boiront toujours. Ils seront dans Le fond du 
cœur de votre avis ; mais ils soutiendront une religion 
qui leur procure tant d’honneurs et d'argent en public , 
et tant de plaisir en secret. Vous éclairez le petit 
nombre, mais le grand nombre sera pour eux. Il en 
est aujourd’hui dans Rome, dans Londres, dans Paris, 
dans toutes les grandes villes , en fait de religion , 
comme dans Alexandrie du temps de Pempereur 
Adrien. Vous connaissez sa lettre à Servianus écrite 


d'Alexandrie. 
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Tous n'ont qu'un Dieu. Chrétiens, juifs et tous 
les autres, l’adorent avec la méme ardeur ; c’est 
l'argent. 
Voilà le dieu du pape et de l’archevèque de Ken- 
terbury. | 


{\ 


FIN DE L'EXAMEN IMPORTANT, @lC., ET DES PIÈCES 
Y RELATIVES. 
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DÉFENSE 
DE MILORD BOLINGBROKE, 


Par le docteur Good Natur'd Wellwisher, 
chapelain du comte de Chesterfield. 


[nf 
1792. 


C'est un devoir de defendre la memoire des hom- 


mes illustres ; on prendra donc ici en main la cause 


de feu milord Bolingbroke , insulté dans quelques 
journaux à l’occasion de ses excellentes lettres qu’on 
a publiées. 

Il est dit dans les journaux que son nom ne doit 
point avoir d'autorité en matière de religion et de 
morale, Quant à la morale, celui qui a fourni à Pad- 
mirable Pope tous les principes de son Essai sur 
l'homme , est sans doute le plus grand maitre de 
sagesse et de mœurs qui ait jamais élé : quant à la 
religion, il n’en a parlé qu'en homme consommé 
dans l’histoire et dans la philosophie. Il à eu la mo- 
destie de se renfermer dans la partie historique, sou- 
mise à l'examen de tous les savans ; et l’on doit croire 
que si ceux qui ont écrit contre lui avec tant d’amer- 
tume, avaient bien examiné ce que lillustre Anglais 
a dit, ce qu’il pouvait dire, et ce qu'il n’a point 
dit, ils auraient plus ménagé sa mémoire. 

Milord Bolingbroke n’entrait point dans des discus- 
sions théologiques à l'égard de Moïse; nous suivrons 
son exemple ici en prenant sa defense. 

Nous nous contenterons de remarquer que la foi est 


_le plus sûr appui des chrétiens, et que c’est par la foi 


seule que Pon doit croire les histoires rapportées dans 
le Pentateuque. Si fallait citer ces livres au tribunal 


t ; Enr 
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_ seul de la raison, comment pourrait-on jamais termi- 


ner les disputes qu’ils ont excitées ? La raison n’est- 
elie pas impuissante à expliquer comment le serpent 
parlait autrefois ; comment 1l séduisit la mère des 
hommes; comment l'ânesse de Balaam parlait à son 
maitre, et tant d’autres choses sur lesquelles nos fai- 
bles connaissances n’ont aucune prise? La foule prodi- 
gieuse de miracles qui se succèdent rapidement les uns 
aux autres, n'épouvante-t-elle pas la raison humaine? 
Pourra-t- sle comprendre, quand elle sera abandonnée 
à ses propres lumières ; que les prêtres des dieux d° É- 
gypte aient opéré Le mêmes prodiges que Moïse, 
envoyé du vrai Dieu ; qu'ils aient , par exemple, 
changé toutes les eaux d'Egypte en sang, après que 
Moïse eut fait ce changement prodigieux ? Et quelle 
physique, quelle philosophie suffirait à expliquer 
comment ces prètres égyptiens peuvent trouver en- 
core des eaux à métamorphoser en sang, lorsque Moïse 


‘avait déjà fait cette métamorphose ? 


Certes, si nous n’avons pour guide que la lumière 
faible et tremblante de l’entendement humain, il y 
a peu de pages dans le Pentateuqgue que nous puis- 
sions admettre, suivant les règles établies par les hom- 
mes pour juger des choses humaines. D'ailleurs tout 
le monde avoue qu'il est impossible de concilier la 
chronologie confuse qui règne dans ce livre; tout le 
monde avoue que la géographie n’y est pas exacte en 
beaucoup d’endroits: les noms des villes qu’on y trouve, 
lesquelles ne furent pourtant appelées de ces noms 
que long-temps après, font encore beaucoup de peine, 
malgré la torture qu'on s’est donnée pour CR 
des passages si difficiles. 

Quand milord Bolingbreke a appliqué les règles de 


sa critique au livre du Pentateuque , 11 n’a point pré- 
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tendu ébranler les fondemens de la religion ; et c’est : 
dans cette vue qu'il a séparé le dogmatique d'avec 
Phistorique, avec une circonspection qui devrait lui 
tenir lieu d’un très-grand mérite auprès de ceux qui 
Vont voulu décrier. Ge puissant génie a prévenu ses 
adversaires en séparant la foi de la raison, ce qui est 
la seule manière de terminer toutes ces disputes. 
Beaucoup de savans hommes avant lui, et surtout 
le P. Simon, ont été de son sentiment; ils ont dit 
qu'il importait peu que Moïse lui-même eût écrit la 
Genèse et l'Exode, ou que des prêtres eussent re- 
cueilli, dans des temps Roneteuss les traditions que 
Moïse avait laissées. Il suffit qu’ on croie en ces livres 
avec une foi humble et soumise, sans qu’on sache 
précisément quel est l’auteur à qui Dieu seul les a 
visiblement inspirés pour confondre la raison. 

Les adversaires du grand homme dont nous pre- 
nons ici la défense, disent qu’il est aussi-bien prouvé 
que Moise est l'auteur du Pentateuque, qw’il l’est 
qu'Homère a fait l'Iliade. Vs permettront qu'on 
leur réponde que la comparaison n’est pas juste. Ho- 
mère n’a cité dans l/liade aucun fait qui se soit 
passé long-temps après lui. Homère ne donne es 
a des villes, à des provinces, des noms qu’elles n’a- 

vaient pas de son temps. Il est donc clair que, si on 
ne s’attachait qu'aux règles de la critique profane, on 
serait en droit de présumer qu'Homère est l’auteur de 
l'/liade, et non pas que Moïse est l’auteur du Pen- 
tateuque. La soumission seule à la religion tranche 
toutes ces difficultes ; et je ne vOIS pas pourquoi mi- 
lord Bolingbroke , soumis à cetle religion comme à 
une autre, a été si vivement a 

On affecte de le plaindre de n’avoir point Iu Abadie. 
À qui fait-on ce reproche? À un homme qui avait pres- 
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qué tout lu; à un homme qui le cite (a). 1 mépri- 
sait beañcoup Abadie, j'en conviens ; j'avouerai qu’À- 
badie n’était pas un génie à mettre en parallele avec 
le vicomte de Bolingbroke. Il défend quelquefois la 
Vérité avec les armes du mensonge. Il à eu sur: la 
“Lrinité des sentimens que nous avons jugés erronés, 
et enfin 1l est mort en démence à Dublin. 

On reproche au lord Bolingbroke de n’avoir point 
lu le livre de Fabbé Houteville, intitulé : La re/r- 
gion prouvée par les faits. Nous avons connu lPabbé 
Houteville. Il vécut long-temps chez un fermier-oé- 
néral qui avait un tres-Joli -sérail ; il fut ensuitese- 
crétaire de ce fameux cardinal Dubois, qui ne voulut 
jamais recevoir les sacremens à la mort, ét dont la 
vie à été publique. Il dédia son livre au cardital 
d'Auvergne. On rit beaucoup à Paris, où j'étais alors, 
et du livre , et de la dédicace ; €t on sait que les 
objections qui sont dans ce livre, contre la religion 
chrétienne | étant malheureusement beaucoup plus 
fortes que les réponses, ont fait une impression fu- 
nesle, dont nous voyons tous les jours les effets avec 
douleur. | 

Milord Bolingbroke avance que depuis long-témps 
le christianisme tombe en décadence. Ses adversaires 
ne l’avouent-ils pas aussi? Nous prendrons ici la liberté 
de leur dire, pour le bien de la cause commune, et 
pour le leur propre, que ce ne sera jamais par des 
invectives, par des manières de parler méprisantes, 
jointes à de très-mauvaises rAISONS, qu'on rainèncra 
Vesprit de ceux qui ont le malheur d’être incrédules. 
Les injures révoltent tout le monde, et ne persuadent 
personne, On fait trop légèrement des reproches de 
débauche et de mauvaise conduite à des philosophes 


(«) Page 94 du premier tome de sos Lettres, à Londres, chez 


Miller. 
26. 
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qu’on devrait seulement plaindre de s'être Fganés dans 
leurs opinions. 

Par exemple, les SRE de milord Bolingbroke 
le traitent de débauché, parce qu'il communique à 
milord Cornsbury ses pensées sur l’histoire. 

On ne voit pas quel rapport cette accusalion peut 
avoir avec son livre. Un homme qui du fond d’un 
sérail écrirait en faveur du concubinage, un usurier 
qui ferait un livre en faveur de l'usure, un Apicius qui 
écrirait sur la bonne chère, un tyran ou un rebelle qui 
écrirait contre les lois;.de pareils hommes mériteraient 
sans doute qu'on accusât leurs mœurs d’avoir dicté 
leurs écrits. Mais un homme d’état tel que milord Bo- 
lingbroke, vivant dans une retraite philosophique, et 
faisant servir son inamense littérature à cultiver l'esprit 
d’un seigneur digne d’être instruit par lui, ne méritait 
certainement pas que des hommes qui doivent se pi- 
quer de décence imputassent à ses débauches passées 
des ouvrages qui r’étaient que le fruit d’une raison 
éclairée par des études profondes. 

Dans quel cas est-il permis de reprocher à un 
homme les désordres de sa vie? C’est dans ce seul cas- 
C1 peut être, quand ses mœurs démentent ce qu'il 
enseigne. On aurait pu comparer les sermons dun 
fameux prédicateur de notre temps avec les vols qu'il 
avait faits à milord Gallway, et avec ses intrigues ga- 
lantes. On aurait pu comparer les sermons du célebre 
cure des Invalides, et de Fantin curé de Versailles, 
avec le procès qu’on leur fit pour avoir séduit et volé 
leurs pénitentes. On aurait pu comparer les mœurs deu 
tant de papes et d’évèques avec la religion qu'ils sou= 
tenaient par le fer et par le feu. On aurait pu mettre 
d’un côte leurs rapines, leurs bâtards, leurs assassinats; 
et de l’autre leurs bulles et leurs mandemens. C’est” 
dans de pareilles occasions qu’on est excusable de man- 
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_quer à Ja charité, qui nous ordonne de cacher les de 
auts de nos frères. Mais qui a dit au détracteur de 
. milord Bolingbroke qu'il aimait le vin et les filles ? 
Et quand il les aurait aimés, quand il aürait eu au- 
tant de concubines que les souverains de l'Asie, en 
connaitrait-on davantage le véritable auteur du Pen- 
tateuique? 
Nous convenons qu'il n‘y a que trop de déistes, Nous 
-gémissons de voir que l’Europe en est remplie. Hs 
sont dans la magistrature, dans les armées, dans l’é- 
glise, auprès du trône et sur le trône même. La litté- 
rature en est surtout inondée; les académies en sont 
pleines. Peut-on dire que ce soit l'esprit de débauche, 
de licence, d'ahandonnement à leurs passions qui les 
réunit ? Osérons-nous parler d'eux avec un mépris af- 
fecté? Si on les méprisait tant, on écrirait contre eux 
avec moins de fiel ; maïs nous cralgnons beaucoup que 
ce fiel qui est trop réel, et ces airs de mépris qui Sont 
si faux, ne fassent un effet tout contraire À célui qu’un 
zèle doux et çharitable, soutenu d’une doctrine saine 
-et d’une vraie philosophie, pourrait produire. 
Pourquoi traiterons-nous plus durement les déistés 
qui ne sont pas idolâtres, que Les papistes à qui on a 
tant reproché l’idolâtrie? On sifflerait un docteur qui 
dirait aujourd’hui que c’est le libertinage qui fait des 
protestans. Onrirait d’un protestant qui dirait que c’est 
la dépravation des mœurs qui fait aller à la messe, De 
quel droit pouvons-nous direià des philosoplies adora- 
teurs d’un Dieu, qui ne vont nià la messe ni au prêche, 
que ce sont des hommes perdus de vices ? | 
- I arrive quelquefois que l’on ose attaquer, avec des 
invectives indécentes, des personnes qui à la vérité 
sont assez malheureuses pour se tromper, mais dont la 
vie pourrait servir d'exemple à ceux qui les attaquent. 
On a vu des journalistes qui ont même porté Pimpru- 
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dence jusqu’à désigner injurieusement les personnes les 
plus respectables de l'Europe, et les plus puissantes. 
Il m'y a pas long-temps que, dans un papier public, 
un homme em: porté par un zèle indiscret (*), ou par 
quelque autre ile fit une élrange sortie sur ceux qui 
pensent que de sages lois, la discipline militaire, 
un gouvernement équitable et des exemples ver- 
tuéux, peuvent servir pour gouverner les hommes, 
laissant à Dieu le soin de gouverner leurs con- 
_siences. | 

Un très-grand homme était désigné dans cet écrit 
“périodique en termes peu mesurés. Îl pouvait se ven- 
_ger,comme homme, il pouvait punir comme prince, 
Al répondit en philosophe : Z£ faut que ces misérables 
soient bien persuadés de nos vertus et surtout de 
notre indulgence , puisqu'ils nous outragent sans 
crainte. avec tant de brutalité. 

Une telle réponse doit bien confondre l’auteur, quel 
qu'il soit, qur, en combattant pour la cause du RE. 
ianisme,;a employé des armes si odieuses. Nous con- 
jurons nos frères de se faire aimer pour faire aimer 
-notre religion. 

Que Euh penser en effet, un prince appliqué, 
“un magistrat chargé d'années, un philosophe qui aura 

passé. ses jours dans.son cabinet; en un mot tous ceux 
qui auront eu le malheur d’embrasser le déisme par 
Jes illusions d’une sagesse trompeuse, quand ils voient 
tant d’écrits où on les traite de cerveaux évaporés, de 
petits-maitres, de gens à bons mots.et à mauvaises 
mœurs? Prenons garde que le mépris et l’indignation 
que de pareils écrits leur : inspirent ne les affermissent 
dans leurs sentimens. | | 

Ajoutons un nouveau motif à ces Re rticl 


| 

| 

| 

| 

{ 

| 

| 


(*) Formey, tome XI de la Nowelle Bibliothèque germanique. 
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c’est que cette foule de déistes qui couvre l’Europe, 
est bien plus près de recevoir nos vérités que d’adopter 
les dogmes de la communion romaine. Ils avouent 
tous que notre religion est plus sensée que celle des 
papistes. Ne les éloignons donc pas, noûs qui sommes 
les seuls capables de Les ramener; ils adorent un Dieu, 
et nous aussi ; ils enseignent la vertu, et nous aussi. Îls 
veulent qu'on soit soumis aux puissances ; qu’on traite 
tous les hommes comme des frères ; nous pensons de 
même, nous partons des mêmes principes. Agissons 
 donc'avec eux comme des parens qui ont entre les 
mains les titres de la famille, et qui les montrent à ceux 
qui, descendus de la mème origine, savent seulement 
qu'ils ont le même père, mais qui vont point les papiers 
de la maison. , 

Un déiste est un homme qui est de la religion d’A- 
dam, de Sem, de Noë. Jusque-là 1l est d'accord avec 
nous. Disons-lui : Vous n’avez qu'un pas à faire de la 
religion de Noë aux préceptes donnés à a Abraham. Après 
la religion d'Abraham, passez à celle de Moïse, à celle 
du Wu et quand vous aurez vu que la Ron du 
Messie a été corrompue, vous choisirez entre Wiclef, 
Luther, Jean Hus, Calvin, Mélanchthon, CEcolam- 
pade, Zuingle, TOMATE Parker, Servet, socin, Fox, 
et d’autres reformateurs : ainsi vous aurez un fil qui 
vous conduira dans ce grand labyrinthe depuis la créa- 
tion de la terre jusqu’à l’année 1752. S'il nous répond 
qu’il a lu tous ces grands hommes, et qu'il aime mieux 
être de la religion de Socrate, de Platon, de Trajan, 
de Marc-Aurèle, de Cicéron, de Pline, etc., nous le 
plaindrons, nous prierons Dieuqu’il l’illumine, et nous 
ne lui dirons point d’injures. Nous n’en disons point 
aux musulmans, aux disciples d de Confucius. Nous n’en 
disons point aux Juifs mêmes, malgré leur crime en- 
vers le mescie; au contraire nous commerçons avec 
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eux, nous leur accordons les plus grands priviléges. 
Nous w’avons donc aucune raison pour crier avec tant 
de fureur contre ceux qui adorent un Dieu avec les 
musulmans, les Chinois, les Juifs, et nous, et qui ne. 
reçoivent pas plus notre théologie que toutes ces na- 
tions ne la reçoivent. 

Nous concevons bien qu’on ait poussé des cris ter- 
ribles, dans le temps que d’un côté on vendait les 
indulgences et les bénéfices, et que de Pautre on dé- 
possédait des évêques et qu’on forçait les portes des 
cloitres. Le fiel coulait alors avec le sang ; il s'agissait 
de conserver ou de détruire des usurpations : mais 
nous ne voyons pas que ni milord Bolingbroke, n1 
milord Shaftesbury, ni Pillustre Pope, qui a immor- 
talise Les principes de l’un et de l’autre, aient voulu 
toucher à la pension d'aucun ministre de saïnt Évan- 
gile. Jurieu fit bien ôter une pension à Bayle; mais 
jamais l’illustre Bayle ne songea à faire diminuer les 
appointemens de Jurieu. Demeurons donc en repos. 
Prêchons une morale aussi pure que celle des philo- 
sophes, adorateurs d’un Dieu, qui, d’accord avec nous 
dans ce grand principe, enseignent les mêmes vertus 
que nous, sur lesquelles personne ne dispute; mais qui 
n’enseignent pas les mêmes dogmes, sur lesquels on 


dispute depuis 1700 ans, et sur lesquels on disputera 
encore, 
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GHAPITRE PREMIER. 


Nos crimes et nos sottises. 


Ex général les hommes sont sots, ingrats, jaloux, 
avides du bien d’autrui, abusant de leur supériorité 
quand ils sont forts, et fripons quand ils sont faibles. 

Les femmes, pour l'ordinaire, nées avec des organes 
plus déliés, et moins robustes que les hommes, sont 
plus artificieuses et moins barbares. Cela est si vrai que 
dans mille criminels qu’on exécute à mort, à peine 
_trouve-t-on trois ou quatre femmes. IL est vrai aussi 
qu’on rencontre quelques robustes héroïnes aussi cruel- 
les que les hommes; mais ces cas sont assez rares. 

Le pouvoir n’est communément entre les mains des 
hommes, dans les états et dans Les familles, que parce 


(*) On a dit que cet ouvrage était « d’un nommé Sissous, qui depuis 
a pris le nom de Valmore. » 


Voltaire est l’auteur de Dieu et les Hommes. Mais deux ans après, 
on vit paraitre Dieu et l’Homme, par M. de Vulmire (et non Valmore), 
qui envoya son ouvrage à Voltaire : celui-ci en accusa réception par une 


lettre du 27 décembre 1591 ( corresp. gén.), à M. Sissous de Valnnire, 
“avocal du roi au es de Troyes. 
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qu'ils ont Le poing plus fort, l'esprit plus ferme, et 14 
cœur plus dur. De tout a les moralistes de tous les 
temps ont conclu que l'espèce humaine ne vaut pas 
grand’chose, et en cela ils ne se sont guère écartés de 
la vérité. 

Ce n’est pas que tous les hommes soient invincible- 
ment portés par leur nature à faire le mal, et qu'ils le 
fassent toujours. Si cette fatale opinion était vraie, 
il n’y aurait plus d’habitans sur la terre depuis long- 
temps. C’est une contradiction dans les termes de dire : 
Le genre humain est nécessité à se détruire, et 1l se 
perpétue. 

Je crois bien que de cent jeunes femmes qui ont de 
vieux maris , il y en a quatre-vingt-dix-neuf, 
moins, qui souhaitent sincèrement leur mort; mais 
vous en trouverez à peine une qui veuille se charger 
d’empoisonner celui dont elle voudrait porter le deuil. 
Les parricides, les fratricides, ne sont nulle part 
communs. Quelle est donc létendue et la borne de 
nos crimes? C'est le degré de violence dans nos pas- 
sions, le degré de notre pouvoir, et le degré de notre 
raisOn. 

Nous avons la fièvre intermittente, la fièvre continue 
avec des redoublemens , le transport au cerveau, mais 
très-rarement la rage. Il y a des gens qui sont en santé. 
Notre fièvre intermittente, c’est la guerre entre les 
peuples voisins. Le tr ansport au cerveau, C est le 
meurtre que la colère et la vengeance nous exCitent, 
à commettre contre nos concitoyens. Quand nous as- 
sassinons nos proches parens, ou que nous les rendons 
plus malheureux que si nous leur donnions la mort; 
quand des fanatiques hypocrites allument les büchers, 
c’est la rage. Je n’entre point ici dans le détail des 
autres maladies, c’est-à-dire, des menus crimes innom- 
brables qui affligent la société. 
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Pourquoi est-on en guerre depuis si long-temps; et 
. pourquoi commet-on ce crime sans aucun remords? On 
fait la guerre uniquement pour moissonner les blés que: 
d’autres ont semés, pour avoir leurs moutons, leurs 
chevaux, leurs bœufs, leurs vaches, et leurs petits 
meubles : c’est à quoi tout se réduit; car c’est là le seul 
principe de toutes les richesses. Il est ridicule de croire. 
que Romulus ait célébré des jeux dans un misérable 
hameau entre trois montagnes pelées, et qu'il ait invité 
à ces jeux trois cents filles du voisinage pour les ravir ; 
maisilest assez certain quelui et ses compagnons pes 
les bestiaux et les charrues des Sabins. 

Charlemagne fit la guerre trente ans aux pauvres 
Saxons pour un tribut de cinq cents vaches. Je ne mie 
pas que pendant le cours de ces brigandages, Romulus 
et ses sénateurs , Charlemagne et ses douze pairs, n'aient 
violé agents de filles, et peut-être de gré-à-gré : 
mais il est clair que le grand but de la guerre UE | 
d’avoir des vaches, du foin, et le reste; en un mot de 
voler. 

Aujourd hui même encore, un héros à une demi- 
guinée par jour, qui entre avec des héros subalternes à 
quatre ou cinq sous, au nom de son auguste maitre, 
dans le pays d’un autre auguste souverain, commence 
par ordonner à tous les cultivateurs de fournir bœufs, 
vaches, moutons , foin, pain, vin, bois, linge, couver- 
tures , etc. Je lisais ces jours passés dans la petite Ais- 
toire chronologique de la France, notre voisine, 
faite par un homme de robe, ces paroles remarquables ; 
Grand fourrage le 10 octobre 1709, où le comte de 
Proglie battit Le prince de Lobkovitz; c’est-à-dire qu’on 
tua le 10 octobre deux ou trois cents Allemands qui dé- 
fendaient leurs foins : après quoi les Français, déjà battus 
à Malplaquet, perdirent la ville de Mons. Voilà sans 
doute un exploit digne d’cternelle mémoire que ce 
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fourrage! Mais cette misère fait voir qu’au fond dans. 
toutes Les guerres, depuis celle de ‘Froie jusqu'aux 
nôtres, il ne s’agit que de voler. 

Cela est si malheureusement vrai, que les noms de 
voleur et de soldat étaient autrefois synonymes chez 
toutes les nations. Consultez le Miles de Plaute. La- 
trocinatus annos decem mercedem accipio. J'ai été 
voleur dix ans, je reçois ma paie. Le roi Séleucus na 
donné commission de lui lever des voleurs. Voyez 
ancien Testament. Jephté, fils de Galaad et d’une 
prostituée, engage des brigands à son service. Abi- 
mélec lève une troupe de brigands. David assemble 
quatre cents voleurs perdus de crimes, etc. 

Quand le chef des malandrins a bien tué et bien 
volé, 1l réduit à Pesclavage des malheureux dépouillés 
qui sont encore en vie. Ils deviennent ou serfs ou sujets 
ce qui dans les neuf dixièmes de la terre revient à peu 
près au même. Genseric usurpe le titre de roi. Il devient 
bientôt un homme sacré, et il prend nos biens, nos 
femmes, nos vies, de droit divin, si on le laisse faire. 

Joignez à tous. ces brigandages publics les innom- 
brables brigandages secrets qui ont desolé les familles ; 
les calomnies, les ingratitudes, linsolence du fort, la 
friponnerie du faible; et on conclura que le genre bu 
main n’a presque jamais vécu que dans le malheur, et 
dans la crainte pire que le malheur même. 

J'ai dit que toutes Les horreurs qui marchent à la 
suite de la guerre, sont commises sans le moindre re- 
mords. Rien n’est plus vrai. Nul ne rougit de ce qu'il 
fait de compagnie. Chacun est encouragé par Pexem- 
ple; c’est à qui massacrera, à qui pillera le plus; on y 
met sa gloire. Un soldat, à la prise de Berg-op-zoom , 
s’écrie : Je suis las de tuer, je vais voler; et tout Île 
monde bat des mains. 

Les remords, au contraire, sont pour celui qui, 
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n'étant pas rassuré par des compagnons, se borne à 
tuer, à voler en secret. IL en a de l'horreur jusqu’à ce 
que l’habitude lendurcisse à légal de ceux qui se 
livrent au crime régulièrement et en front de ban- 
dière, 


CHAPITRE IL 


Remède approuvé par la faculté contre Les 
maladies ci-dessus. 


. Les nations qu’on nomme civilisees, parce qu’elles 
furent méchantes et malheureuses dans les villes, au 
lieu de l'être en plein air ou dans des cavernes, ne 
trouvérent point de plus puissant antidote contre les 
poisons, dont les cœurs étaient pour la plupart de- 
vorés, que le recours à un Dieu rémunérateur et ven- 
geur. 

Les magistrats d’une ville avaient beau faire des 
lois contre le vol, contre l’adulière, on les volait eux- 
mêmes dans leurs logis, tandis qu'ils promulguaient 
leurs lois dans la place publique; et leurs femmes pre- 
 maient ce_temps-là pour se moquer d’eux avec leurs 

amans. | | 

Quel autre frein pouvait-on donc mettre à la CUpi- 
dité, aux transgressions secrètes et impunies, que l’idée 
d’un maitre éternel qui nous voit, et qui jugera jusqu’à 
nos plus secrètes pensées? Nous ne savons pas qui le 
premier enseigna aux hommes cette doctrine. Si je le 

CONNaISsaIs , EE S1 J'étais sûr qu'il n’allät point au-delà; 
qu'il ne corrompit point la médecine qu'il présentait 
aux hommes, je lui dresserais un autel. | 

Hobbes dit qu'il le ferait pendre. Sa raison, dit-il, 
est que cet apôtre de Dieu s'élève contre la puissance 
publique qu'il appelle le Léviatan, en venant proposer 
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aux hommes un maitre supérieur au Léviatan, à la 
souveraineté législative. 

La sentence de Hobbes me parait bien dure. Je 
conviens avec lui, que cet apôtre serait très-punissable, 
s’1l venait dire à notre parlement, ou au roi d’Espagne, 
ou au sénat de Venise : & Je viens vous annoncer un 
» Dieu dont je suis le ministre; 11 m’a charge de vous 
» faire mettre en prison à ma Sclouté! de vous ôter. 


» vos biens, de vous tuer si vous te la moindre 


» chose qui me déplaise. Je vous assassinerai, comme 
» le saint homme Aod assassina Eglon, roi de Moabie 
» et de Juiverie; comme le pontife Joïada assassina 
» Athalie à la porte aux Chevaux ; et comme le sage 
» Salomon assassina son frère Adoniah, etc. etc., etc. » - 

J'avoue que, si un prédicateur venait nous parler 
sur ce ton, soit dans la chambre haute, soit dans la 
basse, soit dans le Drawing-Room, je donnerais ma 
voix pour serrer le cou à ce drôle. 

Mais si les athées dominaient chez nous, comme on 
dit que cela est arrivé dans notre ville de Londres du 
temps de Charles IT, et à Rome du temps de Sixte IV, 
d'Alexandre VI, de Léon X., etc., etc., je saurais très- 
bon gré à un Honnète bordé de venir simplement 


‘nous dire, comme Platon, Marc-Aurèle, Epictète : ‘ 


MoRTELS, IL Y A UN DIEU JUSTE, SOYEZ JUSTES. Je 
ne vois point du tout de raison de re un pareil 
concitoyen. 

Quoique j je me pique d’être HÉSabIErané, Jjinclinerais 
plutôt à punir celui qui nous dirait aujourd’hui : Mes- 
sieurs et dames, il n’y a point de Dieu; calomniez, 
parjurez-vous , friponnez, volez, assassinez, empoi- 
sonnez, tout cela est égal , pourvu que vous soyez les 
plus Éouté ou les plusihabiles. {l'est clair que cet 
homme serait très-pernicieux à la société, quoi qu’en 
ait pu dire le R, P. Malagrida, ci-devant féiites qui 
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a, dit-on, persuadé à toute une famille que ce n’était 
pas même un péché véniel d’ assassiner par derrière ün 


roi de Portugal en certain cas. 
/ 


LL 


GHAPITRE.IIL 
Un Dieu chez toutes les nations civilisées. 


‘Quann une nation .est ie en société, elle a 
besoin de l’adoration d’un Dicu, à proportion que les 
citoyens ont besoin de s’aider les uns les autres. C’est 
par cette raison qu’il n° y a jamais eu de nation rassem- 
bice sous des lois, qui n’ait reconnu une divinité de 
temps Re oeel 

L'Être suprême s’était-il révélé à ceux qui les pre-: 
miers dirent qu’il faut aimer et craindre un Dieu, pu- 
nisseur du crime, et rémunérateur de la vertu ? Non, 
sans doute; Dieu ne parla pas à Thaut, le lécislateur 
des Egyptiens, au Brama des Indiens, à l'Orphée de 
Thrace, au Zoroastre des Perses, etc., etc.; mais il se 
trouva dans toutes les nations Fat hommes qui eurent 
assez de bon sens pour enseigner cette doctrine utile ; 
de même qu'il y eut des hommes qui, par la force de 
leur raison, enselgnérent larithmétique, la géométrie 
et l'astronomie. 

L'un, en mesurant ses champs, trouva que le triangle 
est la moitie du carre, et que les triangles, ayant même 
base et même hauteur, sont égaux. L'autre, en semant, 
en recueillant, et gardant ses moutons, s’aperçut que 
le soleil et la lune revenaient à peu près au point 8 
ces asires étaient partis, et qu 1ls ne s’écartaient 
d’une certaine borne au nord ét au midi. Un ue 
considéra que les hommes : les animaux, les astres, ne 
s'étaient : pas faits eux-mêmes, et vit quil existe un 
tre suprême. Un quatrième, sm 12 des torts que les 
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hommes se fesaient les uns aux autres, conclut que, 
s’il y avait un être qui avait fait les astres, la terre et 
les hommes, cet être devait faire du bien aux hon- 
_nêtes gens, et punir les méchans. Cette idée est si na- 
turelle et si honnète , qu’elle fut aisément reçue. 


La même force de notre entendement qui nous fit. 


connaitre l’arithmétique, la géométrie, l'astronomie, 
qui nous fit inventer des lois, nous fit donc aussi 
connaître Dieu. Il suffit dé deux ou trois bons ar- 
gumens, tels qu'on en voit dans Platon parmi beau- 
coup de mauvais , pour adorer la divinité. On n’a 
pas besoin d’une révélation pour savoir que le soleil, 
de mois en mois, correspond à des étoiles différén- 
tes ; on n’a pas ares de révélation pour comprendre 
que l’homme ne s’est pas fait lui-même, et que nous 
dépendons d'un être superieur, quel qu ] soit. 

Mais si des charlatans mé disent qu'il y à une ver tu 
dans les nombres; si, en mesurant mes champs, ils 
me trompent; Si, en observant uné étoile, ils PRE 
tendent que cette étoile fait ma déstinée; si, en m'an- 
nonçant un Dieu juste, ils m'or donnent de leur donner 
mon bien de la part de Dieu, alors je les déclare 
tous des fripons : et je tâche de me conduire par 
moi-mêmé avee le peu de raison que Dieu m’a donne. 


CHAPITRE IV. 


Des anciens Cultes, et en premier lieu de celui 
| pa la Chine. 


Prius uné nation est antique, plus elle. a une ré- 
ligion ancienne, 

À présent que dans une grande partie de Paie 
on n’a plus de jésuites à flatter ou à détester; à pré- 
sent qu'il ry à plus de mérite à combattre leurs opi- 
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nions les plus ridicules, et que la haine qu ils avaient 
assez méritée est éteinte avec eux, 1l faut:bien con- 
venir qu'ils avaient raison ne ils assuraient que 
le gouvernement chinois n’a jamais été athée. On 
avança en Europe ce paradoxe impertinent, parce 
que les jésuites avaient acquis un très-grand crédit à 
la Chine avant d’en être chassés. On voulait à Paris 
qu'ils favorisassent l’athéisme à Pekin, ss qu’ils 
étaient persécuteurs à Paris. 

C'est par ce même esprit de parti, c’est par lex 
travagance attachée à toutes les disputes pédantes- 
; ques , que la Sorbonne s’avisait de condamner à la 
fois, et Bayle qui soutenait qu'une société d’athées 
pouvait subsister, et les jésuites qu'on accusait d’ap- 
prouver le gouvernement athée des Chinois ; de sorte 
que ces pédans ridicules de Sorbonne prononçaient 
à la fois le pour et fe contre, le oui et le non, ce 
qui leur est arrivé presque toujours à eux et à leurs 
semblables. Ils disaient à Bayle : Il n’est pas possi- 
ble qu'il y ait dans le monde un peuple d’athées ; 
ils disaient aux jésuites : La cour de Pekin est he 
et vous aussi. Et le jésuite Hardouin leur répondait : 
Oui, il y a des sociétés d’athées, car vous l’êtes, 
vous Arnauld, Pascal , Quesnel, et Petit-pied. Cette 
folie sacerdotale a été assez. relevée dans plusieurs 
bons livres; mais 1l faut ici découvrir le prétexte 
qui semblait à nos docteurs occidentaux colorer le 
reproche d’athéisme qu'ils fesaient à la plus respec- 
.table nation de l'Orient. L'ancienne religion chinoise 
consiste principalement dans la morale, comme celle 
de Platon , de Marc-Auréle, d’'Epictete, et de tous 
nos philosophes. L'empereur chinois ne paya jamais 
des argumentans pour savoir si un enfant-est damne, 
quand 1l meurt avant qu'on lui ait soufflé dans la 
bouche; si une troisième personne est faite, ou en- 
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gendrée , ou procédente ; si elle procède d’une pre- 
miére personne, où de la seconde, ou de toutes les 
deux à la fois; si une de ces personnes possède deux 
natures ou une seule; si elle a une ou deux volon- 
tés; si la mére d’une de ces personnes est maculée 
ou immaculée. ls ne connaissent ni consubstantialité , 
ni transsubstantiation. Les quarante parlemens chi- 
nois qui gouvernent tout empire, ne savent rien de 
toutes ces choses; donc ils sont athées ! Cest ainsi 
qu'on a toujours argumenté parmi les chrétiens. Quand 
se mettra-t-0on à raisonner ? | 

C'est abuser bien étrangement de la stupidité . | 
vulgaire, c’est être bien stupide soi-même ; ou bien 
-fourbe et bien méchant, que de vouloir faire aceroire 
que la principale partie de la religion n’est pas da 
morale. Adorez Dieu , et soyez juste , voilà Punique | 
religion des lettrés HS fours livres canoniques, . 
| auxquels on attribue près de quatre mille ans d’an- 
tiquité, ordonnent que lV empereur trace de ses mains 
j quelques sillons avec la charrue, et qu'il offre à lé- 
tre suprême les épis venus de son travail. O Thomas 
d'Aquin, Scot,; Bonaventure; François, Dominique , 
Luther, Calvin, chanoines de N'estninstedi ensei- 
onez-VOus quelque chose de mieux ? 

Il y a quatre mille ans-que cette religion si simple 
et si noble dure dans toute son intégrité; et il est pro- 
Ne qu’elle est beaucoup plus ancienne : car puisque 

le grand empereur Fohi que les plus modérés com- 
pilatéurs placent au temps où nous plaçons le déluge , 
-observait cette auguste cérémonie de semer du ble, 1l 
est bien vraisemblable qu’elle était établie long-temps 
avant lui. Sans cela n’aurait-on pas dit qu’il en était 
linstituteur? Fohi était à la tête d’un peuple innom- 
brable ; donc cette nation rassemblée était très-ante- 
rieure à Foli; donc elle avait depuis très-long-temps 
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une religion : car quel grand peuple fut jamais sans 
religion ? il n’en est aucun exemple sur la terre. 

Mais ce qui est unique et admirable, c’est que dans 
la Chine l’empereur a toujours été pontife et prédica- 
teur. Les édits ont toujours été des exhortations à la 
vertu. L'empereur a toujours sacrifié au ‘Tien, au 
Chang-Ti. Point de prêtre assez insolent pour lui dire : 
IL appartient qu’à moi de sacrifier , de prier Dieu 
en public. Vous touches à l’encensoir, vous osez 
prier Dieu vous-méme , vous étes un impie. 

Le bas peuple fut sot et superstitieux à la Chine 
comme ailleurs. 1l adora dans les derniers temps des 
dieux ridicules. Il s’éleva plusieurs sectes depuis envi- 
ron trois mille ans, le gouvernement sage et tolérant 
les a laissées Mer : uniquement occupé de la mo= 
rale et de la police, 1l ne trouva pas mauvais que la 
canaille crût des inepties, pourvu qu’elle ne troublât 
point Pétat, et qu’elle obéit aux lois. La maxime de 
ce gouvernement fut toujours : : Crois ce que iu vou- 
dras , mais fais ce que je t’ordonne. 

re mème que, dans les premiers jours de ñotre 
ère vulgaire , je ne sais quel miscrable nommé Fo pre- 
tendit être né d’un éléphant blanc par le côté gauche, 
et que ses disciples firent un dieu de ce pauvre charla- 
tan, les quarante parlemens du royaume souffrirent 
que la populace s’amusät de cette farce. Aucune des 
bêtises populaires ne troubla l’état ; elles ne lui firent 
pas plus de mal qe les Métamorphoses d'Ovide et 
l'Ane d'A ne n’en firent à Rome. Et nous malheu- 
reux , et nous! que d'inepties, que de sottises , que de 
trouble et de carnage ! L’ histoire chinoise n’est souil- 
Ice d’aucun trouble religieux. Nul prophète qui ameu- 
tät le peuple, nul mystère qui portät le ravag ge dans 
les ames. Confutzée fut le premier des med oe parcé 
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qu'il ne fut jamais charlatan. Et nous, misérables! et 
nous ! 


CHAPITRE V. 


De l'Inde, des Brachmanes, de leur Théologie 
imitée trés-tard par les juifs, et ensuite par les 
chrétiens. 


LA religion des brachmanes est encore plus ancienne 
que celle des Ghinois. Du moins les brachmanes le pro- 
testent; ils conservent un livre qu'ils prétendent écrit 
plus de trois mille ans avant notre ère vulgaire dans 
la langue du ÂAanscrit, que quelques-uns entendent 
encore. Personne ne doute, au moins chez les brach- 
manes modernes, que ce livre, si sacré pour eux , ne 
soit trés-antérieur au Ÿ’eidam si célèbre dans toute 
Pantiquité. Le livre dont je parle s ‘appelle le Shasta. 
Il fut la règle des Indiens pendant quinze cents ans, 
jusqu’au temps où les brachmanes, étant devenus ets 
puissans, donnèrent pour règle le Feidam, nouveau 
livre fondé sur l’ancien Shasta ; de sorte que ces peu- 
ples ont eu une première et une seconde loi (a). 

La première loi des Indiens semble être l’origine de 
la théologie de plusieurs autres nations. : 

C'est dans le Shasta qu’on trouve un Etre supr ême 
qui a débrouillé le chaos, et qui a formé des créatures 
célestes. Ces demi-dieux se sont révoltés contre le 
grand Dieu, qui les a bannis de son séjour pendant 
un grand nombre de siècles. Et il est à remarquer que 
la moitie des demi- dieux resta fidèle à son souverain. 

C’est visiblement ce qui a donne lieu depuis, chez 


(a) Voyez le livre de M. Holwell qui a demeuré trente ans avec les 
brames. 
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les Grecs , à la fable des géans qui combattirent contre 
Zeus le maitre des dieux. Hercule et d’autres dieux 
prirent le parti de Zeus. Les géans vaincus furent en- 
chaînes. 

Observons ici que les Juifs, qui ne formèrent un 
corps de peuples que plusieurs siècles après les In- 
diens , n’eurent aucune notion de cette théologie mys- 
tique; on n’en trouve nulle trace dans la Genèse. Ce 
ne fut que dans le premier siècle de notre ère , qu'un 
faussaire très-mal adroit , soit juif, soit demi juif et 
demi-chrétien , ayant appris quelque chose de la reli- 
gion des hinélnianté: fabriqua un écrit qu’il osa attri- 
buer à Énoch; c’est dans le livre d'Énoch qu'il est parlé 
de la rébellion de quelques puissances célestes que ce 
faussaire appelle anges. Semexiah était, dit-il, à leur 
tête. Araciel et Chababiel étaient ses lieutenans-géné- 
raux. Les anges fidéles Michel, Raphaël, Gabriel , 
Üriel. C’est enfin sur ce fatras du livre prétendu d’'E- 
noch que Milton a bâti son singulier poëme du Pa- 
radis perdu. Voilà comme toutes les fables ont fait le 
tour du monde. | 

Quel lecteur sensé pourra maintenant observer sans 
étonnement que la religion chrétienne est uniquement 
fondée sur cette chute des anges, dont il n’est pas dit 
un seul mot dans l’ancien Testament ? On attribue à 
Simon Barjone, surnommé Pierre, une lettre dans la- 
quelle on lui fait dire que Dieu a pas épargné les 
anges qui ont pêche ; mais qu'il les a jetés dans le 
Tartare avec les cables de l'enfer (b). On ne sait si, 
par anges pécheurs, l'auteur entend des grands de la 
terre, et si, par le mot de pécheurs il peut entendre 
des esprits célestes révoltés contre Dieu. On est encore 
très-étonné que Simon Barjone, né en Galilée, con- 


(b) Fpître IT, chap. IT. 
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naisse le Tartare; et qu’on traduise ainsi au hasard des 
choses si graves. 

En un mot, ce n’est que dans quatre lignes attribuées 
a Simon Po qu'on trouve quelque faible idée de 
la chute des anges, de ce premier fondement de toute 
la religion chrétienne. 

On a conclu depuis, que le capitaine de ces anges 
rebelles, devenus diables, était un nommé Lucifer: 
Et pourquoi ? parce que l'étoile de Vénus, l'étoile du 
matin s'appelait quelquefois en latin Lucifer. On a 
trouvé dans Îsaïe une parabole contre le roi de Ba- 
bylone. Isaïe lui-même appelle cette apostrophe para- 
bole. 1 donne à ce roi et à ses exacteurs le titre de 
verge de fer, de béton des impies. I dit que les cè- 
dres et les sapins se réjouissent de la mort de ce toi ; il 
dit que les géans lui ont fait compliment quand il est 
venu en enfer. Comment es-tu tombe du ciel, dit-il, 
toi qui semblais l'étoile de Vénus, et qui te levais 
le matin? comment es-tu tombé par terre, toi quë 
frappais les nations ? etc. 

Il a plu aux traducteurs de rendre ainsi ce passage : 
Comment es-tu tombe du ciel, Lucifer ? Les commen- 
tateurs n’ont pas manqué d’en conclure que ce discours 
est adressé au diable; que le diable est Lucifer; que 
c’est lui qui s'était ol contre Dieu; que © est lui 
qui est en enfer pour jamais ; que, pour avoir des com- 
pagnons, il persuada à Eve de manger du fruit de la 
science du bien et du mal; qu'il a damné ainsi le genre 
humain, et que toute LP cnobie de notre religion 
roule sur Lucifer. O grand pouvoir de l’équivoque! 

L’allésorie des anges révoltés contre Dieu, est ori- 
ginairement une parabole indienne, qui a eu cours 
long-temps après dans presque tout l'Occident, sous 
cent déguisemens différens. 
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CHAPITRE VL 


De la Métempsycose, des veuves qui se brülent, 
de François Xavier, et de W'arburton. 


Les Indiens sont le premier peuple qui ait montré 
un esprit inventif. Qu'on en juge par le jeu des échecs 
et du trictrac, par les chiffres que nous leur devons, 
enfin par des voyages que de temps immémorial on fit 
chez eux pour s’instruire comme pour commercer. 

Ils eurent le malheur de mêler à leurs inventions 
des superstitions, dont les unes sont ridicules, les au- 
tres abominables. L'idée d’une ame distincte du corps, 
l'éternité de cette ame, la métempsycose, sont de 
leur invention. Ce sont là sans doute de belles idées; 
il y a plus d’esprit que dans lUtopie et dans l’#rgé- 
nis, et même dans les Mille et une nuits. La doc- 
trine de la métempsycose surtout n’est ni absurde ni 
inutile. 

Dès qu’ils admirent des ames, ils virent combien il 
serait impertinent d'occuper continuellement lEtre 
suprème à créer des ames nouvelles à mesure que les 
animaux s’accoupleraient. Ce serait mettre Dieu éter- 
nellement aux aguets pour former vite un esprit, à 
l'instant que la semence d’un corps mâle est dardée 
dans la matrice d’un corps femelle. IL aurait bien des 
affaires s’il fallait créer des ames à la fois pour tous les 
rendez-vous de notre monde, sans compter les autres; 
et que deviendraient ces ames quand le fœtus périt ? 
c’est pourtant là l’opinion ou plutôt le vain discours de 
nos théologiens. Ils disent que Dieu crée une ame pour 
chaque fœtus, mais que ce n’est qu’au bout de six se- 
maines. Ridicule pour ridicule, celui des brachmanes 
fut plus ingénieux. Les ames sont éternelles ; elles pas- 
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sent sans cesse d’un corps à un autre, Si votre ame a 
été méchante dans le corps d’un tyran, elle sera con- 
damnée à entrer dans celui d’un loup qui sera sans 
cesse poursuivi par des chiens, et dont la peau servira 
de vêtement à un berger. 

Il y a dans cet antique système, de l'esprit et de 
l'équité. Mais pourquoi tant de vaines cérémonies aux- 
quelles les brames s'assujellissent encore pendant toute 
leur vie? pourquoi tenir en mourant une vache par 
la queue? et surtout pourquoi, depuis plus de trois 
mille ans, les veuves indiennes se font-elles un point 
d'honneur et de religion de se brüler sur le corps de 
leurs maris ? 

J’ai lu d’un bout à l’autre les rites des brames an- 
ciens et nouveaux dans le livre du Cormoseidam. Ce 
ne sont que des cérémonies fatigantes, des idées mys- 
tiques de contemplation et d’union avec Dieu; mais 
je n'y ai rien vu qui ait le moindre rapport à la queue 
de vache qui sanctüfie les Indiens à la mort. Je n’y ai 
pas lu un seul mot concernant le précepte ou le conseil 
donne aux veuves de se brûler sur le bûcher de leurs 
époux. Apparemment ces deux coutumes anciennes, 
lune extravagante, l’autre horrible, ont été d’abord 
pratiquées par quelques cerveaux creux ; et d’autres 
cerveaux encore plus creux enchérirent sur lui. Une 
femme s’arrache les cheveux, se meurtrit le visage 
à la mort de son mari. Une suntdé se fait quelques 
blessures, une troisième se brûle, et avant de se brü- 
ler, elle donne de l’argent aux prêtres. Ceux-ci ne 
manquent pas d’exhorter les femmes à suivre un si bel 
exemple. Bientôt il y a de la honte à ne se pas brûler. 
T'outes les coutumes révoltantes n’ont guère eu d'autre 
origine. Les législateurs sont d'ordinaire des gens d’as- 
sez bon sens, qui ne commandent rien qui soit irop 
absurde et trop contraire à la nature. Ils augmentent 
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seulement la vogue d’un usage singulier quand il est 
déjà reçu. Mahomet n’invente point la circonscision, 
mais 1] la trouve établie. Il avait été circoncis lui-même. 
Numa n’ordonne rien d’impertinent, ni de révoltant. 
On ne lit point que Minos ait donné aux Crétois des 
préceptes ridicules; mais il y a des peuples plus en- 
thousiastes que les autres, chez qui on outre et on de- 
figure tous les préceptes des premiers législateurs; et 
nous en avons de terribles exemples chez nous. Les 
usages extravagans et barbares s’établissent tout seuls; 
il n’y a qu’à laisser faire le peuple. 

Ce qui est très-remarquable, c’est que ces mêmes 
brachmanes, qui sont d’une antiquité si reculée, sont 
les seuls prêtres dans le monde qui aient conservé à la 
fois leurs anciens dogmes et leur crédit. Ils forment 
encore la première tribu, la première caste, depuis le 
rivage du Gange jusqu'aux côtes de Coromandel et de 
Malabar. Ils ont gouverné autrefois. Leurs cérémonies 
actuelles en font foi encore. Le Cormoveidam ordonne 
qu’à la naissance du fils d’un brame, on lui dise gra- 
vement : Vis pour commander aux hommes. 

Ils ont conservé leurs anciens emblèmes; notre cé- 
lébre Holwell, qui a vécu trente ans parmi eux, nous 
a donné les estampes de leurs hiéroglyphes. La vertu 
y est représentée montée sur un dragon. Elle a dix bras 
pour résister aux dix principaux vices. C’est surtout 
cette figure que les missionnaires papistes n’ont pas 
manqué de prendre pour le diable, tant ces messieurs 
étaient équitables et savans. 

L’évêque Warburton nous assure que le jésuite Xa- 
vier, dans une de ses lettres, prétend qu’un brame de 
ses amis lui dit en confidence : IL est vrai qu’il y a un 
Dieu, et nos pagodes ne sont que des représenta- 
ions des mauvais génies ; mais gardez-vous bien 
de le dire au peuple. La politique veut qu'on len- 
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tretienne dans l'ignorance de toute divinité. Xavier 
aurait eu bien peu de bon sens et beaucoup d’effronterie 
en écrivant une si énorme sottise. Je n’examine point 
comment il avait pu en peu de temps se rendre capable 
de converser familièrement dans la langue du Malabar, 
et avoir pour intime ami un brame qui devait se défier 
de Lui; mais il n’est pas possible que ce brame se soit 
décrié lui-même si indignement. {l est encore moins 
possible qu'il ait dit que, par politique, il faut rendre 
le peuple athée. C’est précisément tout le contraire : 
François-Xavier, l’apôtre des Indes, aurait très-mal 
entendu, ou aurait menti. Mais c’est Warburton qui a 
très-mal lu , et qui a mal rapporté ce qu'il a lu, ce qui 
lui arrive très-souvent. | | 

Voici mot pour mot ce qui dit Xavier dans le recueil 
de ses Lettres choisies, imprimé en français à Var- 
sovie, chez Veidman, en 1739, pages 56 et 37. 

& Un brachmane savant. me dit comme un 
» grandsecret, premièrement que les docteurs de cette 
» université fesaient jurer leurs écoliers de ne jamais 
» révéler leurs mystères; qu'il me les découvrirait 
» pourtant en faveur de l’amitié qu'il avait pour mor. 
» Un de ces mystères fut qu’il n’y a qu’un Dieu, créa- 
» teur du ciel et de la terre, lequel il faut adorer : 
» car les idoles ne sont que les représentations des 
y démons; que les brachmanes ont de certains mé- 
» moires comme des monumens de leur écriture sainte, 
» où ils tiennent que les lois divines sont contenues, 
» et que les maîtres se servent, en enseignant, d’une 
» langue inconnue au vulgaire, comme est parmi nous 
» la langue latine. T1 m’expliqua fort clairement ces 
» divins préceptes lun après Pautre, qu'il serait long 
» et hors de propos de vous écrire. Les sages célébrent 
» le jour du dimanche conime une fête, et font ce 
» jour-là, de temps en temps, cette prière en leur 
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» langue : Mon Dieu, je vous adore, et j’implore 
» votre secours pour jamais, qu'ils répètent souvent | 
» à voix basse, parce qu’ils sont obligés par serment 
» de garder le secret... Il me pria enfin de lui ap- 
» prendre les principaux mystères de la religion chré- 
» tienne, me promettant de n’en parler jamais... Je 
» lui expliquai seulement avec soin cette parole de 
» Jésus-Christ, qui contient un abrégé de notre foi : 
» Celui qui croira et sera baptisé sera sauvé. » 

Cette lettre est bien plus curieuse que ne le croit 
Warburton qui l’a falsifiée. Premièrement, on y voit 
que les brachmanes adorent un Dieu suprême et ne 
sont point idolâtres. Secondement, la formule de prière 
des brachmanes est admirable. Troisièmement, la for- 
mule que lui oppose Xavier ne fait rien à la question, 
et est très-mal appliquée. Le brachmane dit qu'il faut 
adorer; l’autre répond qu'il faut croire, et il ajoute 
qu’il faut être baptisé. La religion du brachmane est 
celle du cœur; celle de l’apôtre convertisseur est la 
religion des cérémonies ; et de plus, il fallait que ce 
convertisseur füt bien ignorant, pour ne pas savoir 
que le baptême était un des anciens usages des Indes, 
et qu'il a précédé le nôtre de plusieurs siècles. On 
pourrait dire que c’était au brachmane à convertir 
Xavier, et que ce Xavier ne devait pas réussir à con- 
vertir le brachmane. 

Plus nous avancerons dans la connaissance des na- 
tons qui peuplent la terre, plus nous verrons qu’elles 
ont presque toutes un Dieu suprême. Nous fimes la 
paix 1l y a deux ans (c) dans la Caroline avec les Chi- 
roquois; leur chef, que nous appelons le petit Car- 
penter , dit au colonel Grant ces propres mots : Les 


(c) C'était en 1760; ainsi l’auteur écrivait en 1762 (*). 
() Eu 1769. 
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Anglais sont plus blancs que nous ; mais un seul 
Dieu est notre commun père; le Tout-Puissant a 
créé tous les peuples, il les aime également. 

Que le discours du petit Carpenter est au-dessus des 
dogmatiques barbares et impies qui ont dit: Z! n'y a 
qu’un peuple choisi qui puisse plaire à Dieu! 


CHAPITRE VIL 


Des Chaldéens. 


On n’est pas assez étonné de dix-neuf cent trois ans 
d'observations astronomiques que les Chaldéens remi- 
rent entre les mains d'Alexandre. 

Cette suite qui remonte à deux mille deux cent cin- 
quante ans, ou environ, avant notre ère, suppose né- 
cessairement une prodigieuse antiquité précédente, On 
a remarqué ailleurs que pour qu’une nation cultuve 
l'astronomie, il faut qu’elle ait été des siècles sans la 
cultiver. Les Romains n’ont eu une faible connaissance 
de la sphère que du temps de Cicéron. 

Cependant ils ne pouvaient avoir recours aux Grecs 
depuis long-temps. Les Chaldéens ne dûrent leurs con- 
naissances qu’à eux-mêmes. Ces connaissances vinrent 
donc fort tard. Il fallut perfectionner tous les arts mc- 
caniques avant d’avoir un collége d’astronomes. Or, 
en accordant que ce collége ne fut fondé que deux 
mille ans avant Alexandre, ce qui est un espace bien 
court, sera-ce trop que de donner deux mille ans pour 
l'établissement des autres arts avec la fondation de ce 
collége? 

Certainement il faut plus de deux mille ans à des 
hommes, comme on l’a souvent observé, pour inventer 
un langage, un alphabet, pour se former dans Part 
‘décrire, pour dompter les métaux. Ainsi quand on dira 
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que les Chaldéens avaient au moins quatre mille ans 
d’antiquité au temps d'Alexandre, on sera très-circons- 
pect et très-modéré. [ls avaient alors une ère de quatre 
cent soixante et dix mille ans. Nous leur en retranchons 
tout d’un coup quatre cent soixante et six mille; cela 
est assez rigoureux. Mais, nous dira-t-on, malgré cet 
énorme retranchement , 11 se trouve que les Chaldéens 
formaient déjà un peuple puissant mille ans avant 
notre déluge. Ce n’est pas ma faute, je ne puis qu'y 
faire. Commencez par vous accorder sur votre déluge, 
que votre Bible hébraïque, celle des Samaritains, celle 
des prétendus Septante, placent dans des époques qui 
différent d'environ sept cents années. Accordez plus de 
soixante systèmes sur votre chronologie, et vous vous 
moquerez ensuite des Chaldcens. 

Quelle était la religion des Chaldéens avant que les 
Perses conquissent Babylone, et que la doctrine de Zo- 
roastre se mêlât avec celle des mages de Chaldée ? C’é- 
tait le sabisme , l’adoration d’un Dieu, et la véne- 
ration pour {es étoiles regardées dans une partie de 
lPOrient comme des dieux subalternes. 

Il n’y a point de religion dans laquelle on ne voie 
un Dieu suprême à la tête de tout. Il n’y en a point 
aussi qui ne soit instituée pour rendre les hommes 
moins meéchans. 

Je ne vois pas pourquoi le chaldaïsme, le sabisme, 
pourrait être regardé comme une idolâtrie. Première- 
ment, une étoile n’est point une idole, une image; 
c’est un soleil comme le nôtre. Secondement, pour- 
quoi ne pas vénérer Dieu dans ces admirables ou- 
vrages, par qui nous réglons nos saisons et nos tra- 
vaux ? Troisièmement , toute la terre croyait que 
nos destinées dépendaient de l’arrangement des con- 
stellations. Cette erreur supposée, et les mages étant 
malheureusement astrologues de profession , 11 leur 
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était bien pardonriable d'offrir quelques prières à ces 
grands corps lumineux , dans lesquels la puissance du 
grand Etre se manifeste avec tant de majesté. Les as- 
tres valent bien saint Roch , saint Pancrace , saint 
Fiacre , sainte Ursule , sainte Potamienne, dont les 
catholiques romains adorent à genoux les prétendus 
ossemens. Les planètes valent bien des morceaux de 
bois pouri qu'on appelle la vraie croix. Encore une 
tois, que les papistes ne se moquent de personne, 
et gardons-nous-en bien aussi ; car si nous valons 
mieux qu'eux , ce n’est pas de beaucoup. 

Les mages chaldéens enseignaient la vertu comme 


tous les autres prêtres, et ne la pratiquaient pas da- 
vantage. 


CHAPITRE VIIL 
Des anciens Persans et de Zoroastre. 


Tawprs que les Chaldéens connaissaient si bien la 
vertu des étoiles, et qu'ils enscignaient , comme a 
fait depuis lÆ{manach de Liége, quel jour 1l fallait 
se rogner les ongles, les anciens Persans n'étaient pas 
si habiles ; mais ils adoraient un Dieu comme les 
Chaldéens , et révéraient dans le feu l’emblème de 
la Divinite. 

Soit que ce culte leur eût été enseigné par un Zer- 
dusth, que les Grecs qui changèrent tous les noms 
asiatiques, appelérent long-temps après Zoroastre ; Soit 
qu'il y ait eu plusieurs Zoroastres, soit qu'il n’y en ait 
eu aucun, toujours est-il certain que les Perses {u- 
rent les premiers qui entretinrent le feu sacré, et 
qu'ils admirent un lieu de délices en faveur des jus- 
tes, et un enfer pour les méchans, un bon principe 
qui était Dieu, et un mauvais principe dont nous 
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est venu le diable. Ce mauvais principe, ect Arimane, 
ce Sathan, n’était ni Dieu, n1 coéternel avec Dieu; 
mais enfin 1l existait. Et 1l était bien naturel d’ad- 
mettre un mauvais principe, puisqu'il y a tant de 
mauvais effets. 

Les Persans n'avaient d’abord ni autel ni temple; 
ils n’en eurent que quand ils s’incorporèrent aux Ba- 
byloniens vaincus par eux ; ainsi que les Francs n’en 
eurent que quand ils eurent subjugué Les Gaulois. Ces 
anciens Perses entretenaient seulement le feu sacré dans 
des antres écartés ; 1ls l’appelaient Vesta. 

Ce culte passa long-temps après chez d’autres na- 
tons ; il s’introduisit à la fin jusque chez les Romains, 
qui prirent Vesta pour une déesse. Toutes les an- 
ciennes cérémonies sont presque fondées sur des mé- 
prises. 

Lorsque les Perses conquirent le royaume de Baby- 
lone, la religion des vainqueurs se mêla avec celle 
des vaincus, et prévalut même beaucoup. Mais les 
Chaldéens restèrent toujours en possession de dire la 
bonne aventure, 

Il est constant que les uns et les autres crurent l’im- 
mortalité de lame sans savoir mieux que nous ce que 
c’est que l’ame. Quand on n’en aurait pas de preuves 
dans le livre du Sadder, qui contient la doctrine des 
anciens Perses, 1l suffirait, pour en être convaincu, de 
jeter les yeux sur les ruines de Persépolis, dont nous 
avons plusieurs dessins très-exacts. On y voit des 
tombeaux d’où sortent des têtes accompagnées cha- 
cune de deux ailes étendues ; elles prennent toutes 
leur vol vers le ciel. 

De toutes Les religions que nous avons jusqu’à pré- 
sent parcourues, il n’y a que celle de la Chine qui 
n’admette pas l’immortalité de lame; et remarquez 
que ces ancjennes religions subsistent encore. Celle 
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du gouvernement de la Chine s’est conservée dans 
toute son intégritt; celle des brachmanes règne en- 
core dans la presqu'ile de l'Inde; celle de Zoroastre 
me s’est point démentie, quoique ceux qui la pro- 
fessent soient dispersés. 


CHAPITRE IX. 


Des Phéniciens et de Sanchoniathon, antérieur au 
temps où l’on place Moise. 


Les peuples de la Phénicie ne doivent pas être si 
anciens que ceux dont nous avons parlé. Ils habi- 
taient une côte de la Méditerranée , et cette côte était 
fort stérile. Îl est vrai que cette stérilité même servit à 
la grandeur de ces peuples. Ils furent obligés de faire 
un commerce maritime qui les enrichit. Ces nou- 
veaux ‘courtiers de Asie pénétrèrent en Afrique, en 
Espagne , et jusque dans notre Angleterre. Sidon, Tyr, 
Biblos, Bérith , devinrent des villes opulentes. Mais il 
fallait bien que la Syrie, la Chaldée , la Perse , fussent 
des états déjà très-considérables avant que les Phéni- 
ciens eussent essayé de la navigation; car pourquoi 
auraient-ils entrepris des voyages si hasardeux , s'ils 
n'avaient pas eu des voisins riches auxquels ils ven- 
daient les productions des terres éloignées. Cepen- 
dant les Fyriens avaient un temple dans lequel He- 
rodote entra, et qu'il dit avoir deux mille trois cents 
ans d’antiquité; ainsi 11 avait été bâti environ deux 
mille huit cents ans avant notre ère vulgaire ; ainsk, 
par ce calcul, le temple de Tyr subsista près de dix- 
huit cents ans avant celui de Salomon (en adoptant 
le calcul de la ’ulgate ). 

Les Phéniciens, étant de si grands commerçans, 
cultivèrent nécessairement l’art de l'écriture ; ils tin- 
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rent des registres, 1ls eurent des archives, leur pays 
fut mème appelé le pays des lettres. Il est prouvé 
qu'ils communiquèrent aux Grecs leur alphabet; et 
lorsque les Juifs vinrent s'établir très-long-temps 
après sur leurs confins, ces étrangers prirent leur 
alphabet et leur écriture. Vous trouvez même dans 
l'Histoire de Josué, qu’il y avait sur la frontière de 
la Phénicie, dans la contrée nommée par les seuls 
Juifs Canaan, une ville qu'on appelait la ville des 
lettres, la ville des livres, Cariath Sepher, qui fut 
prise et presque détruite par le brigand Othoniel, 
qui le brigand Caleb, compagnon du brigand Josué, 
donna sa fille Oxa pour récompense (d). 

Un des plus curieux monumens de l'antiquité est 
sans doute l’histoire de Sanchoniathon le Phénicien , 
dont il nous reste des fragmens précieux conservés 
dans ÆEusèbe. Il est incontestable que cet auteur écri- 
vit long-temps avant l’irruption des Hébreux dans le 
pays de Canaan. Une preuve sans réplique; JE est qu'il 
ne parle pas des Hébreux. S'ils étaient déjà veñus chez 
les Cananéens , s'ils avaient mis à feu et à sang le pays 
de chante même , s’1ls avaient exercé dans son 
voisinage des cruautés dot il n’y a guère d’exemples 
dans l’ancienne histoire, il est impossible que San- 
choniathon eût passé sous silence des événemens aux- 
quels il devait prendre le plus grand intérêt. S'il y 
avait eu un Moïse avant lui , 1l est bien certain qu’il 
n'aurait pas oublié ce Moïse ët ces prodiges épouvan- 
tables opérés en Égypte. Il était donc évidemment an- 
térieur au temps où l’on place Moïse. IL écrivit donc 
sa Cosmogonie long-temps avant que les Juifs eus- 
sent leur Genèse. 

Au reste , il ne faut pas s'étonner qu’on ne trouve 


(d) Juges, chap. I. 


Le 


| # t# 
384 DES PHENICIENS 


dans cette Cosmogonie de l’auteur phénicien aucun 
des noms cités dans la Genèse juive. Nul écrivain, nul 
peuple, n’a connu les noms d'Adam, de Caïn, d’Abel, 
d'Énoch, de Mathusalem , de Noé. Si un seul de ces 
noms avait été cité par Sanchoniathon ou par quelque 
écrivain de Syrie, ou de Ghaldée, ou d'Egypte, Fhis- 
torien Joséphe n'aurait pas manqué de s’en prévaloir. 
Il dit lui-même dans sa réponse à Appion , qu’il a con- 
sulté tous les auteurs étrangers qui ont parlé de sa 
nation; et quelque effort qu’il fasse, 1l n’en peut trou- 
ver un seul qui parle des miracles de Moïse ; pas un 
seul qui rappelle un mot de la Genèse ou de FExode. 

Ajoutons à ces preuves convaincantes que sil y 
avait eu un seul mot dans Sanchoniathon ou dans 
quelque autre auteur étranger en faveur de l’histoire 
juive , Eusèbe, qui fait armes de tout; dans sa Prépa- 
ration évangélique, eût cité ce témoignage avec em- 
phase. Mais ce n’est pas ici le lieu de pousser plus loin 
cette recherche; il suffit de montrer que Sanchonia- 
thon écrivit dans sa langue long-temps avant que les 
Juifs pussent seulement la prononcer. 

Ce qui rend encore les fragmens de Sanchoniathon 
très-recommandables , c’est qu'il consulta les prêtres 
les plus savans de son pays, et entre autres Gérombal 

rêtre d'Iaho dans la ville de Bérith. Ce nom d’'Rhho , 
qui signifie Dieu , est le nom sacré, qui fut long-temps 
après adopté par Les Juifs. 

L'ouvrage de Sanchoniathon est encore plus digne 
de l'attention du monde entier, en ce que sa Cosmo- 
gonie est tirée (selon son propre témoignage) des 
livres du roi d'Egypte, Thaut, qui vivait, dit-il, huit 
cents ans avant lui, et que les Grecs ont depuis appelé 
Mercure. Nous n’avons guère de témoignages d’une 
antiquité plus reculee. Voilà sans contredit le plus 
beau monument qui nous reste dans notre Occident. 
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Quelques ames timorces, effrayées de cette antiquité 
et de ce monument si antérieur à la Genèse, n’ont eu 
d'autre ressource que celle de dire que ces fragmens 
étaient un livre supposé; mais cette malheureuse éva- 
sion est assez détruite par la peine qu ’Eusèbe a prise de 
les transcrire. Îl en combat les principes; mais il se 
donne bien de garde d’en combattre Pauthenticité; elle 
était trop reconnue de son temps. Le livre était traduit 
en grec par un citoyen du pays même de Sanchonia- 
thon. Pour peu qu'il ÿ eût eu le moindre jour à soup- 
conner l'antiquité de ce livre contraire en tout à la 
Bible, Eusèbe leût fait sans doute avec la plus grande 
force. Il ne l’a pas fait. Quelle plus éclatante preuve 
que laveu d’un adversaire? Avouons done sans diffi- 
culté que Sanchoniathon est beaucoup plus ancien 
qu'aucun livre Juif. 

La religion de ces Phéniciens était, comme toutes 
les autres, une morale saine, parce qu'il ne peut y 
avoir deux morales; une métaphysique absurde, parce 
que toute métaphysique Pa été jusqu’à Loke; des rites 
ridicules, parce que le peuple a toujours aimé les 
momeries. Quand je dis que toutes les religions ont 
des simagrées indignes des honnêtes gens, j'excepte 
toujours celle du EOHN ernement chinois, que nulle su- 
perstition grossière n’a jamais souillée. 

Les Phenicieñs admettaient d’abord un chaos comme 
les Indiens. L'esprit devint amoureux des principes 
confondus dans le chaos; il s'unit à eux, et l’amour 
débrouilla tout. La terre, les astres, les animaux en 
naquirent. 

Ces mêmes Phéniciens sacrifiaient aux vents; et cette 
superstition était très-convenable à un peuple naviga- 
teur. Chaque ville de Phénicie eut ensuite ses dieux . 
et ses rites particuliers. 

Cest surtout de Phénicie que vint le culte de Îa 

26. 25 
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déesse que nous appelons Vénus. La fable de Vénus et 
d’Adonis est toute phénicienne. Adoni ou Adonaï était 
un de leurs dieux; et quand les Juifs vinrent long- 
temps après dans le voisinage, ils appelèrent leur dieu 
des noms phéniciens Jéhova, laho, Adonaï, Sadaï, etc. 
Tout ce pays, depuis Tyr jusqu’au fond de l'Arabie, 
est le berceau des fables, comme nous le verrons dans 
la suite, et cela devait être ainsi, puisque c'était le 
pays ds lettres. 


CHAPITRE X. 
Des Égyptiens. 


Lr poëte philosophe français qui le premier a dit 
que les Égy puens sont une nation toute nouvelle, se 
fonde sur une raison qui est sans réplique : c'est que 
J Égypte étant inondée cinq mois de l’année, ces inon- 
dations accumulées devaient rendre le terrain fangeux 
entièrement impraticable; qu’il a fallu des siècles pour 
dompter le Nil, pour lui creuser des canaux, pour 
bâur des villes élevées vingt pieds au-dessus du sol ; 

ue l'Asie, au contraire, a des plaines immenses, des 
rivières plus favorables, et que par conséquent tous les 
peuples asiatiques ont dû former des sociétés po- 
licées très-long-temps avant qu’on püt bâtir aupres 
du Nil une seule maison tolérable: 

Mais les pyramides sont d’une antiquité si reculée 
qu’elle est inconnue ! mais Thaut donna des lois à 
PEgypte huit cents ans avant Sanchoniathon qui vi- 
vait long-temps avant lirruption des Juifs, dans la 
Palestine! mais les Grecs et les Romains ont révére les 
antiquités d'Égypte ! Oui, tout cela prouve que le 
gouvernement égyptien est beaucoup plus ancien que 
les nôtres. Mais ce gouvernement était moderne en 
comparaison des peuples asiatiques. 
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Je compte pour rien quelques malheureux qui vie 
vaient entre Les rochers qui bordent le Nil, de même 
que je ne fais aucune mention des barbares nos prédé- 
cesseurs qui habitèrent si long-temps nos forêts sauvages 
avant d’être polices. Une nation n’existe que quand elle 
a des lois et des arts. L'état de sauvage est un état de 
brute. L’ Égypte civilisée est donc très-moderne. Elle 
l'est au point qu’elle prit des Phéniciens le nom d’Zaho, 
nom cabalistique que les prêtres donnaient à Dieu. 

Mais sans entrer dans ces discussions ténébreuses, bor- 
nons-nous à notre sujet, qui est de chercher si toutes 
les grandes nations reconnaissent un Dieu suprême. Il 
est incontestable que:cette doctrine était Le fondement 
de toute la théologie égyptienne. Cela se prouve par ce 
nom ineffable d’/aho, qui signifiait l'Eternel; par ce 
globe qui était posé sur la porte des temples, et qui 
représentait lunité du grand Être sous le nom de 
K nef. On le prouve surtout par ce qui nous est reste 
des mystères d’Isis, et par cette ancienne formule con- 
servée dans Apulée: Les puissances célestes te ser- 
vent, les enfers te sont soumis, l’univers tourne. 
sous ta main, tes pieds foulent le Tartare, les 
astres répondent à ta voix, les saisons reviennent 
a tes ordres, les élémens t’obéissent. 

Jamais lPunité d’un Dieu suprême n’a été plus for- 
tement énoncée; et pourquoi dit-on dans cette formule 
que Îles puissances célestes obéissent, que les astres ré- 
pondent à à la voix du grand Être ? C'est que les astres, 
les génies supposés répandus dans l’espace, étaicih 
regardés comme des dieux secondaires, des êtres supé, 
rieurs à l’homme et inférieurs à Dieu : doctrine fami- 
lière à tout l’Orient, doctrine adoptée enfin en Grèce 
et en Italie. 

Pour limmortalité de l’ame, personne n’a jamais 
douté que ce ne fût un des deuxegrands principes de 
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la rebgion d'Egypte. Les pyramides lattestent assez. 
Les grands du pays ne se fesaient élever ces tombeaux 
si durables, et on n’embaumait leurs corps avec tant de 
soin, qu'afin que lesprit igné ou aérien qu’on a tou- 
jours supposé animer le corps, vint retrouver ce corps 
au bout de mille ans, quelques-uns disent même au 
bout de trois mille. Rüen n’est si avéré que l'immor- 
talité de l’ame établie en Égypte. 

Je ne parlerai point 1c1 des folles et ridicules super- 
stitions dont ce beau pays fut inondé beaucoup plus que 
des eaux de son fleuve. Îl devint le plus méprisable des 
grands peuples, comme les Juifs sont devenus la plus 
haïssable et la plus honteuse des petites nations. Mon 
seul but est de faire voir que tous les grands peuples 
civilisés, et même les petits, ont reconnu un Dieu su- 
prème de temps immémorial; que tous les grands peu- 
ples ontadmis expressément la permanence de ce qu’on 
appelle ame , après la mort, exceptéles Chinois. Encore 
ne peut-on pas dire que les Chinois l’aient nice formel- 
lement. Îls n’ont ni assuré ni combattu ce dogme; leurs 
livres n’en parlent point. En cela ont-ils été sages ou 
simplement ignorans ? 


CHAPITRE XI 
Des Arabes et de Bacchus. 


HéroporTe nous apprend que les Arabes adoraient 
Vénus-Uranie et Bacchus. Mais de quelle partie de 
VArabie parle-111? C’est probablement de toutes les 
trois. Alexandre, dit-on, voulait établir Le siége de 
son empire dans l'Arabie heureuse. IL fit dire aux peu- 
ples de Yémen et de Saanna qu’il avait fait autant que 
Bacchus, et qu'il voulait être adoré comme lui. Or il 
est très-vraisemblable que Bacchus étant adoré dans la 
grande Arabie, 1l l'était aussi dans la pétrce et dans la 
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déserte. Les provinces pauvres se conforment toujours 
aux usages des riches. Mais comment des Arabes ado- 
raient-1ls Vénus ? C’est qu'ils adoraient les étoiles en 
reconnaissant pour tant un Dieu suprème. Et il est si 
vrai qu'ils adoraient P tre e suprème, que de temps im- 
mémorial ils partageaient leurs ruse en deux parts. 
La première pour Dieu, et la seconde pour Pétoile qu'ils 
aflectionnaient le plus (e). {{lah fut toujours chez eux 
le nom de Dieu. Les peuples voisins prononçaient EL. 
Ainsi Babel sur l'Euphrate était la ville de Dieu; Is- 
raël chez les Perses signifiait voyant Dieu; et les Hé- 
breux prirent ce nom d'Israël dans la suite, comme 
l'avoue le juif Philon. Tous Les noms des anges persans 
finissaient en el; messager de Dicu , soldat de Dieu, 
ami de Dieu. Les Juifs même au nom phénicien de 
Dieu Jaho, ajoutérent aussi le nom persan ET, dont 
ils firent Éloi ou Éloa. 

Mais comment les Arabes adorèrent-ils Vénus-Ura- 
me? Vénus est un mot latin, Uranie est grec ; les Ara- 
bes ne savaient assurément ni le grec ni le latin, et ils 
étaient incomparablement plus anciens que les peuples 
de Gréce et d'Italie. Aussi le nom arabe dont ils se 
servaient pour signifier Pétoile de Vénus était Ælilat, 
et Mercure était Ztarid , etc. 

Le seul homme à qui ils eussent accordé Les hon- 
neurs divins était celui que les Grecs nommerent de- 
puis Bacchus; son nom arabe était Bac,ou Urotal, ou 
Misem. Ge sera le seul homme divinisé dont je par- 
lerai, attendu la conformité prodisieuse qui est entre 
lui et Le Moïse des Hébreux. ; 

Ce Bacchus arabe était né comme Moïse en Egypte, 
et il avait été élevé en Arabie vers le mont Sina que 
les Arabes appelaient Nisa. Il avait passé la mer Rouge 


(e) Voyez la préface de l'Ælcoran, dans Säle. 
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à pied sec avec son armée pour aller conquérir les 
Indes , et il y avait beaucoup de femmes dans cette 
armée, Il fit jaillir une fontaine de vin d’un rocher en 
le frappant de son thyrse. Il arrêta le cours du soleil et 
de la lune. Îl sortait de sa tête des rayons de lumière. 
Enfin on le nomma Misem qui est un des noms de 
Moïse, et qui signifie sauve des eaux, parce qu’on 
prétendait qu’il était tombé dans la mer pendant son 
enfance. Toutes ces fables arabiques passèrent chez les 
premiers Grecs , et Orphée chanta ces aventures. Rien 
n’est si ancien que cette fable. Peut-être est-elle allégo- 
rique. Jamais peuple n'inventa plus de paraboles que 
les Arabes. Ils les écrivaient d’ordinaire en vers. Ils 
s’assemblaient tous les ans dans une grande place à 
Ocad ( f), ou se tenait une foire qui durait un mois. 
On y donnait un prix au poëte qui avait récité le conte 
le plus extraordinaire. Celui de Bacchus avait sans 
doute un fondement réel. | 


CHAPITRE XIL 
_ Des Grecs, de Socrate et de La double doctrine. 


On a tant parlé des Grecs que j'en dirai peu de chose. 
Je remarquerai seulement qu’ils adoraient un Dieu su- 
prême, et qu'ils reconnaissaient l’immortalite de l’ame, 
à l’exemple des Asiatiques et des Égyptiens, non-seu- 
lement avant qu’ils eussent des historiens, mais avant 
qu'Homère eût écrit. Homère n’inventa rien sur les 
dieux, 1l les prit comme ils étaient. Orphée long-temps 
avant lui avait fait recevoir sa théogonie dans la Grèce. 
Dans cette théogonie tout commence par un chaos 
comme chez les Pheéniciens et chez les Perses. Un ar- 


(f) Consultez la É S de la belle traduction anglaise de 
l’Alcoran. 
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tisan suprémé e débrouille ce chaos, et en forme le soleil, 
la lune, les étoiles et la terre. en. être suprème ap- 
pelé Zeus, Jupiter, est le maitre de tous les autres 
dieux, le Dieu des dieux. Vous voyez à chaque pas 
cette théologie dans Homère. Jupiter seul assemble le 
conseil, lui seul lance le tonnerre; il commande à tous 
les dieux, il les récompense, il les punit; il chasse 
Apollon du ciel, il donne le fouet à Junon, il V’attache 
entre le ciel et la terre avec une chaîne d’or ; mais le 
bon homme Homère ne dit pas à quel point fixe cette 
chaine fut accrochée. Le même Jupiter précipite Vul- 
cain du haut du ciel sur la terre, il menace le dieu Mars. 
Enfin il est partout le maitre. 

Rien n’est plus clair dans Homère que l’ancienne 
opinion de limmortalité de Pame, quoique rien ne 
soit plus obscur que son existence. Qu'est-ce que lame 
chez tous les anciens poëtes , et chez tous les philoso- 
phes ? un je ne sais quoi qui anime le corps , une figure 
légère, un petit composé d’air qui ressemble au corps 
humain, et qui s'enfuit quand elle a perdu son étui. 
Ulysse en trouve par milliers dans les enfers. Le bate- 
lier Garon est continuellement occupé à les transporter 
dans sa barque. Cette théologie est aussi ridicule que 
tout le reste, j'en conviens ; mais elle démontre que 
limmortalité de l’ame était un point capital chez les 
anciens. 

Cela n’empêcha pas des sectes entières de philoso- 
phes de se moquer également de Jupiter et de l’immor- 
talité de l’ame; et ce qu’il faut soigneusement obser- 
ver, c’est que la secte d’Epicure qu’on peut regarder 
comme une société d’athées, fut toujours très-honorée. 
Je dis que c'était une société d’athées, car en fait de 
religion et de morale, admettre des did inutiles qui 
ne punissent ni ne récompensent , et n’en admettre point 
du tout, c’est précisément la même chose. 
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Pourquoi donc les épicuriens ne furent-1ls jamais 
persécutés, et que Socrate fut condamné à boire la 
ciguë ? IL faut absolument qu’il y ait eu une autre rai- 
son que celle du fanatisme pour condamner Socrate. 
Les épicuriens étaient les hommes du monde les plus 
sociables et Socrate parait avoir été le plus insociable. 
Il avoue lui-même dans sa défense qu'il allait de porte 
en porte, dans Athènes, prouver aux gens qu’ils étaient 
des sots. Îlse fit tant d’ennemis qu’enfin ils vinrent à 
bout de le condamner à mort; après quoi on lui de- 
manda bien pardon. C’est précisément (au pardon près) 
l’aventure de Vanini. Il disputait aigrement dans Tou- 
louse contre des conseillers de justice. Ils lui persua- 
dérent qu’il était athée et sorcier, et ils le firent brüler 
en conséquence. Ces horreurs sont plus communes chez 
les chrétiens que dans l’ancienne Grèce. 

L’évèque Warburton, dans son très-étrange livre 
de la Divine légation de Moïse (g), prétend que 
les philosophes qui enseignaient l’imanortalité de lame 
n’en croyaient rien du tout. Îl se tourne de tous les 
sens pour prouver que tous ceux qu’on nomme les 
anciens sages avaient une double doctrine, la pu- 
blique et la secrète; qu’ils prêchaient en public lim- 
mortalité de lame pour contenir lesot peuple, et qu'ils 
s’en moquaient tous en particulier avec les gens d’es- 
prit. C’est là, je l'avoue, une singulière assertion pour 
un évêque. Mais quelle nécessité y avait-il pour ces 
philosophes de dire tout haut ce qu ils ne cr oyaient pas 
en secret, puisqu'il était permis aux épicuriens de 
dire HN PR que tout périt avec le cor ps, et que 
les pyrrhoniens pouvaient douter de tout impunement ? 
Qui pouvait forcer les philosophes à mentir le matin 
pour dire le soir la vérité? Des coquins pouvaient en 


(2) Tome !1, livre III. 
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Grèce comme ailleurs, abuser des paroles d’un sage, 
et lui intenter un procès. On a mis en justice des mem- 
bres du parlement pour leurs paroles; mais cela ne 
prouve pas que la chambre des communes ait deux 
doctrines différentes. 

Cette double doctrine dont veut parler notre War- 
burton, était principalement dans les mystères d’Isis, 
de Cérès, d’Orphée, et non chez les philosophes. On 
enseignait l'unité de Dieu dans ces mystères, tandis 
qu’en public on sacrifiait à des dieux ridicules. Voilà 
ce qui est d’une vérité incontestable. Toutes les for- 
mules des mystères attestent l’adoration d’un Dieu 
unique. C’est précisément comme s'il y avait chez les 
papistes des congrégations de sages qui, après avoir 
assisté à la messe de sainte Ursule et des onze mille 
vierges , desaint Roch et de son chien, de saint Antoine 
et de son cochon, allassent ensuite désavouer ces éton- 
nantes bêtises dans une assemblée particulière; mais au 
contraire, les confréries de papistes enchérissent en- 
core sur les superstitions auxquelles on les force. Leurs 
pénitens blancs, gris et noirs, habillés en masque, se 
fouettent en l'honneur de ces beaux saints, au lieu d’a- 
dorer Dieu en hommes raisonnables. 

Warburton, pour prouver que les Grecs avaient deux 
doctrines, l’une pour l’aréopage et l’autre pour leurs 
amis, cite César, Caton et Cicéron, qui dirent en plein 
sénat, dans Fésiien du procès de Catilina, que la 
mort n’est point un mal, que € est la fin de toutes les 
sensations, qu'il + a rien après nous. Mais César, 
Caton et Cicéron n'étaient pas Grecs. Expliquaient- -1ls 
ainsi leur doctrine secrète à trois ou quatre cents de 
leurs confidens en plein sénat? 

Cet évêque pouvait encore ajouter que dans la tra- 
gédie de la Troade de Sénèque, le chœur disait secrè- 
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tement au peuple romain assemblé : ( Troade, chœur à 
la fin du second acte. ) 


Post mortem nihil est, ipsaque mors nihil. 
Quæris quo jaceas post obitum loco ? 
Quo non nata jacent (1). 


Rien n’est après la mort, la mort même n’est rien. 
Après la vie où pourrais-je être ? 
Où j'étais avant que de naître. 


Quand on a fait sentir toutes ces disparates, toutes 
ces inconséquences de Warburton, il s’est fâché, il 
n’a répondu ni avec des raisons ni avec de la poli- 
tesse; 1l a ressemblé à ces femmes qu’on prend sur le 
fait, et qui n’en deviennent que plus hardies et plus 
bless ; 


DÉRNE CR à . Nihul est audacius cllis 
Deprensis. ae. 
(Juvinaz, sat. 6, v. 234.) 

L’ardeur de son courage l’a emporté encore plus 
loin, comme nous le verrons en traitant de la religion 
juive. 


CHAPITRE XIII. 
Des Romains. 


Soyons aussi courts sur les Romains que sur les 
Grecs. C’est la même religion, les mêmes dieux prin- 
\ , 
cipaux, le même Jupiter maïtre des dieux et des hom- 
mes, les mêmes champs élysées , le même tartare, 
les sa apothéoses ; et hote la secte d’ Épicure 
eût un très-grand crédit ; quoiqu” on se moquât publi- 


(1) Cyrano de Bergerac, dans sa tragédie d’Agrippine, fait dire à 
Séjan : 
Une heure après la mort, notre ame évanouie 
Devient ce qu’elle-était une heure avant la vie. 
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quement des augures, des aruspices , des champs 
re et des enfers, la religion romaine subsista 
jusqu’à la ruine de l’empire. 

IL est constant par: toutes les for Lies que les Ro- 
mains reconnaissaient un seul Dieu suprême. Îls ne 
donnaient qu’au seul Jupiter le titre de très-grand 
et très-bon, optimus mazximus. La foudre n’était 
qu'entre ses mains. Tous les autres dieux peuvent se 
comparer aux saints et à la vierge que l'Italie adore 
aujourd’hui. En un mot, plus nous avançons dans la 
connaissance des peuples policés, plus nous décou- 
vrons partout un Dieu, comme on l’a déjà dit. 

Notre Warburton, dont le sens est toujours l’en- 
nemi du sens commun des autres hommes, ose nous 
assurer dans la préface de la seconde partie de sa Le- 
gation, que les Romains fesaient peu de cas de Ju- 
piter; 1l veut s'appuyer de lautorité de Cicéron; il 
prétend que cet orateur dans son oraison pour Flaceus, 
dit qu’il rest pas de la majesté de l'empire de re- 
connaître un seul Dieu. Il cite les paroles latines, 
majestatem imperi non decuisse ut unus tantüm 
Deus colatur. Qui le croirait? Il n’y a pas un mot ni 
dans l’oraison pour Flaccus, ni dans aucune autre, qui 
ait le moindre rapport à cette citation prétendue de 
Cicéron; elle appartient tout entière à notre évêque 
qui, par cette fraude, non fraude pieuse, mais fraude 
impudente, a voulu tromper le monde. Il s’est imaginé 
que personne ne se donnerait la peine de feuilleter 
Cicéron et de découvrir son imposture ; il s’est trompé 
en cela comme dans tout le reste; et désormais on 
maura pas plus de foi à ses Commentaires sur Ci- 
céron qu’à ceux qu'il nous a donnés sur Shakespeare. 

Ge qui est peut-être de plus estimable chez ce peu- 
ple-roi, c’est que pendant neuf cents années il ne per- 
sécuta personne pour ses opinions. Ïl n’a point à se 
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reprocher de ciguë. La tolérance la plus universelle 
fut son partage. Ces sages conquérans assiégeaient-ils 
une ville, ils priaient les dieux de La ville de vouloir 
bien passer dans leur camp. Des qu’elle était prise, 
ils allaient sacrifier dans le temple des vaincus. Cest 
ainsi qu'ils méritèrent de commander à tant de 
nalions. 

On ne les vit point égorger les Toscans pour réfor- 
mer l’art des aruspices qu’ils tenaient d’eux. Personne 
ne mourut à Rome pour avoir mal parlé des poulets 
sacrés. Les Egyptiens, couverts de mépris, eurent à 
Rome un temple dIsis; Les Juifs, plus méprisés en. 
core, y eurent des synagogues après leurs sanglantes 
rébellions, Le peuple conquérant était le peuple to- 
lérant. 

Il faut avouer qu’il ne traita mal les chrétiens qu’a- 
près que ces nouveaux venus eurent déclaré hautc- 
ment, et à plusieurs reprises, qu 1ls ne pouvaient 
ur d'autre culte que le leur. Cest ce que nous 
ferons voir évidemment quand nous en serons à léta- 
blissement du christianisme. 

Commençons par examiner la religion juive, dont 
le christianisme et le mahometisme sont sorts. 


CHAPITRE XIV. 


Des Juifs et de leur origine. 


Toures les nations (execpté toujours les Chinois } 
se vantent d’une foule d’oracles et de prodiges; mais 
tout est prodige et oracle dans l’histoire juive, sans 
exception. On a tant écrit sur cette matière quil ne 
reste plus rien à découvrir. Nous ne voulons ni répéter 
tous ces miracles continuels, ni les combattre; nous 
respectons la mère de notre religion. Nous ne parlerons 
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du merveilleux judaïque qu’autant qu'il pourra servir 
à établir les faits. Nous examinerons celte histoire 
comme nous ferions celle de Tite-Live ou d'Hérodote. 
Cherchons par les seules lumières de la raison ce qu’e- 
taient les Juifs, d’où ils venaient quand ils s’établirent 
dans la tie: quand leur religion fut fixée, quand 
ils écrivirent; instruisons-nous et tâchons de ne pas 
scandaliser les faibles; ce qui est bien difficile quand on 
veut dire la vérité. 

Nous ne trouvons guère plus de lumière chez les 
étrangers, sur le petit peuple hébreu, que nous n’en 
trouvons sur les Francs, sur les Irlandais, et sur les 
Basques. Tous les livres égyptiens ont péri, leur lan- 
gue a eu le même sort. Nous n'avons plus les auteurs 
persans, chaldéens et syriens, qui auraient pu nous 
instruire; nous voyageons ici dans un désert où des 
animaux sauvages ont vécu. Tächons de découvrir 
quelques traces de leurs pas. 

Les Juifs étaient-1ls originairement une horde va- 
gabonde d’Arabes du désert qui s'étend entre P Égypte 
et la Syrie? cette horde s'étant multipliée, s ut a- 
t-elle de quelques villages vers la Phénicie? Rien n’est 
plus vraisemblable. Leur tour d’esprit, leur goût pour 
les paraboles et pour le merveilleux incroyable, leur 
extrême passion pour le brigandage, tout concourt à 
les faire regarder comme une nation très-nouvellement 
établie, qui sortait d’une petite horde arabe. 

Il ya plus; ils prétendent dans leur histoire que 
des tribus arabes et eux descendent du même père; 
que des enfans de quelques pasteurs errans, qu'ils 
appellent Abraham, Loth, Esaï, habitèrent des con- 
irées d'Arabie. Voilà bien des conjectures ; mais il ne 
reste aucun monumeut qui puisse les appuyer. 

Si l’on examine ce grand procès avec le seul bon 
sens, on ne peut regarder les livres juifs comme des 
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preuves. Îls ne sont point juges en leur propre cause. 
Je ne crois point Tite-Live quand il nous dit que Ro- 
mulus était fils du dieu Mars; je ne crois point nos 
premiers auteurs anglais quand ils disent que Vortiger 
était sorcier ; je ne crois point les vieilles histoires des 
Francs qui rapportent leur origine à Francus fils 
d’'Hector. Je ne dois pas croire les Juifs sur leur seule 
parole, quand ils nous disent deschoses extraordinaires. 
Je parle ici selon la foi humaine, et je me garde bien 
de toucher à la foi divine. Je cherche donc ailleurs 
quelque faible lumière, à la lueur de laquelle je puisse 
découvrir les commencemens de la nation juive. 

Plus d’un ancien auteur dit que C ‘etait une troupe 
de lépreux qui fut chassée de l'Égypte par le roi Ama- 
sis. Ce n’est là qu'une présomption. Elle acquiert un 
degré de probabilité par l’aveu que les Juifs font eux- 
mêmes, qu'ils s’enfuirent, et qu’ils étaient fort sujets à 
la lèpre; mais ces deux des. de probabilité, le con- 
sentement de plusieurs anciens, et laveu des Juifs, 
sont encore loin de former une certitude. 

Diodore de Sicile raconte, d'a près les auteurs ésyp- 
tiens qu'il a consultés, que le même Amasis ayant eu 
la guerre avec Actisan, roi d'Ethiopie, cet Actisan 
vainqueur fit couper le nez et les oreilles à une horde 
de voleurs, qui avaient infesté l'Egypte pendant la 
guerre. Il confina cette troupe de brigands dans le dé- 
sert de Sina, où ils firent des lets avec lesquels ils 
prir ent des cailles dont ils se nourrirent. Ils habitèrent 
le pays qu'on appela depuis d’un nom qui signifie en 
langue égyptienne nez coupé, et que les Grecs expri- 
mèrent par celui de hinocolure. Ge passage auquel 
on a fait trop peu d'attention, joint à l’ancienne tra- 
dition que Les Hébreux étaient une troupe de lépreux 

chassés d'Egypte, semble jeter quelque jour sur leur 
origine. Îls avouent qu'ils ont été à la fois Lépreux et 
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voleurs; ils disent, qu'après avoir volé les Egypiiens 


ils s’'enfuirent dans ce même désert, où fut depuis Æhi- 
nocolure. 1is spécifient que la sœur de leur Moïse eut 
la lépre; ils s'accordent avec les Egyptiens sur l’arti- 
cle des cailles. 

Îl'est donc vraisemblable, humainement parlant et 
abstraction faite de tout merveilleux, que les Juifs 
étaient des Arabes vagabonds sujets à la lèpre, qui ve- 
naient piller quelquefois les confins d'Egypte, et qui 
se retirérent dans le désert d'Horeb et de Sinaï, quand 
on leur eut coupé le nez et les oreilles. Gette haine qu'ils 
manifestèrent depuis contre l'Egypte, donne quelque 
force à cette conjecture. Ce qui peut encore augmenter 
la probabilité, c’est que l'Egyptien Appion d’Alexan- 
drie, qui écrivit du temps de Caligula une histoire de 
son pays, et un autre auteur nommé Chencres de la 
ville de Mandes, assurent tous deux que ce fut sous le 
roi où pharaon Amasis que les Juifs furent chassés. 
Nous-avons perdu leurs écrits, mais le Juif Joséphe, 
qui écrivit contre Appion après la mort de cet Egeyp- 
tien, ne le combat point sur l’époque d’Amasis. Ii le 
réfute sur d’autres points : et tous ces autres points 
prouvent que les Egyptiens avaient écrit autant de 
faussetés sur les Juifs qu'on reprochait aux Juifs d’en 
avoir écrit eux-mêmes. 

Flavien Joséphe fut Le seul Juif qui passa chez les 
Romains pour avoir quelque bon sens. Cependant cet 
homme de bon sens rapporte sérieusement la fable des 
Septante et d’Aristée, dont Vandale et tant d’autres 
ont fait voir le ridicule et Pabsurdité. Il ajoute à cette 
ineptie que le roi d'Égypte Ptolomée Philadelphe, 
ayant demandé aux traducteurs comment il se pouvait 
faire que des livres aussi sages que ceux des Juifs 
w’eussent été jamais connus d'aucune nation, on répon- 
dit à Ptolomée que ces livres étaient trop divins pour 
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que des profanes osassent jamais les citer, et que Dicu 
ne pouvait le permettre. 

Remarquez qu’on fesait cette belle réponse dans les 
temps mêmes qu'on mettait ces livres entre les mains 
des profanes. Joséphe ajoute que tous les étrangers qui 
avaient été assez hardis pour dire un mot des lois jui- 
ves, avaient été sur-le-champ punis de Dieu; que l’his- 
torien Théopompe, ayant eu dessein seulement d’en 
insérer quelque chose dans son ouvrage, devint fou 
sur-le-champ ; mais qu’au bout de trente jours, Dieu 
lui ayant fait connaitre dans un songe qu’il ne fallait 
pas parler des Juifs, il demanda bien pardon à Dieu 
et rentra dans son bon sens. 

Joséphe dit encore que le poëte Théodecte , ayant 
osé parler des Juifs, dans une de ses tragédies, était 
devenu aveugle inconiinent, et que Dieu ne lui rendit 
la vue que quand il eut bien demandé pardon et fait 
pénitence. 

Si un homme qui passe pour le seul historien juif 
qui ait écrit raisonnablement, a dit de si plates extra- 
vagances, que faut-il penser des autres ? Je parle tou- 
jours humainement ; je me mets toujours à la place d’un 
homme qui, n'ayant jamais entendu parler ni des juifs 
ni des chrétiens, lirait ces livres pour la première fois, 
et, n'étant point illumine par la grâce, aurait le mal- 
heur de n’en croire que sa faible raison, en attendant 
qu’il füt éclairé d’en haut. 


CHAPITRE XV. 
Quand les Juifs commencèrent-ils & demeurer 
dans les villes ? quand écrivirent-ils ? quand 


eurent-ils une religion fixe et déterminée ? 


Ox ne peut ici que consulter les Juifs eux-mêmes, 


Ur, 
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confronter ce qu'ils rapportent, et voir ce qui est Île 
plus probable. 

Selon eux ils demeurerent sous des tentes dans un 
désert au nombre de six cent trente mille combattans, 
ce qui fesait environ trois millions de personnes en 
comptant les vieillards, les femmes et les enfans. Cela 
fortifie la conjecture qu'ils étaient des. Arabes, puis- 
qu’ils n’habitaient que des tentes et qu’ils changeaient 
souvent de lieu. Mais comment trois millions d’hommes 
auraient-1ls eu des tentes, s'ils s'étaient enfuis d'Egypte 
au travers de li mer ? ne famille avait-elle porté 
sa tente sur son dos ? Ils n’avaient pas demeuré sous des 
tenles en Éoy pie. Üne preuve qu’ils étaient du nombre 
de ces Arabes errans qui ont de l’aversion pour les de- 
meures des villes, c’est que lorsqu'ils eurent pris Jé- 
richo, ils le rasèrent et ne se fixèrent nulle part : car, 
ne jugeant ici qu’en profanes, et par les seules iumières 
de notre raison, ce n’est pas à nous de parler des trom- 
petites qui firent tomber les murs de Jéricho. C’est un 
de ces miracles que Dieu fesait tous les jours, et que 
nous n’osons discuter. 

Quoi qu’il en soit, ils disent n’avoir eu une ville ca- 
pitale , n'avoir été de à Jérusalem que du temps de 
David; et, selon eux, entre leur fuite d'Egypte et leur 
établissement à Jérusalem, il y a environ quatre cent 
cinquante années. Je n’examine pas 1c1 leur chronolo- 
sie, sur laquelle ils se coniredisent continuellement ; 
car, à bien compter, il y aurait plus de six cents ansentre 
Moïse et David. Je vois seulement qu'ilsont vécu dans la 
Palestineen Arabes vagabonds pendant plusieurs siècles, 
attaquant tous leurs voisins l’un a pr ès l’autre, pile 
tout, ravageant tout, n ’épargnant ni Sexe nI js tan- 
1ôt vainqueurs, tantôt vaincus , et très-souvent esclaves. 

Cette vie vagabonde, cette suite continuelle de 
meurtres, cette alternative sanglante de victoires et de 
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défaites, ees temps si longs de servitude, leur permi- 
rent-ils d'apprendre à écrire et d’avoir une religion 
fixe? n'est-il pas de la plus grande vraisemblance qu’ils 
ne commencèrent à former des lois et des histoires par 
écrit que sous leurs rois, et qu'auparavant ils n'avaient 
qu'une tradition vague et incertaine ? 

Jetons les yeux sur toutes les nations de notre occi- 
dent, depuis Archangel jusqu'à Gibraltar; y en a-t-il 
une seule qui ait eu des lois et une histoire par écrit 
avant d’être rassemblée dans des villes? Que dis-je ? y 
a-t-il un seul peuple sur la terre qui ait eu des archives 
avant d’être bien établi ? Comment les Juifs auraient- 
ils eu seuls cette prérogative? 


CHAPITRE XVL 
Quelle fut d'abord la religion des Juifs. 


Nous trouvons dans le livre intitulé Josué ces pro- 
pres paroles que ce chef sanguinaire dit à la horde 
juive, après s'être emparé de trente-un chefs des ees 
‘villages, appelés rois dans la Bible : (h) Choisissez 
aujourd'hui ce qu’il vous plaira , et voyez qui vous 
devez plutôt adorer, ou les dieux que vos pères ont 
servis dans la Mésopotamie, ou les dieux des 
Amorrhéens aux pays desquels vous habitez ; maïs 
pour ce qui est de moi et de ma maison, nous 
servirons Adonaï ; et le peuplé répondit : A Dieu 
ne plaise que nous abandonnions Adonaï, et que 
nous servions d’autres dieux. 

ILest évident par ce passage que les Juifs y sont 
supposés avoir adoré Îsis et Osiris en Egypte, et les 
étoiles en Mésopotamie. José leur dernande s'ils veu- 


(k) Chap. XXIV, v, 15 et 16. 
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lent Fe er encore ces étoiles, ou Îsis et Osiris, ou 
Adonaï, le dieu des Phéniciens au milieu desquels ils se 
trouvent ? Le peuple répond qu’il veut adorer Ado- 
naï, le dieu des Phéniciens. C'était peut-être une poli- 
tique bien entendue que d’adopter le dieu des vaincus 
pour les mieux gouverner. Les barbares qui détruisirent 
l'empire romain, les Francs qui saccagèrent les Gaules, 
les Turcs qui subjuguèrent les Arabes mahométans, 
tous ont eu la prudence d’embrasser la religion des vain- 
cus pour les mieux accoutumer à la servitude. Mais est- 
il probable qu’une si petite horde de barbares juifs ait 
_eu cette politique ? 

Voici une seconde preuve beaucoup plus forte que 
ces Juifs n'avaient point encore de religion déterminée. 
C’est que Jephté, fils de Galaad et d'une fille de joie, 
élu capitaine de la horde errante, dit aux Moabites (#): 
Ce que votre dieu Chamos possède ne vous est-il 
pas dû de droit ? Et ce que le nôtre s’est acquis par 
ses victoires ne doit-il pas étre à nous ? Certes il est 
évident qu’alors les Juifs regardaient Chamos comme 
“un véritable dieu; il est cédant qu'ils croyaient que 
chaque petit peuple avait son dieu par ticulier, et que 
c'était à qui Pemporterait du dieu juif ou du dieu 
moabite. 

Apportons une troisième preuve non moins sensible. 
Il est dit au premier chapitre des Juges (k) : Adonaï 
se rendit maître des montagnes ; mais il ne put 
vaincre les habitans des vallées, parce qu’ils 
avaient des chariots armés de faux. Nous ne voulons 
pas examiner si les habitans de ces cantons hérissés 
de montagnes pouvaient avoir des chars de guerre, 
eux qui eurent jamais que des ânes. Îl suffit d’obser- 
ver que le dieu des Juifs n’était alors qu’un dieu local 


() Chap. XI, v. 24:— (4) Chap. E. v. 19. 
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qui avait du crédit dans les montagnes et point du tout 
dans les vallées, à l’ exemple de tous les autres petits 
dieux du pays qui possédaient chacun un district de 
quelques milles, comme Chamos, Moloch , Remphan, 
Belphégor, Astarot, Baal-Bérith, Bale Zébuth, et au- 
tres marmousets. 

Une quatrième preuve, plus forte que toutes les au- 
tres, se Lire des prophètes. Aucun d’eux ne cite les Lois 
du Ecrit ni du Deutéronome ; mais plusieurs 
assurent que les Juifs n’adorerent point Adonaï dans 
le désert, ou qu’ils adorerent aussi d’autres dieux lo- 
caux. Jérémie dit que (1) Le seigneur Melchom s'était 
emparé du pays de Gad. Voilà donc Melchom re- 
connu dieu, et si bien reconnu pour dieu par les Juifs, 
que c’est ce mème Melchom à qui Salomon sacrifia de- 
puis sans qu'aucun prophète l'en reprit. 

Jérémie dit encore quelque chose de bien plus fort, 
il fait ainsi parler Dieu (m) : Je n'ai point ordonné 
à vos pères, quand je les ai tirés d Égypte, de n° of. 

frir des holocaustes et des victimes. Y a-tl rien de 
plus pr ECIS ? peut-on prenne plus expr essement que 
les Juifs ne sacrifièrent jamais au dieu Adonaï dans le 
desert ? 

Amos va beaucoup plus loin. Voici comme il fait 
parler Dieu (n) : Maison d'Israël, m'avez-vous offert 
des hosties et des sacrifices dans le désert pendant 

uarante ans? vous y avez porté Le tabernacle de 
votre Moloch, l’image de vos idoles , et l’étoile de 
votre Dieu. 

On sait que tous les petits peuples de ces contrées 
avaient des dieux ambulans qu'ils mettaient dans des 
petits coffres, que nous appelons arche, faute de 


(2) Chap. XLIX, v. 1. — (mn) Chap. VIT, v. 22. — (n) Chap. VIT, 


v. 2 et 26. 
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temples, Les villages les plus voisins de l'Arabie ado- 
raient des étoiles, et mettaient une petite figure d’é- 
toile dans leur coffre. 

Cette opinion que les Juifs n’avaient point adoré 
Adonaï dans le désert fut toujours si répandue, malgré 
lExode et le Lévitique, que saint Etienne dans son 
discours au sanhédrin , n'hésite pas à dire (o) : Fous 
avez porté le tabernacle de Moloch et Pastre de 
votre dieu Remphan , qui sont des figures que vous 
avez faites pour les adorer ( pendant quarante ans ). 

On peut répondre que cette adoration de Melchom, 
de Moloch , de Remphan , etc., était une prévarication. 
Mais une infidélité de quarante années, et tant d’autres 
dieux adorés depuis, prouvent assez que la religion 
juive fut très-long-temps à se former. 

Après la mort de Gédéon il est dit que (p) Les Ju ifs 
adorèrent Baal-Bérith. Baal est la même chose qu’A- 
donaï, il signifie le Seigneur. Les Juifs commençaient 
probablement alors à apprendre un peu la langue phé- 
nicienne , et rendaient toujours leurs hommages à des 
dieux phéniciens. Voilà pourquoi le culte de Baal se 
per pétua si long-temps dans Israël. 

Une cinquième preuve que la religion juive n’était 
point du tout formée, est l’aventure de Michas rappor- 
tée dans le Livre des Juges (g). Une Juive de la mon- 
tagne d’'Ephraïm , femme d’un nommé Michas, ayant 
perdu onze cents sicles d’argent , ce qui est une somme 
exorbitante pour ce temps-là, un de ses fils, qui les lui 
avait apparemment volés, Le Jui rendit. Cette bonne 
Juive, pour remercier . d’avoir trouvé son argent, 
en mit à part deux cents sicles pour faire jeter en fonte 


to) Act. des Apôtres, chap. VI, v. 435. 
{p) Juges, chap. VIII, v. 3, et chap. IX, v. 4. 
{g) Chap. XVI. 
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des idoles qu'elle enferma dans une petite chapelle 
portative. Un Juif de Bethléem, qui était lévite, se 
_chargea d’être le prêtre de ce petit temple idolâtre , 
moyennant cinq écus par an, et deux habits. Cette 
bonne femme s’écrie alors : Dieu me fera du bien, 
parce que j'ai chez moi un prétre de la race de 
Lévi. 

Quelques jours après, six cents hommes de la tribu 
de Dan, allant au pillage selon la coutume des Juifs, 
et voulant saccager Le village de Luïs, passèrent auprès 
de la maison de Michas. Ils rencontrèrent le lévite, et 
Jui demanderent si leur brigandage serait heureux. Le 
lévite les assura du succès; ils Le prièrent de quitter sa 
maitresse, et d’être leur prêtre. L’aumoônier de Michas 
se laissa gagner ; la tribu de Dan emmena donc le pré- 
tre et les dieux, et alla tuer tout ce qu’elle rencontra 
dans le village dé Laiïs, qui fut depuis appelé Dan. La 
pauvre femme courut après eux avec des clameurs et 
des larmes. Ils lui dirent : Pourquoi criez-vous ainsi? 
Elle leur répondit : Fous m’emportez mes dieux, et 
mon prétre, ettout ce que j'ai, et vous me demandez 
pourquoi je crie ! La Vulgate met cette réponse sur 
le compte du mari même de Michas ; mais soit qu’elle 
eût encore son mari, soit qu elle fût veuve, soit que 
le mari ou la femme ait crié, il demeure Ésaernent. 
prouvé que la Michas, et son inari , et ses enfans, et le 
prêtre des Michas, et toute la tribu de Dan, étaient 
idolâtres. 

Ge qui est encore plus singulier et plus digne de Pat- 
tention de quiconque veut sinstruire, c’est que ces 
mêmes Juifs (r) qui avaient ainsi saccagé la ville et 
le pays de Dan, qui avaient volé les petits dieux de 
leurs frères, placèrent ces dieux dans la ville de Dan, 


(r) Jages, chap. XVIII, v. 36. 
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et choisirent pour servir ces dieux un petit-fils de 
Moïse avec sa famille. Du moins cela est écrit ainsi 
dans la Vuloate. 

Il est difficile de concevoir que le petit-fils et toute 
la famille d’un homme qui avait vu Dieu face à face, 
qui avait reçu de lui deux tables de pierre, qui avait 
été revêtu de toute la puissance de Dieu même pen- 
dant quarante années, eussent été réduits à être chape- 
lains de lidolâtrie pour un peu d'argent. Si la première 
loi des Juifs eût été alors de n’avoir aucun ouvrage de 
sculpture, comment les enfans de Moïse se seraient- 
ils faits tout d’un coup prêtres d’idoles? On ne peut 
donc douter, d’après les livres mêmes des Juifs, que 
leur religion ne fût très-incerlaine, très-vague, très- 
peu établie, telle enfin qu’elle devait être chez un petit 
peuple de brigands vagabonds, vivant 5 de 
rapines. 


CHAPITRE XVIL 


Changemens continuels dans la religion juive 
jusqu’au temps de la captivité. 


Lorsqu’iz ne resta que deux tribus et quelques le-- 
vites à la maison de David, Jéroboam, à la tête des. 
dix autres tribus, adora d’autres dieux que Roboam 
fils de Salomon. C'est du moins encore une preuve 
sans réplique, que la religion j juive était bien loin d'être 
formée. Roboam, de son côté, adora des divinités dont 
on n’avait point encore PA parler. Ainsi la reli- 
gion juive, telle qu’elle parait ordonnée dans le Pen- 
tateuque , fut entièrement négligée. Il est dit dans 
l'histoire (s) des Rois, qu'Achas, roi de Jérusalem 
prit les rites de Ja ville de Damas, et fit faire un au 


fs} Liv. IT, chap. XVI. 
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tel tout semblable à celui du temple de Damas. Voilà 
certainement une religion bien chancelante et bien peu 
d'accord avec FH mas 

Pendant le règne d’Achas sur Jérusalem, lors- 
qu'Ozcée régnait sur les dix tribus d'Israël, Salmanasar 
prit cet Ozce dans Samarie, et le chargea de chaines; 
il chassa toutes les dix tribus du pays, et fit venir en 
leur place des Babyloniens, des Chutéens, des Ema- 
thcens, etc. On n’entendit plus parler de ces dix tribus; 
personne ne sait aujourd’hui ce qu’elles sont devenues : 
elles disparurent de la terre avant qu'elles eussent une 
religion à elles. 

Mais les petits rois de Jérusalem n’eurent pas long- 
temps à se réjouir de la destruction de leurs frères. Na- 
bachodonosor emmena captifs à Babylone, et le roi de 
Juda Joachim , et un autre roi nommé Sédékias , que 
ce conquérant avait établi à la place de Joachim. Il fit 
crever les yeux à Sédékias , fit mourir ses enfans, brüûla 
Jérusalem, abatiit les murailles; toute la nation fut 
emmenée esclave dans les états du roi de Babylone. 

Il est vrai que toutes ces aventures sont racontées 
dans le livre des Aois et dans celui des Paralipo- 
mènes, de la mamière la plus confuse et la plus contra- 
dictoire. Si on voulait concilier toutes les contradic- 
tions des livres juifs, il faudrait un volume beaucoup 
plus gros que la Bible. Remarquons seulement que ces 
contradictions sont une nouvelle preuve que rien ne 
fut clairement établi chez cette nation. 

Il est démontré , autant qu’on peut démontrer en 
histoire, que la religion des Juifs ne fut, du temps de 
leur vie errante et du temps de leurs rois, qu'un ramas 
confus et contradictoire des rites de leurs voisins. Ils 
empruntent les noms de Dieu chez les Phéniciens; 1ls 
prennent les anges chez les Persans ; ils ont l’arche er- 
rante des Arabes ; ils adoptent le baptème des Indiens, 


MOEURS DES JUIFS. 409 
la circoncision des prêtres d’ Égypte, leurs vêtemens, 
leur vache rousse, leurs chérubins, qui ont une tête dé 
veau et une tête d’épervier, leur bouc Hazazel, et cent 
autre cérémonies. Leur loi (en quelque temps qu’elle 
ait été écrite) leur défend expressément tout ouvr age 
de sculpture, et leur temple en est rempli. Leur roi 
Salomon, après avoir consulté le Seigneur, place douze 
figures de veau au milieu du temple, et des chérubins 
à quatre têtes dans le sanctuaire , avec un serpent d’ai- 
rain. Tout est contradictoire; tout est inconséquent 
chez eux, ainsi que dans presque toutes les nations. 
C’est la nature de l’homme; mais le peuple de Dieu 
l’emporte en cela sur tous les hommes. 

Les Juifs changèrent toujours de rites jusqu’au temps 
d'Esdras et de Néhémie; mais ils ne changèrent jamais 
de mœurs, de leur propre aveu. Voyons en peu de 
mots quelles sont ces mœurs, après quoi nous exami- 
nerons quelle fut leur religion au retour de Babylone. 


CHAPITRE XVIIL 
Moœurs des Juifs. 


Novs ne pouvons mieux faire que de renvoyer ici à 
ce que dit milord Bolingbroke des mœurs antiques de 
ce peuple dans les chapitres VIT, VII et IX de son 
Examen important, écrit en 1756. Peut-être son ré- 
cit est-il un peu violent, mais on doit convenir qu'il 
est véritable. 


CHAPITRE XIX. 


De la religion juive au retour de la captivité de 


Babylone. 


PLusreurs savans, après avoir conféré tous les textes 
de la Bible , ont cru que les Juifs n’eurent une théo- 
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logie bien constatée que du temps de Nébémie, après 
la captivité de Babylone. Il ne restait que deux tribus 
et demie de toute la race juive; leurs livres étaient per- 
dus; le Pentateuque même avait été très-long-temps 
inconnu. Îl n’avait été trouvé que sous le roi Josias, 
trente-six ans après la ruine de Jérusalem, et la cap- 
tivite. 

Le quatrième livre &es Rois (#) dit qu'un grand pré- 
tre, nommé flelcias, trouva ce livre en comptant de 
l'argent : il le donna à son secrétaire Saphan, qui le 
porta de sa part au roi; le grand prètre Helcias pou- 
vait bien prendre la peine de le porter lui-mème. Il 
s’agissait de la Loi de la nation, d’une loi écrite par Dieu 
même. On n’envoie pas un tel livre à un souverain par 
un commis avec un compte de recette et de dépense. 
Les savans ont fort soupçonné ce prêtre Helcias, ou 
Helciah, ou Helkia, d’avoir lui-même compilé le livre. 
Il peut y avoir fait quelques additions, quelques correc- 
tions, quoiqu’un livre divin ne doive jamais être cor- 
rigé ni amplifié; mais le grand Newton pense que le 
livre avait été écrit par Samuel, et il en donne des 
preuves assez spécieuses. Nous verrons dans la suite de 
cet ouvrage sur quoi Les savans se sont fondés en assu- 
rant que le Pentateuque ne pouvait avoir été écrit par 
Moïse. 

Quoi qu’il en soit , presque tous les hommes versés 
dans la connaissance de l'antiquité, conviennent que 
ce livre n’a été public chez les Juifs que depuis Es- 
dras, et que la religion juive n’a reçu une forme cons- 
tante que depuis ce temps-là. Îls disent que le mot 
seul d'Israël suffit pour convaincre que les Juifs n’écri- 
virent plusieurs de leurs livres que pendant leur cap- 


(£) Rois, Liv. IV, chap. XXII, v. 8; et II Parahp. chap. XXXIV, 
v' 4 


SECTE JUIVE: AXI 
tivité en Ghaldée, où immédiatement apres, puisque 
ce mot est chaldéen; cette raison ne nous paraît pas 
péremptoire. Les Juifs pouvaient très-bien avoir em- 
prunté ce mot long-temps auparavant d’une nation 
voisine. 

Mais ce qui est plus positif, et ce qui semble avoir 
plus de poids, c’est la quantité prodigieuse de termes 
persans qu’on trouve dans les écrits juifs. Presque tous 
les noms qui finissent en e/ ou en al sont ou persans , 
ou chaldéens. Babel, porte de Dieu ; Bathuel , venant 
de Dieu; Phégor-Bcel , ou Béel-Phégor, Dieu du pré- 
cipice; Zeébuth-Béel, ou Béel-Zébuth, Dieu des in- 
sectes; Béthel, maison de Dieu; Daniel, jugement de 
Dieu ; Gabriel, homme de Dieu; Jabel , affligé de 
Dieu ; Jaïel, la vie de Dieu; Israël, voyant Dieu ; 
Oziel , force de Dieu; Raphaël, secours de Dieu; 
Uriel, le feu de Dieu. 

Les noms et le ministère des anges sont visiblement 
pris de la religion des mages. Le mot de Sathan est 
pris du persan. La création du monde en six jours a 
un tel rapport à la création, que les anciens mages di- 
sent avoir été faite en six gahambars, qu’il semble 
en effet que les Hébreux aient puisé une grande par- 
tie de leurs dogmes chez ces mêmes mages, comme 
ils en prirent l'écriture , lorsqu'ils furent esclaves en 
en Perse. 

Ce qui achève de persu .der quelques savans , qu'Es- 
dras refit entièrement tous les livres juifs, c’ést qu'ils 
paraissent tous du même style. 

Que résulte-t-il de toutes ces observations? ob- 
scurité et incertitude. 

Il est étrange qu’un livre écrit par Dieu même 
pour linstruction du monde entier , ait été si long- 
temps ignore; qu'il n’y en ait qu’un exemplaire trente- 
six ans avant la captivité des deux tribus subsistantes ; 
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qu'Esdras ait été obligé de le rétablir ; qu'étant fait 
pour toutes les nations, il ait été a na here ignoré 
de toutes les nations; et que la loi qu’il contient étant 
éternelle, Dieu lui-même l'ait abolie. 


CHAPITRE XX. 


Que l’immortalité de lame nest ni énoncée, ni 
méme supposée dans aucun endroit de La loi 
juive. 


Que que soit l’auteur du Pentateuque , ou plu- 
tôt quels que soient les écrivains qui l’ont compilé, en 
quelque temps qu'on lait écrit, en quelque temps 
qu'on lait publié, il est toujours de la plus grande 
certitude que le système d’une vie future, d’une ame 
immortelle, ne se trouve dans aucun endroit de ce 
livre. Il La sûr que presque toutes les nations dont 
les Juifs étaient entourés, Grecs, Chaldéens, Per- 
sans , Égyptiens, Syriens, etc. AE LE l’immor- 
talité de l’ame, et que les Juifs n’avaient pas seule- 
ment examiné cette question. 

On sait assez que, ni dans le héuiques mi dans le 
Deutéronome, Île législateur qu’on fait parler ne les 
menace d'aucune peine après la mort, et ne leur 
promet aucune récompense. Îl y a eu de grandes sectes 
de philosophes dans toute la terre, qui ont nié l’im- 
mortalité de lame, depuis Pékin jusqu’à Rome; mais 
ces sectes n’ont jamais fait une législation. Aucun le- 
gislateur n’a fait entendre qu’il n'y a de peine et de ré- 
compense que dans cette vie. Le législateur des Juifs, 
au contraire , a toujours dit , répété , inculque, que 
Dieu ne punirait les hommes que de leur vivant. Cci 
auteur, quel qu'il soit, fait dire à Dieu mème : /0- 
norez père ét mère afin que vous viviez longtemps; 
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tandis que la loi des anciens persans, conservée dans 
le Sadder, dit : Chérissez, servez, soulagez vos 
parens , afin que Dieu vous fasse miséricorde dans 
l'autre vie, et que vos parens prient pour vous 
dans l’autre monde. ( Porte 15.) 

Si vous obéissez, dit le législateur juif, vous au- 
rez de la pluie au printemps et en automne , du 
froment , de l'huile, du vin, du foin pour vos 
bétes, etc. 

Si vous ne gardez pas toutes les ordonnances, 
vous aurez la rogne, la gale, la fistule, des ulcères 
aux genoux et dans le gras des jambes 

Il menace surtout les Juifs d’être obligés d’emprun- 
ter des étrangers à usure , et qu’ils seront assez mal- 
heureux pour ne point prêter à usure. Il leur recom- 
mande plusieurs fois d’exterminer, de massacrer toutes 
les nations que Dieu leur aura livrées, de n’épargner 
ni la vieillesse, ni l’enfance, ni le sexe; mais pour l’im- 
mortalité de l’ame, il n’en parle jamais, 1l ne la sup- 
pose même jamais. 

Les philosophes de tous les pays, qui ont nié cette 
immortalité , en ont donné des raisons telles qu’on 
peut les voir dans le troisième livre de Lucrèce; mais 
les Juifs ne donnèrent jamais aucune raison. S'ils niè- 
rent l’immortalité de lame, ce fut uniquement par 
grossièrelé et par ne c’est parce que leur legis- 
lateur très-grossier n’en savait pas plus qu'eux. Quand 
nos docteurs se sont mis, dans les derniers temps, à 
re les livres juifs avec ele attention, ils ont ete 
effrayés de voir que dans des livres attribués à Moïse, 
il n'est jamais question d’une vie future. Îls se sont 

tournés de tous les sens pour tächer de trouver dans 
le Pentateuque ce qui n’y est pas. Ils se sont adressés 
a Job, comme si Job avait écrit une partie du Pen- 
tateuque; mais Job n'était pas Juif. L'auteur de la 
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parabole de Job était incontestablement un Arabe 
qui demeurait vers la Ghaldée, Le Sathan qu’il fait pa- 
raitre avec Dieu sur la scène, suffit pour prouver que 
l’auteur n’était point Juif. Le mot de Sathan ne se 
trouve dans aucun des livres du Pentateuqgue , ni 
même dans les Juges; ce n’est que dans Le second livre 
des Jiois que les Juifs nomment Sathan pour la pre- 
miere fois (u). 

D'ailleurs ce n’est qu’en interprétant ridiculement 
le livre de Job, qu’on cherche à trouver quelque idée 
de l’immortalité de l'ame dans cet auteur chaldéen 
cui écrivait très-long-temps avant que les Juifs eussent 
écrit leur Genèse. J9b accablé de ses maladies, de sa 
pauvreté, et encore plus des impertinens discours de 
ses amis et de sa femme, dit (x) qu’il espère sa gue- 
rison, que sa peau lui reviendra , qu’il reverra Dieu 
dans sa chair, que Dieu sera son rédempteur , que 
ce rédempteur est vivant , qu’il se relevera un jour 
de la RONSFÉCRR sur laquelle cl est couché. IL est clair 
que c’est un malade qui dit qu'il guérira. Il faut être 
aussi absurde que le sont nos din états pour Voir 
dans ce discours l’immortalité de lame, et l’avene- 
ment de Jésus-Christ. Cette impertinence serait mcon- 
cevable, si cent autres extravagances de ces messieurs 
ne l’emportaient encore sur celle-cr. 

On a poussé le ridicule jusqu’à chercher dans des 
passages d’isaïe et d'Ezéchiel cette immortalité de 
l'ame dont ils n’ont pas plus parlé que Job. On a tordu 
un discours de Jacob dans la Genèse. Lorsque les dé- 
testables patriarches ses enfans ont vendu leur frère 
Joseph, et viennent lui dire qu'il a été dévoré par des 
bêtes féroces, Jacob s’écrie : Je n’ai plus qu’à mourir, 
on me mettra dans la fosse avec mon fils. Cette fosse, 


(u} Chap. XEX, v. 22, —- (x) Job, chap, XIX, v. 25æt 26. 
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disent les Calmet, est l'enfer ; done Jacob croyait à 
l'enfer, et par conséquent à l'immortalité de lame. 
Ainsi donc, pauvres Calmet! Jacob voulait aller en 
enfer , véait être damné, parce qu’une bête avait 
mangé son fils. Eh, pardieu' c'était bien plutôt aux 
patriarches, frères de Joseph, à être damnés, s'ils 
avaient cru un enfer; les monstres méfitaient bien 
cette punition. 

Un auteur connu s'est étonné qu’on voie dans le 
Déutéronome une loi émanée de Dieu même touchant 
la manière dont un Juif doit pousser la selle (y), et 
qu'on ne voie pas dans tout le Pentateuque un seul 
mot concernant l’entendement humain et une autre 
vie. Sur quoi cet auteur s’écrie : Dieu avait-il plus à 
cœur leur derrière que leur ame! Nous ne voudrions 
pas avoir fait cette plaisanterie. Mais certes elle a un 
grand sens : elle est une bien forte preuve que les Juifs 
ne pensérent jamais qu a leur corps. 

Notre Warburton s’est épuisé à ramasser, dans son 
fatras de la Divine légation, toutes les preuves que 
l’auteur du Pentateuque n’a jamais parlé d’une vie à 
venir, et 1] n’a pas eu grande peine; mais il en tire 
une plaisante conclusion, et digne d’un esprit aussi 
faux que le sien. Il imprime en gros caractères que la 
doctrine d'une vie à venir est nécessaire à toute 
société ; que toutes les nations éclairées se sont 
accordees à croire et à enseigner cette doctrine; 
que cette sage doctrine ne fait point partie de la 
loi mosaique; donc la loi mosaïque est divine. 

Cette extrème inconséquence a fait rire toute l’An- 
gleterre; nous nous sommes moqués de lui à l’envi 
dans plusieurs écrits; et 1l a si bien senti lui-même son 


(>) Chap. XXII, +. 13. 
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ridicule, qu'il ne s’est défendu que par les injures les 
plus grossières. 

IL est vrai qu'il a rassemblé dans son livre plu- 
sieurs choses curieuses de l'antiquité. C'est un cloa- 
que où il a jeté des pierres précieuses prises dans Les 
ruines de la Grèce. Nous aimons toujours à voir ces 
ruines; mais personne n’approuve l'usage qu'en a fait 
Warburton pour bâtir son système anti-raisonnable. 


CHAPITRE XXL 


Que la loi juive est la seule dans l'univers qui ait 
ordonné d'immoler des hommes. 


Les Juifs ne se sont pas seulement distingués des 
autres peuples par l'ignorance totale d’une vie à venir; 
mais ce qui les caractérise davantage , c’est qu ’1ls sont 
encore les seuls dont la loi ait ordonne expressément 
de sacrifier des victimes humaines. 

C’est le plus horrible effet des superstitions qui ont 
inondeé la terre, que d’immoler des hommes à la Divi- 
mté. Mais cette abomination est bien plus naturelle 
qu’on ne croit. Les anciens actes de foi des Espagnols 
et des Portugais, qui, grâces au ciel et à de dignes 
ministres, ne se renouvellent plus (1); nos massa- 


(1) Depuis l'impression de cet ouvrage, linquisition a repris en 
Espagne de nouvelles forces, Non-seulement un des plus savans juris- 
consultes d’Espagne, un médecin très-éclairé, M. Castelanos, et le 
célèbre Olavides, lhonneur et le bienfaiteur de son pays, ont été 
plongés dans les cachots du saint office, et ont subi une humiliation 
publique , si pourtant il est au pouvoir du rebut de l’espèce humaine 
d’humilier ceux qui en sont la gloire ét la consolation; mais les inqui- 
siteurs ont eu la barbarie, pour faire montre de leur puissance, de 
faire brüler vive une malheureuse femme accusée de quiétisme. Dans 
e même temps à peu près, l’inquisition de Lisbonne ne condamnait 
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cres d'Irlande , la Saint-Barthélemi de France, les 
croisades des papes contre les empereurs, et ensi 
contre les peuples de la langue d’oc; toutes ces épou- 
vantables effusions de sang humain ont-elles été autre 
chose que des victimes humaines offertes à Dieu par 
des insensés et des barbares. | We 

On a cru dans tous les temps apaiser les dieux par 
des offrandes, parce qu’on calme souvent la colère des 
hommes en leur fesant des présens, et que nous avons 
toujours fait Dieu à notre image. 

Présenter à Dieu le sang de nos ennemis, rien n’est 
plus simple; nous les haïssons, nous nous imaginons 
que notre Dieu protecteur les hait aussi. Le pape In- 
nocent III crut donc faire une action très-pieuse en 
offrant le sang des Albigeoïis à Jésus-Christ. 

Il est aussi simple d'offrir à nos dieux ce que nous 
avons de plus précieux : il est encore plus naturel que 
les prètres exigent de tels sacrifices, attendu qu’ils par- 
tagent toujours avec le ciel, et que leur part est la 
meilleure. L’or et largent, les joyaux sont très-pré- 
cieux; on a toujours donné aux prêtres. Quoi de plus 
précieux que nos enfans quand ils sont beaux ? On a 
donc partout dans quelques occasions, dans quelques 
calamités publiques, offert ses enfans aux prêtres pour 
les immoler, et il fallait payer à ces prêtres les frais 


qu’à la prison des hommes convaincus d’athéisme. C’est qué l’inqui- 
sition fait grâce de la vie à ceux qu’elle ne suppose pas relaps; mais 
elle à dans son abominable procédure des moyens de trouver relaps 
tous ceux dont la mort est utile aux passions et à l’intérét du grand 
inquisiteur. 

Dans un auto-da-fé solennel où le roi Charles IE eut la faiblesse 
d'assister en 1680, et où l’on brüla vingt-une personnes, douze des- 
quelles avaient des bäillons, le moine qui prononça le sermon eut 
l’insolence de parler des sacrifices humains offerts aux dieux dans le 
Mexique : mais il assura que si ces sacrifices déplaisaient à Dieu dans 
Mexico, ceux du même genre qu’on offrait en Espagne lui étaient fort 
agréables. 
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de la cérémonie. On a poussé la fureur religieuse jus- 
qu'à s’immoler soi-même. Mais toutes jes fois que nous 
parlons de nos persécutions sanguinaires et abomina- 
bles, ne perdons point de vue qu'il faut toujours ex- 
cepter les Chinois, chez lesquels on ne voit aucune 
trace de ces sacrifices. 

Heureusement il n’est pas prouvé que dans lanti- 
quité on ait immolé des hommes régulièrement à 
certain Jour nommé, comme les papistes font en immo- 
lant leur Dieu tous les dimanches; nous r’avons chez 
aucun peuple aucune loi qui dise : Tel jour de la lune 
on immolera une fille, tel autre jour, un garçon; ou 
bien quand vous aurez fait mille prisonniers dans une 
bataille, vous en sacrifierez cent à votre Dieu pro- 
tecteur. 

Achille sacrifie dans l’/liade douze jeunes Troyens 
aux mânes de Patrocle; mais il n’est point dit que cette 
horreur fût prescrite par la loi. 

Les Carthaginois, les Egyptiens, les Grecs, les 
Romains mêmes, ont immolé des hommes; mais ces 
cérémonies ne sont établies par aucune loi du pays. 
Vous ne voyez ni dans les douze tables romaines, 
ni dans les lois de Lycurgue, ni dans celles de Solon, 
qu'on tue saintement des filles et des garçons avec 
un couteau sacré. Ces exécrables dévotions ne pa- 
raissent établies que par l'usage; et ces crimes Ccon- 
sacrés ne se commettent que très-rarement. 

Le Pentateuque est le seul monument ancien dans 
lequel on voit une loi expresse d'immoler des hommes, 
des commandemens exprès de tuer au nom du Sei- 
gneur. Voici ces lois. 

1° Ce qui aura été offert à Adonaï ne se rachètera 
point, il sera mis à mort (z). Cest selon cette horrible 


(z) Liévit. XXVIL 
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loi qu’il est dit que Jephté égorga sa propre fille, et 
il lui fit comme il avait voué. Comment après un 
passage si clair, si posilif, trouve-t-5n encore des bar- 
bouilleurs de papier qui osent dire qu'il ne s’agit ici 
que de virginité ? 

2° Adonaï dit à Moïse : Vengez les enfans d'Israël 
des Madianites…. Tuez tous les mdles, et jusqu'aux 
enfans. É gorgez les femmes qui ont connu le coiït.. 
réservez les pucelles.… Le butin de l’armée fut dé 
six cent soixante et quinze mille brebis, soixante- 
douze mille bœufs, soixante et un mille ânes, irente- 
deux-mille pucelles, qui étaient dans le camp madia- 
nite, desruelles pucelles trente-deux seulement furent 
pour la part d'Adonaï (c’est-à-dire furent sacrifiées), 
etc. (aa). J’ai lu dans un ouvrage intitulé Des pro- 
portions , que le nombre des ânes n’était pas en raison 
de celui des pucelles. 

5° Il parait que les coutumes des Juifs étaient à 
peu près celles des peuples barbares que nous avons 
trouvés dans le nord de l'Amérique, Algonquins, Îro- 
quois, Hurons, qui portaient en triomphe Le crâne et 
la chevelure de leurs ennemis tués. Le Deutéronome 
dit expressément (bb) : J’enivrerai mes flèches de leur 
sang; mon épée dévorera leur chair et le sang des meur- 
tris; on me présentera leurs têtes nues. 

4° Presque tous les cantiques juifs, que nous réci- 
tons dévotement (et quelle dévotion!), ne sont remplis 
que d'imprécations contre tous les peuples voisins. Il 
m'est question que de tuer, d’exterminer, d’éventrer les 
MÈres et d’écraser. les ul des Een contre les 
pierres. 

5° Adonaï met le roi d’Aran, prince cananéen, sous 


(aa) Nomb. chap. IT. — (bb) Chap. XXXIT, v. 40. 
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l’anathème; les Hébreux le tuent, et détruisent son 
village (cc). 

G° Adonaïi dit encore éxpressément : Exterminez 
tous les habitans de Ganaan. 97 vous ne voulez pas 
tuer tous les habitans, je vous ferai à vous ce que 
j'avais résolu de leur faire. C'est-à-dire, je vous 
tuerai vous-mêmes (dd). Cette loi est curieuse. L’au- 
teur du Christianisme dévoilé dit que l'ame de Né- 
ron, celles d'Alexandre VI et de son fils Borgia, pétries 
ensemble, n'auraient jamais pu imaginer rien de plus 
abominable, 

7° Vous les égorgerez tous, vous n'aurez aücune 
compassion d'eux (ee). 

C'est là une petite partie des lois données par la 
bouche de Dieu même. Gordon, lillustre auteur de 
l’{mposture sacerdotale, dit que si les Juifs avaient 
connu des diables, qu'ils ne connurent qu'après leur 
captivité à Babylone, ils n’auraient pas pu imputer à 
ces êtres, qu’on suppose ennemis du genre humain, 
des ordonnances plus diaboliques. # 

Les ordres donnés à Josué et à ses successeurs ne 
sont pas moins barbares. Le même auteur demande 
à quoi aboutissent toutes ces lois qui feraient fremir 
des voleurs de grand chemin? à rendre les Juifs 
presque toujours esclaves. 

Observons ici une chose très-importante. Le Dieu 
juif ordonne à son petit peuple de tout tuer, vieil- 
lards, filles, enfans à la mamelle, bœufs, vaches, 
moutons. En conséquence il promet à ce petit peuple 
l'empire du monde. Et ce petit peuple est esclave 
ou dispersé. Abubeéker, le second calife, écrit de la 


(cc) Nomb. XXI. — (dd) Nombres, chap. XXXIV, v. 56. — 
(ee) Deuléronome, chap. VIF, v. 2. 
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part de Dieu à Vésid : Ve tuezs ni vieillards ,#ni 


Jenimes, ni enfans, ni animaux ; ne Coupez aucun 
arbre. Et Abubéker est le dominateur de l'Asie. 


CHABPLERE XXJE 


faisons de ceux qui prétendent que Moïse ne peut 
avoir écrit le Pentateuque. 


Vorcr les preuves qu’on apporte, que si Moïse a 
existé, 11 na pu écrire les livres qu’on lui impute. 

19 Îl est dit qu'il écrivit le Décalogue sur deux 
tables de pierre. Îl aurait donc aussi écrit cinq gros 
volumes sur des pierres, ce qui Gtait assez difficile 
dans un désert. 

2° IL est dit que Josué fit graver sur un autel de 
pierres brutes, enduites de mortier, tout le Deute- 
ronome. Cette manière d'écrire n’est pas faite pour 
aller à la posterité. 

3° Moïse ne pouvait pas dire qu'il était en-deça 
du Jourdain, quand il était en delà. 

4° Îl ne pouvait parler des villes qui n’existaient pas 
"+ son temps. 

5° Ilne pouvait donner des préceptes pour la con- 
duite des rois, quand il n’y avait point de rois. 

6° Il ne pouvait citer le Livre du Droiturier, qui 
fut écrit du temps des rois. 

7° Ïl ne pouvait dire en parlant du roi Og, qu’ on 
Bora encore son lit de fer, puisqu'il suppose que ce 
roi Og, fut tué de son temps. 

8° Il ne pouvait ordonner à son peuple de payer 
un demi-sicle par tête, selon la mesure du (ff) 
temple, puisque les Juifs n’eurent de temple que 


(ff) Ezxode, chap. XXX, v. 13. Voyez, mon cher lecteur, si le 
sceau de limposture a jamais été mieux marqué. 
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plusicurs siècles après lui. Mais le grand Newton, 
le savant Le Clerc, et plusieurs autres auteurs célè- 
bres, ont traité si supérieurement cette matière que 
nous rougissons d’en parler encore. 

Nous n’entrons point ici dans le détail des prodiges 
cpouvantables dont on rend Moïse témoin oculaire. 
Milord Brolingbroke relève avec une extrême sévérité 
ceux qui attribuent à Moïse le Pentateuque, et sur- 
tout, ceux qui font chanter un long poëme à ce 
Moïse âge de quatre-vingts ans, en sortant du fond 
de la mer Rouge devant trois millions de personnes, 
lorsqu'il fallait pourvoir à leur subsistance. 

Il dit qu'il faut être aussi imbécile et aussi impu- 
dent qu'un Abadie, pour oser apporter en preuve 
des écrits de Moïse, qu’il les lut à tout le peuple juif. 
C’est précisément ce qui est en question. Celui qui les 
écrivit, ou six ou sept cents ans après lui, put sans 
doute dire que Moïse avait lu son ouvrage aux trois 
millions de Juifs assemblées dans le désert. Gette cir- 
constance n'était pas plus difficile à imaginer que les 

autres. Milord ajoute que les puérilités d’Abadie et de 
ses consorts ne soutiendront pas cet édifice mons- 
_irueux qui croule de toutes parts et qui retombe sur 
leur tète. 

Une foule d'écrivains indignés de toutes ces impos- 

ures, les combattent encore tous les jours : 1ls démon- 
trent qu'il n’y a pas une seule page dans la Bible qui 
ne soit une faute ou contre la géographie, ou contre 
la chronologie, ou contre toutes les lois de la nature, 
contre celles de lhistoire, contre le sens commun, 
contre lhonneur, la pudeur et la probité. Plusieurs 
phi losophes:, emportés par leur zèle, ont couvert d’op- 
probre ceux qui soutiennent encore ces vieilles erreurs. 
Nous n’approuvons pas un zèle amer, nous condam- 
nons les invectives dans un sujet qui ne mérite que 
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la pitié et les larmes. Mais nous sommes forcés de 
convenir que leurs raisons méritent l'examen le plus 
réfléchi. Nous ne voulons examiner que la vérité, 
et nous comptons pour rien les injures atroces que les 


deux partis vomissent l’un contre l’autre depuis long- 
temps. 


CHAPITRE XXIIIL 
S: Moïse a existé. 


Nous avons parmi nous une secte assez connue 
qu’on appelle les Free-thinkers, les francs-pensans, 
beaucoup plus étendue que celle des francs-maçons. 
Nous comptons pour les principaux chefs de cette 
secte, milord Herbert, les chevaliers Raleig et Sidney, 
milord Shaftesbury, le sage Locke modéré jusqu’à la 
timidité, le grand Newton, qui nia si hardiment la 
divinité de Jésus-Christ, les Collins, les Toland, les 
T'indal, les Frenchard, les Gordon, les Woolston, les 
Wolaston, et surtout le célèbre milord Bolingbroke. 
Plusieurs d’entre eux ont poussé l'esprit d'examen et 
de critique jusqu'à douter de l'existence de Moïse. 
Il faut discuter avec impartialité les raisons de ces 
doutes. 

Si Moïse avait été un personnage tel que Salomon, 
à qui l’on a seulement attribué des livres qu'il n’a pont 
écrits, des trésors qu’il n’a pu posséder, et un sérail 
beaucoup trop ample pour un petit roi de Judée; on ne 
serait pas en droit de nier qu'un tel homme a existé : 
car on peut fort bien n’être pas l’auteur du Cantique 
des canliques, ne pas posséder un milliard de livres 
sterling dans ses coffres, n’avoir pas sept cents épouses 
el trois cenis maitresses, el cependant être un roi très- 
connu des nations. 

Flavien Joscphe LOUS apprend que des auteurs 


ca 
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Lyriens, contemporains de Salomon, font mention de 
ce roi dans les archives de "Fyr. Il n’y a rien là qui 
répugne à la religion. Ni la naissance de Salomon fils 
d’un double adultère, ni sa vie, ni sa mort, n’ont rien 
de ce merveilleux qui étonne la nature et qui inspire 
l’incrédulité. 

Mais si tout est d'un merveilleux de roman dans 
la vie d’un homme, depuis sa naissance jusqu'à sa 
mort, alors il faut le témoignage des contemporains 
les plus irréprochables ; ce n’est pas assez que, mille 
ans après lui, un prêtre ait trouvé dans un coffre, 
en comptant de l’argent , un livre concernant cet 
homme, et qu'il Vait envoyé par un commis à un pe- 
tit roi. 

Si aujourd’hui un évêque russe envoyait du fond 
de la Fartarie à limpératrice un livre composé par 
le Scythe Abaris, qu’il aurait trouvé dans une sacristie 
ou dans un vieux coffre; il n’y a pas d’apparence que 
celte princesse eût grande foi à un pareil ouvrage. 
L'auteur de ce livre aurait beau assurer qu’Abaris avait 


couru le monde à cheval sur une flecle, que cette flèche 


est précisément celle dont Apollon se servit pour tuer 
les cyclopes; qu'Apollon cacha cette fléche auprès de 
Moscou, que les vents en firent présent au Tartare 
Abaris, grand poëte et grand sorcier, lequel fit un 
talisman des os de Pélops, 1l est certain que la cour de 
Pétersbourg n’en croirait rien du tout aujourd’hui ; 
mais les peuples de Casan et d’Astracan auraient pu le 
croire 11 y a deux ou trois siècles. 

La même chose arriverait au roi de Danemarck 
et à toute sa cour, si on.lui apportait un livre écrit 
par le Dieu Odin. On s’informerait soigneusement si 
quelques auteurs allemands ou suédois ont connu cet 
Odin et sa famille, et ils ont parlé de lui en termes 
honnêtes. 
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Bien plus, si ces contemporains ne parlaient que 
des miracles d'Odin; si Odin n'avait jamais rien fait 
que de surnaturel, il courrait grand risque d’être dé- 
crédité à la cour de Danemarck. On n’y ferait pas 
plus cas de lui que nous n’en fesons de l’enchanteur 
Merlin. | 

Moïse semble être précisément dans ce cas aux yeux 
de ceux qui ne se rendent qu’à l'évidence. Aucun au- 
teur égyptien ou phénicien ne parla de Moïse dans 
les anciens temps. Le Chaldéen Bérose n’en dit mot : 
car s’il en avait fait mention, les pères de l’église 
(comme nous Pavons déjà remarqué sur Sanchonia- 
thon ) auraient tous triomphé de ce témoignage. Fla- 
vien Joséphe qui veut faire valoir ce Moïse, quoiqu'il 
doute de tous ses miracles, ce Joséphe a cherché par- 
tout quelques témoignages concernant les actions de 
Moïse; il n’en a pu trouver aucun. Il n’ose pas dire que 
Bérose, né sous Alexandre, ait rapporté un seul des 
faits qu'on attribue à Moïse. 

11 troave enfin un Chérémon d'Alexandrie, qui vi- 
vait du temps d’Auguste, environ quinze ou seize cents 
ans après l’époque où l’on place Moïse; et cet auteur 
ne dit autre chose de Moïse, sinon qu'il fut chassé 
d’ Éey pte. 

Il va consulter le livre d’un autre Égyptien plus 
ancien, nommé Manéthon. Celui-là vivait sous Pto- 
lomée Philadelphe, trois cents ans avant notre ère; 
et déja les Égyptiens abandonnaient leur langue bar- 
bare pour la belle langue grecque. C'était en grec que 
Manéthon écrivait; 1l était plus prés de Moise que 
Chérémon de plus de trois cents années; Joséphe ne 
trouve pas mieux Son compte avec lui. Manéthon dit 
quil y eut autrefois un prêtre d'Héliopolis nommé 
Osarsiph, qui prit le nom de Moïse, et qui s'enfuit 
avec des lépreux. 
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Il se pouvait très-bien faire que les Juifs ayant parle 
si long-temps de leur Moïse à tous leurs voisins, le 
bruit en fût venu à la fin à quelques écrivains d'E- 
gypte, et de là aux Grecs et aux Romains. Strabon, 
Diodore et Tacite n’en disent que très-peu de mots; 
encore sont-ils vagues, très-confus, très-contraires à 
tout ce que les Juifs ont écrit. Ce ne sont pas là des 
témoignages. Si quelque auteur français s’avisait de 
faire mention aujourd’hui de notre Merlin, cela ne 
prouverait pas que Merlin passa sa vie à faire des 
prodiges. | 
-. Chaque nation a voulu avoir des fondateurs, des 
législateurs illustres ; nos voisins les Français ont ima- 
gine un Francus qu'ils ont dit fils d’Hector. Les Suc- 
dois sont bien sûrs que Magog, fils de Japhet, leur 
donna des lois immédiatement après le déluge. Un 
autre fils de Japhet, nommé Tubel, fut Le législateur 
de l'Espagne. Joséphe l'appelle Thobel, ce qui doit 
augmenter encore notre respect pour la véracité de 
cet historien juif. 

Toutes les nations de l'antiquité se forgèrent des 
origines encore plus extravagantes. Cette passion de 
surpasser ses voisins en chimères alla si loin, que les 
peuples de la Mésopotamie se vantaient d’avoir eu 
pour législateur le poisson Oannés , qui sortait de l'Eu- 
phrate deux fois par jour pour venir les prêcher. 

Moïse pourrait bien être un lésislateur aussi fantas- 
que que ce poisson. Un homme qui change sa ba- 
guette en serpent et le serpent en baguette, qui change 
l’eau en sang et Le sang en eau, qui passe la mer à 
pied sec avec trois millions d'hommes, un homme enfin 
dans les prétendus écrits duquel une änesse parle, 
vaut bien un poisson qui prèche. 

Ce sont là Les raisons sur lesquelles se fondent ceux 
qui doutent que Moïse ait existé. Mais on leur fait une 
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réponse qui semble être aussi forte peut-être que leurs 
objecuüons; c’est que les ennemis des Juifs n’en ont 
jamais doute. 


CHAPITRE XXI V. 


D’une vie de Moïse très-curieuse, écrite par les 
Juifs après la captivité. 


Les Juifs avaient une telle passion pour le merveil- 
leux , que lorsque leurs vainqueurs leur permirent de 
retourner à Jérusalem, ils s’avisèrent de composer une 
histoire de Moïse encore plus fabuleuse que celle qui a 
obtenu le titre de canonique. Nous en avons un frag- 
ment assez considérable traduit par le savant Gilbert 
Gaumin, dédié au cardinal de Bérule. Voici les prinei- 
pales aventures rapportées dans ce fragment aussi sin- 
gulier que peu conuu. 

. Gent trente ans après l'établissement des Juifs en 
Egypte, et soixante ans après la mort du patriarche 
Joseph, le pharaon eut un songe en dormant. Un vieii- 
lard tenait une balance : dans l’un des bassins étaient 
ious les liabitans de l'Egypte, dans l’autre était un 
peut enfant, et cet enfant pesait plus que tous les 
Égyptiens ensemble. Le pharaon appelle aussitôt ses 
shotim, ses sages. L’un des sages lui dit : O roi! cet 
enfant est un Juif qui fera un jour bien du mal à 
votre royaume. Faites tuer tous les enfans des Juifs, 
vous sauverez par là votre empire, si pourtant on peut 
s'opposer aux ordres du destin. 

Ge conseil plut au pharaon; il fit venir les sages- 
femmes, et leur ordonna d’étrangler tous les mâles 
dont les Juives accoucheraient.. 1l y avait en Egypte 
un homme nommé Abraham fils de Keaih, mari de 
Jocahed, sœur de son frère, Jocabed lui donna une fille 
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nommée Marie, qui signifie persécutée, parce que les 
Egyptiens descendans de Cham persécutaient Les Is- 
raëlites. Jocabed accoucha ensuite d’Aaron, qui signifie 
condamné à mort, parce que le pharaon avait con-- 
damné à mort tous les enfans juifs. Aaron et Marie 
furent préservés par les anges du Seigneur qui les nour- 
rirent aux champs, et qui les rendirent à leurs parens 
quand ils furent dans l’adolescence. 

Enfin Jocabed eut un troisième enfant : ce fut Moïse 
(qui par conséquent avait quinze ans de moins que son 
irère ). Il fut exposé sur le Nil. La fille du pharaon le 
rencontra en se baignant, le fit nourrir, et l’adopta 
pour son fils, quoiqu’elle ne fût point mariée. 

Trois ans après, son père le pharaon prit une nou- 
velle femme; il fit un grand festin; sa femme était à 
sa droite, sa fiile était à sa gauche avec le petit Moïse. 
L'enfant en se jouant lui prit sa couronne et la mit 
sur sa tête. Balaam le magicien, eunuque du roi, se 
ressouvint alors du songe de sa majesté. Voila, dit-il, 
cet enfant qui doit un jour vous faire tant de mal: 
l'esprit de Dieu est en lui. Ce qu'il vient de faire est 
une preuve qu’il a déjà un dessein formel de vous dé- 
trôner. Il faut le faire périr sur-le-champ. Cette idce 
plut beaucoup au pharaon. 

On allait tuer Le petit Moïse, lorsque Dieu envoya 
sur-le-champ son ange Gabriel déguisé en officier du 
pharaon, et qui lui dit : Seigneur, il ne faut pas faire 
mourir un enfant innocent qui ma pas encore l’âge de 
discrétion, il n’a mis votre couronne sur sa tête que 
parce qu’il manque de jugement. Il n’y a qu’à lui pré- 
senter un rubis et un charbon ardent; s’il choisit le 
charbon, il est clair que c’est un imbécile qui ne sera 
pas dangereux ; mais sil prend le rubis, c’est signe 
qu'il y entend finesse, et alors il faut le tuer. 

Aussitôt on apporte un rubis et un charbon; Moise 
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ne manque pas de prendre le rubis; mais Pange Ga- 
briel, par un léger tour de main, glisse le charbon à 
la place de la pierre précieuse. Moïse mit le charbon 
dans sa bouche, et se brüla la langue si horriblement 
qu'il en resta bègue toute sa vie; et c’est la raison 
pour laquelle le législateur des Juifs ne put jamais 
artculer. 

Moïse avait quinze ans et élait favori du pharaon. 
Un Hébreu vint se plaindre à lui de ce qu’un Egyptien 
l'avait battu après avoir couché avec sa femme. Moïse 
tua PÉgypten. Le pharaon ordonna qu’on coupât la 
tête de Moïse. Le bourreau le frappa; mais Dieu 
changea sur-le-champ le cou de Moïse en colonne de 
marbre, et envoya l'ange Michel qui en trois jours de 
temps conduisit Moïse hors des frontières. 

Le jeune Hébreu se réfugia auprès de Mécano, roi 
d’Ethiopie, qui était en guerre avec les Arabes. Mécano 
le fit son général d’armée, et après la mort de Mécano 
Moïse fut élu roi et épousa la veuve. Mais Moïse, 
honteux d’épouser la femme de son seigneur, n’osa 
jouir d'elle, et mit une épée dans le lit entre lui et 
la reine. Il demeura quarante ans avec elle sans la 
toucher. La reine irritée convoqua enfin les états du 
royaume d’'Ethiopie, se plaignit de ce que Moïse ne 
lui fesait rien, et conclut à le chasser et à mettre sur 
le trône le fils du feu roi. 

Moïse s'enfuit dans le pays de Madian chez le prètre 
Jéthro. Ce prêtre crut que sa fortune était faite s’il 
remettait Moïse entre les mains du pharaon d’ Égypte, 
et il commença par le faire mettre dans un cul de 
basse-fosse, où 11 fut réduit au pain et à l’eau. Moïse 
engraissa à vue d'œil dans son cachot. Jéthro en fut 
tout étonné. Îl ne savaït pas que sa fille Séphora était 


devenue amoureuse du prisonnier, et lui apportait 


elle-même des perdrix et des cailles avec d’excellent 
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vin. [l conclut que Dieu protégeait Moïse, et ne le 
livra point au pharaon. 

Cependant le bon homme Jéthro voulut marier sa 
fille ; il avait dans son jardin un arbre de saphir sur le- 
quel état gravé le nom de Jaho ou Jéhova. Il fit pu- 
blier dans tout le pays qu’il donnerait sa fille à celui 
qui pourrait arracher Parbre de Saphir. Les amans de 
Séphora se présentèrent, aucun d’eux ne put seulement 
faire pencher l'arbre. Moïse, qui n'avait que soixante 
et dix-sept ans, larracha tout d’un coup sans effort. 
Il épousa Séphora dont 1l eut bientôt un beau garçon 
nommé Gerson. | 

Un jour en se promenant ïl rencontra Dieu dans un 
buisson, qui lui ordonna d’aller faire des miracles à la 
cour du pharaon : 1l partit avec sa femme et son fils. 
Ils rencontrèrent chemin fesant un ange qu’on ne 
nomme pas, qui ordonna à Séphora de circoncire le 
petit Gerson avec un couteau de pierre. Dieu envoya 
Aaron sur la route; mais Aaron trouva fort mauvais 
que son frère eût épousé une Madianite : 11 la traita de 
p....et le petit Gerson de bâtard ; 1l les renvoya dans 
leur pays par le PUS court. 

Aaron et Moïse s’en allèrent donc tout seuls dans le 
palais du pharaon. La porte du palais était gardée par 
deux lions d’une grandeur énorme. Balaam, l’un des 
magiciens du roi, voyant venir les deux frères , lcha 
sur eux les deux lions; mais Moïse les toucha de sa 
verge , et les deux lions humblement prosiernés Ic- 
chèrent les pieds d’Aaron et de Moïse. Le roi tout étonné 
fit venir les deux pèlerins devant tous ses magiciens. 
Ce fut à qui ferait le plus de miracles. 

L'auteur raconte ici Les dix plaies d’ Égypte, à peu 
près comme elles sont rapportées dans l'£xode. Il 
ajoute seulement que Moïse couvrit toute l'Egypte de 
poux jusqu'à Ja hauteur d’une coudée, et qu'il envoya 
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chez tous les Égyptiens des lions, des loups, des ours, 
des tigres, qui entraient dans toutes les maisons, quoi- 
que les portes fussent fermées aux VeITOUx , et qui man- 
gealent tous les petits enfans. 

Ce ne fut point, selon cet auteur, les Juifs qui s’en- 
fuirent par la mer Rouge; ce fut le pharaon qui s’en- 
fuit par ce chemin avec son armée : les Juifs coururent 
après lui ; les eaux se séparèrent à droite et à gauche 
pour les voir combättre : tous les Égyptiens, excepté 
le roi, furent tués sur le sable. Alors ce roi voyant 
qu'il avait à faire à forte partie, demanda pardon à 
Dieu. Michaël et Gabriel furent envoyés vers lui; ils 
le transportèrent dans la ville de Ninive, où il régna 
uatre cenis ans. 

Que l’on compare ce récitavec celui de lExode, et 
que l’on donne la préférence à celui qu’on voudra choi- 
sir; pour moI je ue Suis pas assez Savant pour en ju- 
ger. Je conviendrai seulement que lun et l’autre sont 
dans le genre merveilleux. 


CHAPITRE XX V. 
De la mort de Moïse. 


Ourre cette vie de Moïse, nous avons deux relations 
de sa mort, non moins admirables. Îl y a dans Ja pre- 
mière une longue conversation de Moïse avec Dicu, 
dans laquelle Dieu lui annonce qu'il n’a plus que trois 
heures à vivre. Le mauvais ange Samaël assistait à la 
conversation. Dès que la première heure fut passée, il 
se mit à rire de ce qu'il allait bientôt s'emparer de 
Vame de Moïse, et Michaël se mit à pleurer. Ne te ré- 
jouis pas tant, méchante bête, dit le bon ange au 
mauvais ; Moïse va mourir, mais nous avons Josué à sa 
place. 
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Quand les trois heures furent passées, Dieu com- 
manda à Gabriel de prendre l’ame du mourant. Gabriel 
s’en excusa, Michaël aussi. Dieu refusé par ces deux 
anges s’adressa à Zinguiel. Celui-ci ne voulut pas plus 
obéir que les autres : c’est moi, dit-1l, qui ai été autre- 
fois son précepteur; je ne tuerai pas mon disciple. Alors 
Dieu se fâchant dit au mauvais ange Samaël : He bien, 
méchant, prends donc son ame. Samaël plein de joie 
tire son épée et court sur Moïse. Le mourant se lève 
en colère, les yeux étincelans; comment, coquin, lui 
dit Moïse, oserais-tu bien me tuer, moi qui étant en- 
fant, ai mis la couronne d’un pharaon sur ma tête; ai 
fait des miracles à l’âge de quatre-vingts ans; qui ai 
conduit hors d'Egypte soixante millions d'hommes ; 
qui ai coupé la mer Rouge en deux; qui ai vaincu 
deux rois si grands, que du temps du déluge, l’eau ne 
leur venait qu’à mi-jambe? Va-t-en, maraud; sors de 
devant moi tout-à-l’heure. 

Cette altercation dura encore quelques momens. Ga- 
briel, pendant ce temps-là prépara un brancard pour 
transporter lame de Moïse; Michaël un manteau de 
pourpre; Zinguiel une soutane. Dieu lui mit les deux 
mains sur la poitrine, et emporta son ame. 

C'est à cette histoire que l’apôtre saint Jude fait 
allusion dans son Æpitre, lorsqu'il dit que larchange 
Michaël disputa le corps de Moïse au diable. Comme 
ce fait ne se trouve que dans le iivre que je viens de 
citer ; il est évident que saint Jude l’avait lu, et qu'il 
le regardait comme un livre e canonique. 

La seconde histoire de la mort de Moïse est encore 
une conversation avec Dieu. Elle n’est pas moins plai- 
sante et moins curieuse que l’autre. Voici quelques traits 
de ce dialogue. 

Moïse. Je vous prie, Seigneur, de me laisser entrer 
dans la terre promise, au moins pour deux ou trois ans. 
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Dieu. Non; mon décret porte que tu n’y entreras 
pas. “y , 

Moïse. Que du moins on m'y porte après ma mort. 

Dreu. Non; ni mort ni vif. 

Moïse. Hélas! bon Dieu, vous êtes si clément envers 
vos créatures, vous leur pardonnez deux ou trois fois; 
je n’ai fait qu’un péché, et vous ne me pardonnez pas! 

Dieu. Tu ne sais ce que tu dis : tu as commis six 
péchés... Je me souviens d’avoir juré ta mort ou la 
perte d'Israël ; 11 faut qu’un de ces deux sermens s’ac- 
complisse. Si tu veux vivre, Israël périra. 

Moïse. Seigneur, 1l y a là trop d’adresse; vous tenez 
la corde par les deux bouts. Que Moïse périsse plutôt 
qu’une seule ame d'Israël. 

Après plusieurs discours de la sorte, l'écho de la 
montagne dit à Moïse : Tu n’as plus que cinq heures à 
vivre. Au bout de cinq heures Dieu envoya chercher 
Gabriel, Zinguiel et Samaël. Dieu promit à Moïse de 
le faire ER et emporia son ame. 

Tous ces contes ne sont pas plus extraordinaires 
que l’histoire de Moïse ne l’est dans le Pentateuque. 
C'est au lecteur d’en juger. 


CHAPITRE XX VI 


Si l'histoire de Bacchus est tirée de celle de Moïse. 


Nous avons déjà remarqué une prodigieuse ressem- 
blance entre ce que l'antiquité nous dit de Moïse et ce 
qu’elle dit de Bacchus. [ls ont habité la même contrée; 
ils ont fait les mêmes miracles; 1ls ont écrit leurs lois 
sur la pierre. Qui des deux est l'original ? Qui des deux 
est la copie? Ce qui est très-certain, c’est que Bacchus 
était connu de presque toute la terre avant qu'aucune 
nation, exceplé la juive, eût jamais entendu parler de 
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Moïse. Aucun auteur grec na parlé des écrits qu’on - 
attribue à ce Juif, avant le rhéteur Longin, qui vi- 
vait dans le troisième siècle de notre ère. Les Grecs 
ne savaient pas seulement si les Juifs avaient des livres. 
L’historien Joséphe avoue dans le quatrième chapitre 
de sa Réponse à Appion, que les Juifs n'avaient au- 
cun commerce avec les autres peuples. Le pays que 
nous habitons, dit-il, est éloigné de la mer, nous 
ne nous appliquons point au commerce, nous ne 
communiquons point avec les autres nations. Et 
ensuite : Ÿ'a-t-il donc sujet de s'étonner que notre 
nation habitant si loin de la mer, et affectant de ne 
rien écrire, elle ait été si peu connue ? 

Rien n’est plus positif que ce passage. Les mystères 
de Bacchus étaient déja célébres en Grèce, et Asie Les 
connaissait avant qu'aucun peuple eût entendu parler 
du Moïse hébreu. IL est si naturel qu’une petite nation 
barbare inconnue imite les fables d’une grande nation 
civilisée et illustre ; il y en a tant d’exemples, que 
cette seule réflexion suffirait pour faire perdre le pro- 
cès aux Juifs. En fait de fables comme en fait de toute 
invention, 1l parait que les plus anciennes ont servi de 
modèles aux autres. La Légende dorée est remplie de 
toutes les fables de l’ancienne Grèce, sous des noms de 
chrétiens. On y trouve l’histoire d'Hippolyte, et celle 
d'OEdipe toute entière. Il y a un saint à qui un cerf 
prédit qu’il tuera son père, et qu'il couchera avec sa 
mère. La prédiction du cerf est accomplie; le saint 
fait pénitence, et est dans le Wartyrologe. Les hommes 
aiment tant les fables, que quand ils ne peuvent en in- 
venter , ils en copient. 

Nous ne fesons ces reflexions que pour nous tenir en 
garde contre l'esprit romanesque de l'antiquité; esprit 
qui s'est perpétué trop long-temps. 
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CHAPITRE XXVIL 


De la Cosmogonie attribuée à Moïse, et de son 
déluge 


Toure la religion juive étant fondée sur la créa- 
tion de l’homme, sur la formation de la femme tirée 
d’une côte d’Adam, sur les ordres exprès de Dieu, 
donnés à cet Adam et à sa femme, sur la transgression 
de ces deux premières créatures trompées par un serpent 
qui parlait et qui marchait sur ses pieds, etc. ; Moïse 
ay: ant appris toutes ces choses de la bouche de Dieu 
même; Moïse les ayant écrites au nom de Dieu pour 
être un monument éternel au genre humain ; comment 
se pouvait-il faire qu'il füt défendu chez À Juifs de 
lire la Genèse avant l’âge de vingt- Ra ans? Était-ce 
parce que le sanhedrin craignait qu'on ne s’en moquit 
à vingt ou à dix-huit ? Si la lecture de la Genèse scanda- 
lisait, plus on avance en âge, plus elle doit scandaliser. 
Si on respecte le législateur, pourquoi defendre de 
lire sa loi? 

Si Dieu est Le père de tous les hommes, pourquoi 
leur création et leurs RE emières aclions écrites par 
Dieu même, ont-elles été ignorées par tous Les hommes ? 
Pourquoi Moise en fut-1l seul instruit au bout de deux 
mille cinq cents ans dans un désert ? 

D'où vient, par exemple, que du temps d’Auguste | 
il ne se trouve pas un seul historien, un seul poëte, un 
seul savant, qui connaisse les noms d'Adam, d'Eve, 
d’Abel, de Caïn, de Mathusalem , de Noë, etc.? Cha- 
que nation avail sa Cosmogonie. Il ny en a pas une 
seule qui ressemble à celle des Juifs. Certainement ni 
les Indiens, m1 les Scythes, ni les Perses, ni les Egyp- 
tiens, ni les Grecs, ni les Romains, necomptaient leurs 
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années, ni depuis Adam, ni depuis Noé, ni depuis 
Abraham. Il faut avouer que les Varron et les Pline r1- 
raient étrangement, sils pouvaient voir aujourd’hui 
nos almanachs , et tous nos beaux livres de chrone- 
logie. 4bel mort lan 150. Mort d'Adam lan 050. 
Déluge universel en 1656... Noé sort de l'arche 
en 1657, etc. Cet étonnant usage, dans lequel nous 
donnons tous tête baissée, n’est pas seulement remar- 
qué. Ces calculs se trouvent à la tête de tous les alma- 
nachs de l'Europe, et personne ne fait réflexion que 
tout cela est encore ignoré de tout le reste de fa 
terre. Ç 
Supposons que Sanchoniathon ait écrit du temps 
même où l’on place Moïse, quoique certainement il ait 
écrit long-temps auparavant; comment se peut-il faire 
que Sanchoniathon n'ait parlé ni d'Adam, ni de Noë, 
ni du déluge universel ? Pourquoi ce prodigieux EvE- 
nement, qui réduisait la terre entière à une seule fa- 
mille, a-t-il été absolument ignoré dans toute lanti-. 
quité? I y a eu des inondations, sans doute; des con- 
trées ont été submergées par la mer. Les déluges de 
Deucalion et d'Ogygès sont assez connus. Platon dit 
que l'ile Atlantide fut autrefois sabmergée. Que ce soit 
une fable ou une vérité, il n'importe; personne n’a 
jamais douté que plusieurs parties de notre globe 
n'aient souffert de grandes révolutions; mais le dé- 
luge universel , tel qu'on le raconte, est physiquement 
impossible, Ni Thucydide, ni Hérodote, n1 aucun an- 
cien historien, n’a déshonoré sa plume par une telle 
fable. | 
S'il y avait eu chez les hommes quelque ressouvenir 
d’un si étrange événement , Hésiode et Homère Pau- 
raient-ils passé sous silence ? ne rétrouverait-on pas 
dans ces poëtes quelques allusions, quelques compa- 
raisons tirées de ce bouleversement de la nature? n'au- 


DÉLUGE. 437 
rail-on pas conservé quelques vers d’Orphée, dans 
lesquels on aurait pu en retrouver des vestiges ? 

Les Juifs ne peuvent avoir imaginé le déluge uni- 
versel qu'après avoir entendu parler de quelques de- 
luges particuliers. Comme ils n’avaient aucune connais- 
sance du globe, ils prirent la partie pour le tout, et 
Pinondation d’un petit pays pour linondation de la 
terre entière. Îls exagérèrent, et quel peuple n’a pas 
“té exagérateur ? 

Quelques romanciers, quelques poëtes dans la suite 
des temps exagérèrent chez les Grecs; et de l’inon- 
dation d’une partie de la Grèce firent une inonda- 
tion universelle. Ovide la célébra dans son livre char- 
mant des Métamorphoses. 11 avait raison ; une telle 
aventure n’est faite que pour la poésie : € a pour nous 
un miracle; c'était une fable pour Les Grecs et pour les 
Romains. 

IL y eut encore d’autres déluges qu’en Grèce: et 
voici probablement quelle est la source du récit du 
déluge , que les Juifs firent dans leur Genèse, quand 
ils écrivirent dans la suite des temps sous le nom de 
Moise. 

Eusèbe et George le syncelle, c'est-à-dire le greffier, 
nous ont conservé fles fragmens d’un certain Abidère. 

-Cet Abidène avait transcrit des fragmens de Bérose 
ancien auteur chaldéen. Ce Bérose avait écrit des ro- 
mans ; et dans ces romans il parle d’une inondation 
arrivée sous uu roi de Ghaldée nomme Xissuter, dont 
on a fait depuis Xissutrus, qu’on suppose avoir vécu 
du temps où lon fait vivre Noë. 

IL disait donc, ce Bérose, qu’un dieu chaldéen dont 
on a fait depuis Saturne, apparut à Xissuter, et lui dit : 
» Le 15 du Dœsi, le genre humain sera détruit par 
» le déluge. Enfermez bien tous vos écrits dans Spira, 
» la ville du soleil, afin que la mémoire des choses ne 


458 DELUGE. 

» se perde pas. Bâtissez un vaisseau, entrez-y avec vos 
» parens et vos amis, faites-y éntrer des oiseaux et des 
» quadrupèdes, mettez-y des provisions ; et quand on 
» vous demandera où vous voulez aller avec votre 
» vaisseau, répondez : Vers les Dieux, pour les prier 
» de favoriser le genre humain. » 

Xissuter ne manqua pas de bâtir son vaisseau qui 
était large de deux stades et long de cinq, c’est-à-dire 
que sa largeur était de deux cent cinquante pas géome- 
triques, et sa longueur de six cent vingt-cinq. Ce vais- 
seau qui devait aller sur la mer Noire, était mauvais 
voilier. Le déluge vint. Lorsque le déluge eut cessé, 
Xissuter lâcha quelques-uns de ses oiseaux, qui ne 
trouvant point à manger revinrent au vaisseau. Quel- 
ques jours après il lâcha encore ses oiseaux qui revin- 
rent avec de la boue aux pates. Enfin ils ne revinrent 
plus. Xissuter en fit autant ; il sortit de son vaisseau 
qui était perché sur une montagne d’Arménie ; et on ne 
le revit plus ; les Dieux l’enlevèrent. 

Cest là l'unique fondement de la fable qui a tant 
couru , que l'arche de Noë s’était arrêtée sur une mon- 
tagne d'Arménie, et qu'on en voit encore des restes. 

Quelques lecteurs penseront peut-être que l’histoire 
de Noé est la copie de la fable de Xissuter. Ils diront 
que si les petits peuples copient toujours les grands; si 
les Chaldéens et tous Les peuples voisins sont incontesta- 
blement plus anciens que les Juifs; si ces Juifs sont en 
effet si nouveaux; il est probable encore qu'ils oût 
imité leurs voisins en tout, excepté dans les sciences et 
dans les beaux-arts, où ce peuple grossier ne put ja- 
mais atteindre. Pour nous , encore une fois, nous nous 
bornons à respecter la Bible. 

Les incrédules allèguent qu’il est très-vraisemblable 
que le Pont-Euxin franchit autrefois ses bornes, et 
inonda une partie de l’ancienne Arménie, La mer Egee 
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peut en avoir fait autant en Grèce ; la mer Atlantique 
peut avoir englouti une grande île. Les Juifs, qui en 
auront entendu parler confusément , se seront appro- 
prié cet événement, ils auront inventé Noë. IL est 
incontestable, ajoutent-ils , qu'il n’y eut jamais de 
Noë; car si un tel personnage avait existé, il aurait 
été regardé par toutes les nations comme le reslau- 
rateur et le père du genre humain. Il eût été impos- 
sible que la mémoire s’en fût perdue. Noë aurait été le 
premier mot que toute la race humaine eût prononcé. 
Cette fable juive a été, comme on l’a déjà dit, en- 
tièrement ignorée du monde entier, jusqu’au temps où 
les chrétiens commencerent à faire connaitre les livres 
juifs traduits en grec. Enfin, puisque les Juifs n’ont 
été que des plagiaires sur tout le reste, ils peuvent bien 
l'avoir été sur le déluge. Je ne fais que rapporter le 
raisonnement des francs-pensans, auquel les non-pen- 
sans répondent par l’authenticité du Pentateuque, 
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CHAPITRE XXVIIL 


Des plagiais reprochés aux Juifs. 


1° SANCHONIATHON, qui 
écrivait en Phénicie long- 
temps avant que les Juifs 
fussent rassemblés dans des 
déserts, donne aux hom- 
mes dix générations jus- 
qu’au temps du prétendu 
déluge universel. 


2° Éa curiosité d’une 


femme nommée Pandore 
est fatale au genre hu- 
main. 


3° Bacchus donne une 
loi écrite sur deux tables 
de marbre, élève les flots 
de la mer Rouge, à droite 
et à gauche, pour faire 
passer son ar mée, suspend 
le cours du ni et de la 
lune. 

4° Minerve fait jallir 
une fontaine d'huile, Bac- 
ehus une fontaine de vin. 


50 Philémon et Baucis 
donnent à des 
en Phrygie, 


qu’ un village 


dieux , 
l'hospitalité 
leur réfuse 
auprès de Thyane; les 


1° Les livres attribués 
à Moïse supposent aussi 
dix générations. 


2° La curiosité d’une 
femme nommée Eve fait 
chasser le genre humain 
d’un prétendu paradis. 


3° Moïse donne aussi 
des. lois écrites sur deux 
tables de pierre, traverse 
la mer Rouge à pied sec; 
et son successeur Josue 
arrête le soleil et la lune. 


4° Moïse ne donna aux 
juifs qu’une fontaine d’eau 
dans le désert. 

5° Les juifs imitent 
cette fable de la manière 
la plus infâme, en disant 
que les habitans du vil- 
lage de Sodome voulurent 
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dieux changent leur ca- 
bane en un temple et le 
village en un lac. 


6° Les Grecs supposent 
qu'Agamemnon voulutim- 
moler sa fille fphigénie, 
et que les dieux envoyè- 
rent une biche pour être 
sacrifice à la place de la 


fille. 


7° Niobé est changée 
en statue de marbre. 


8° Travaux d'Hercule. 


9° Hercule trahi par des 
femmes. 
10° L’âne de Silène 
parle. 

11° Hercule enleve au 
ciel dans un quadrige. 


12° Les dieux ressusci- 
tent Pélops. 


i 
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violer deux anges : el 
Sodome est changée en un 
lac. 


6° Les juifs supposent 
qu'Abraham voulut 1m- 
moler son fils, et qu’'Ado- 
nai envoya un belier pou 
être immolé à la place 
d'Isaac. 


7°. Edit, femme de 
Loth, est changée en sta- 
tue de sel. 

8° Travaux de Samson. 


9° Samson trahi par 
des femmes. 


10° L'ânesse de Balaam 


parle. 


119 Elie monte au ciel 
dans un quadrige. 


1 2° Elisée ressuscite une 
petite fille. 


Si on voulait se donner la peine de comparer tous 


les événemens de la fable et de l’ancienne histoire 
grecque, on serait étonné de ne pas trouver une seule 
page des livres juifs qui ne fût un plagiat. 

Enfin les vers d’Homère étaient déja chantés dans 
plus de deux cents villes avant que ces deux cents villes 
sussent que les Juifs étaient au monde. Lecteur, exa- 
minez el jugez. décidez entre ceux que nous appelons 
lrancs-pensans et ceux que nous appelons non-pensans. 
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CHAPITRE XXIX. 


De la secte des Juifs et de leur conduite après la 
captivité, jusqu’au règne de l’Iduméen Hérode. 


C’esr le propre des Juifs d’être partout courtiers, 
revendeurs, usuriers , d’amasser de l’argent par la 
frugalité et Péconomie. L'argent fut objet de leur 
conduite dans tous les temps, au point que dans le 
roman de leur Tobie, livre canonique ou non, un ange 
descend du ciel set leur captivité, non pas pour 
consoler ces malheureux dispersés, non pas pour les ra- 
mener à Jérusalem, ce qu’un ange pouvait sans doute, 
mais pour conduire dans une ville des Medes le jeune 
Tobie, qui va redemander de l'argent qu’on devait à 
sn père. 

Excudent alii spirantia molliès æra, etc. 
Tu premere usurà populos, Judæe, memento. 
(Vmerte, En, Liv. VI, v. 847-851.) 

Ils trafiquèrent donc pendant les soixante et douze 
ans de leur transmigration. Ils gagnérent beaucoup ; 
et comme ils ont toujours financé et qu’ils financent 
encore pour obtenir dans plusieurs états, et même à 
Rome, la permission d’avoir des synagogues , 1l est 
de la plus grande probabilité qu'ils donnèrent beau- 
coup d'argent aux commissaires de la trésorerie de 
Cyrus et au chancelier de l’échiquier , pour qu'on 
leur permit de rebâtir leur ville avec un petit temple 
moitié en pierre et moitié en bois. Mais quand ils re- 
tournèrent à leur Jérusalem ou à leur Hershalaim, 
ils n’en furent pas plus heureux. | 

Sujets, ou plutôt esclaves des rois persans , ensuite 
d'Alexandre, tantôt des rois de Syrie, tantôt de ceux 
d’ Égypte, de ne composérent plus un état; ils ne 
furent pas à beaucoup près ce qu'était la province de 
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Galles en comparaison de l'Angleterre du temps de 
notre Henri VIIL L'intérieur de leur petite républi- 
que ne fut plus administré que par des prêtres; alors 
tout fut fixe et déterminé dans leur secte; alors ils 
furent plus dévots que jamais. Ils furent d'autant plus 
Juifs que les Samaritains dédaignerent de lêtre et de 
passer pour leurs compatriotes. Ces Samaritains ne 
voulaient avoir rien de commun avec le peuple juif, 
pas même leur Dieu (gg). L’historien Joséphe rapporte 
qu'ils écrivirent au roi de Syrie Antiochus Épiphanes, 
que leur temple ne portait le nom d'aucun dieu, 
qu’ils ne participaient point aux superstitions judaïques, 
et qu'ils le suppliaient de permettre qu'ils dédiassent 
leur temple à Jupiter. | 

Lorsque Antiochus Épiphanes fit sacrifier des co- 
-chons dans le temple de Jérusalem , quelques Juifs 
sensés ne murmurèrent pas, mais la plupart crurent 
que c’était une 1mpiéte abominable. Ils pensaient que 
Dieu n’aime point la chair de cochon, qu'il lui faut 
absolument des veaux ou des chevreaux, et que c’est 
un péché horrible d’immoler un porc. Les Machabces 
profitèrent de ces beaux préjugés du peuple pour se 
révolter. Cette révolte que les Juifs ont tant célébrée, 
et que tous nos prédicateurs proposent si souvent 
comme un modele, n’empêcha pas Antiochus Eupator, 
fils d'Epiphanes, de raser les murs du temple, et de 
faire couper le cou au grand-prêtre Onias qui fomen- 
tait la rébellion. 

Les Juifs, pour qui Dieu avait fait tant de mira- 
cles , les Juifs qui, selon les oracles de leurs pro- 
phètes, devaient commander au monde entier, furent 
donc encore plus malheureux, plus humiliés sous Les 
Séleucides que sous les Perses et Les Babyloniens. 


(gg) Liv. IF, chap. VII. 
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Après une infinité de révolutions et de museres, 
il s’éleva parmi eux des citoyens qui dépouillerent 
les prêtres de leur autorité usurpée , et qui prirent le 
nom de rois. Ces prétendus rois ne valurent pas mieux 
que les pontifes, ils s’'égorgérent les uns les autres 
comme ils fesaient avant la captivité de Babylone. 

Pompée, en passant, fit mettre au cachot un de ces 
rois nommé ÂAristobule, et fit pendre ensuite son fils 
le roitelet Alexandre. 

Quelque temps après, le triumvir Marc-Antoine 
donna le royaume de Judée à l’Arabe-Iduméen He- 
rode. C'est le seul roi juif qui ait été véritablement 
puissant. C’est lui qui fit bâtir un temple assez ma- 
gnifique sur une grande plate-forme qu il joignit à la 
montagne Moria en comblant un précipice. Le temple 
de Salomon, bâti sur le penchant de la montagne, ne 
pouvait être qu'un édifice irrégulier et barbare, dans 
lequel il fallait continuellement monter et dedcbñdubs 

Hérode, après avoir ré primé plusieurs révoltes, fut 
maitre ele sous la protection des Romains. 


CHAPITRE XX x. 


Des mœurs des Juifs sous Hérode. 


Le peuple juif était si étrange, il vivait dans une 
telle anarchie , il était si adonné au brigandage avant 
le règne d'Hérode, qu’ils traitèrent ce prince de tyran 
lorsqu'il ordonna , par une loi très-modérée, qu'on 
vendrait désormais hors du royaume ceux qui vole- 
raient dans les maisons après en avoir perce les murs; 
ils se plaignirent qu’on leur ôtait la plus chère de leurs 
libertés. Ils regardèrent surtout cette loi comme une 
impicté manifeste. Comment, disaient-1ls, osera-t-on 
vendre un voleur juif à un étranger qui n _ pas de la 


SOUS HÉRODE. 445 


sairite religion (hh}? Ce fait, rapporté dans Joséphe, 
caractérise parfaitement Île souple de Dieu. 

Hérode régna trente-cinq ans avec quelque gloire. 
Il fut sans contredit le plus puissant de tous les rois 
juifs. sans en excépter David et Salomon, malgre leur 
prétendu trésor d’environ un milliard de nos livres 
sterling 

Comme la Judée né fut point sous son règne infes- 
tée d’irruptions d'étrangers , les Juifs eurent tout lc 
temps de tourner leur esprit vers la controverse. C’est 
ce qui occupe aujourd’hui tous lés peuples supersti- 
eux et ignorans; quand ils n’ont point de jeux publics 
ni de spectacles, ils s’adonnent alors aux disputes théo- 
logiques : c’est ce qui nous arriva sous le déplorable 
règne de notre Charles I‘; et c'est ce qui fait bien 
voir qu'il faut toujours répaitré de spectacles loisiveté 
du peuple. 

Les pharisiens et les saducéens troublèrent l’état 
autant qu’ils le purent, comme parmi nous les épisco- 
paux et les presbytériens. Jean-Baptiste se donna pour 
prophète ; 11 administrait l’ancien baptème juif, et se 
fesait suivre par la populace (&). L'historien Joséphe 
dit expressément que c'était un homme de bien qui 
exhortait le peuple à la vertu (44); mais qu'Hérode, 
craignant une sédition parce que le peuple s’attroupait 
autour de Jean, le fit enfermer dans ia forteresse de 
Machera , comme on dit qu’on fait enfermer en France 
les jansénistes. 

Observons surtout ici que Joséphe ne dit point 

w’on ait fait ensuite mourir Jean sous le gouverne- 
ment d’Hérode le tétrarque. Personne ne devait être 
mieux instruit de ce fait que Joséphe, auteur contem- 


(4h) Liv. XVI, chap. I. — (x) Liv. XVIII, chap. VII. 
(4k) Supposé que ce passage ne soit pas interpolé. 
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porain , auteur accrédité, de la race des Asmonéens, 
et revêtu d'emplois publics. | 

On disputa du temps d’Hérode sur le messie, sur le 
Christ. C'était un libérateur que les Juifs attendaient 
dans toutes leurs afflictions, surtout sous les rois de 
Syrie. Îls avaient donné ce nom à Judas Machabeée, ils 
l'avaient donné même à Cyrus, et à quelques autres 
princes étrangers. Plusieurs prirent Hérode pour un 
inessie ; il y eut une secte formelle d’hérodiens. D’au- 
tres qui regardaient son gouvernement comme tyran- 
nique Pappelaient anti-messie, anti- Christ. 

Quelque temps après sa mort 1l y eut un énergu- 
mène nommé Theudas qui se fit passer pour messie (ZL). 
Joséphe dit qu'il se fit suivre par une grande multi- 
tude de canaille ; qu'il lui promit de faire remonter 
le Jourdain vers sa source , comme Josué, et que tous 
ceux qui voudraient le suivre le passeraient à pied sec 
avec lui. Il en fut quitte pour avoir le cou coupé. 

Toute la nation juive était enthousiaste. Les dévots 
couraient de tous côtés pour faire des prosélytes, pour 
les baptiser, pour les circoncire. Îl y avait deux sortes 
de baptême, celui de proselyte et celui de justice. 
Ceux qui se convertissaient au judaïsme et vivaient 
parmi les Juifs sans prétendre être du corps de la na- 
{on , étaient forcés à recevoir ni le baptème ni: la 
circoncision. Ils se contentaient presque toujours de 
se faire baptiser. Cela est moins douloureux que de se 
faire couper le prépuce : mais ceux qui avaient plus 
de vocation, et qu'on appelait prosélytes de justice, 
recevaient l’un et lautre signe; 1ls étaient baptisés 
et circoncis (mm). Joséphe raconte qu’il y eut un petit 
roi de la province d’Adiabène, nommé Isath , qui fut 
assez imbécile pour embrasser la religion des Juifs. IL 


{ID Liv. XX, chap. IH, — (mm) Idem. 
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ne dit point ou était cette province d’Adiabène ; mais 
il y en avait une vers l'Euphrate. On baptisa et on cir- 
concit Isath; sa mère Hélène se contenta d’être bapti- 
sée du baptème de justice; et on ne lui coupa rien. 

Au milieu de toutes les factions juives, de toutes 
les superstitions extravagantes, et de leur esprit de 
rapine, ony ie comme ailleurs, des hommes ver- 
tueux de même qu’à Rome et dans la Grèce. Il y eut 
mème des sociétés qui ressemblaient en quelque sorte 
aux pythagoriciens et aux stoïciens. Ils en avaient la 
tempérance, l'esprit de retraite, la rigidité de mœurs, 
l'éloignement de tous les plaisirs, le goût de la vie 
 contemplative. Tels étaient les esséniens, tels Ctaient 
les thérapeutes. 

Il ne faut pas s’étonner que sous un aussi méchant 
prince qu'Hérode, et sous les rois précédens encore 
plus méchans que lui, on vit des hommes si vertueux. 
Il y eut des Épictète à à Rome du temps de Néron. On a 
cru même que Jésus-Christ était essénien, mais cela n’est 
pas vrai. Les esséniens avaient pour principe de ne se 
point donner en spectacle, de ne point se faire suivre 
par la populace, de ne point parler en public. Hs 
étaient vertueux pour eux-mêmes, et non pour les 
autres. Îls ne fesaient aucun étalage. "Fous ceux qui 
ont écrit la vie de Jésus-Christ lui donnent un carac- 
tère tout contraire et très-supérieur. 


CHAPITRE XXXI. 


De Jésus. 


li n'y a qu’un fanatique ou qu'un sot fripon qui 
puisse dire qu’on ne doit jamais examiner l’histoire 
de Jésus par les lumières de la raison. Avec quoi ju- 
gera-t-0n d’un livre quel qu’il soit? est-ce par la folie? 
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Je me mets ici à la place d’un citoyen de l’ancienne 
Rome qui lirait les histoires de Jésus pour la première 
fois. . 

Nous avons des livres hébreux et grecs pour et contre 
Jésus, qui sont d’une égale antiquité. Le Toldos Jes- 
chut écrit contre lui est en langue hébraïque. Dans ce 
livre, on le traite de bâtard, d'imposteur, d’insolent, 
de séditieux, de sorcier; et da les Évangiles grecs 
on le fait presque participant de la divinité même, 
Tous ces écrits sont remplis de prodiges, et paraissent 
d’abord à nos faibles yeux contenir des contradictions 
presqu’à chaque page. 

Un auteur illustre, qui naquit très-peu de temps 
après la mort de Jésus, et qui, si l’on en croit saint 
Irénée (nn), devait être son contemporain, en un mot 
Fiavien Joséphe, proche parent de la femme d’Hé- 
rode, Joséphe, fils d’un sacrificateur qui devait avoir 
connu Jésus, ne tombe n1 dans le défaut de ceux qui 
lui disent des injures, n1 dans l’opinion de ceux qui 
lui donnent des éloges si prodigieux; il n’en dit rien 
du tout. Il est avéré aujourd’hui que les cinq ou six 
lignes qu’on attribue à Joséphe sur Jésus ont été in- 
terpolées par une fraude très-maladroite. Car si José- 
phe avait en effet cru que Jésus était le messie, 1l en 
aurait écrit cent fois davantage; et en le reconnaissant 
pour messie, 1l eût été un de.ses sectateurs. 

Juste de Tibériade, autre Juif qui écrivait l’his- 
toire de son pays un peu avant Joséphe, garde un 
profond silence sur Jésus. C’est Philon qui nous en 
assure, 

Philon, autre célébre auteur juif contemporain, n’a 
cité jamais le nom de Jésus. Aucun historien romain 


(nn) Saint Irénée assure que Jésus mourut à cinquante ans passés. 
En ce cas Flavien Joséphe pourrait bien Pavoir connu, 
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ne parle des prodiges qu’on lui attr ibue, et qui devaient 
rendre la terre attentive. 

Ajoutons encore une importante vérité à ces vérités 
historiques; c’est que ni Joséphe ni Philon ne font en 
aucun endroit la moindre mention de l’attente d’un 
messie. 

Conclura-t-on de là qu'il n’y a point eu de Jésus; 
comme quelques-uns ont osé conclure, par le Pen- 
tateuque mème, qu’il n’y a point eu de Moïse? Non, 
puisque après la mort de Jésus on a écrit pour et con- 
tre lui, il est clair qu'il a existé. Il n’est pas moins 
évident qu’il était alors si caché aux hommes, st au- 
cun citoyen un peu distingué selon le oie. n'avait 
fait mention de sa personne. 

J'ai vu quelques disciples de RL plus in- 
génieux qu'instruits, qui niaient l'existence d’un Jé- 
sus, parce que l’histoire des trois mages, de l’étoile’et 
du massacre des innocens, est, disaient-ils, le comble 
de l’extravagance : la contradiction des deux genéa- 
logies que Matthieu et Luc fui donnent, était surtout 
une raison qu'alléguaient ces jeunes gens pour se per- 
_suader qu’il n’y a point eu de Jésus; mais ils tiraient 
une très-fausse conclusion. Notre compatriote Houet 
s’est fait faire en France une généalogie fort ridicule ; 
quelques Irlandais ont écrit que lui et Jeansin avaient 
un démon familier qui leur donnait toujours des as 
quand ils jouaient aux cartes. On a fait cent contes 
extravagans sur eux. Cela n’empèche pas qu’ils n’aient 
réellement existé; ceux qui ont perdu leur argent avec 
eux en ont ete bien convaincus. | 

Que de fadaises n’a-t-on pas dites du duc de Buc- 
kingham! Il n’en a pas moins vécu sous Jacques et 
sous Charles. 

Apollonius de Thyane n’a certainement ressuscité 
personne; Pythagore n’avait pas une cuisse d’or; mais 

20. 29 
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Apollonius et Pythagore ont été des êtres réels. Notre 
divin Jésus n’a peut-être pas été emporté réellement 
par le diable sur une montagne. Il n’a pas réellement 
séché un figuier au mois de mars, pour n'avoir pas 
porté de figues, quand ce n’était pas le temps des 
figues. A n’est peut-être pas descendu aux enfers, etc. 
etc. etc; maisil y a eu un Jésus respectable, à ne con- 
sulter que la raison. 

Qui était cet homme? le fils reconnu d’un charpen- 
tier de village : les deux partis en conviennent; 1ls 
disputent sur la mère, Les ennemis de Jésus disent 
qu'elle fut engrossée par un nommé Panther. Ses par- 
tisans disent qu’elle fut enceinte de l'espri it de Dieu. Il 
W’y a pas de milieu entre ces deux opinions des Juifs et 
des chrétiens. Les Juifs auraient pu cependant em- 
brasser un troisième sentiment qui est plus naturel ; 
c'était que son mari, qui lui fit d’autres enfans, lui ft 
encore celui-là ; mais l’esprit de parti n’a jamais de 
sentiment modéré. Il résulte de cette diversité d’opi- 
nions, que Jésus était un inconnu né dans la lie du 
peuple; et 1l résulte que s'étant donné pour prophète 
comme tant d’autres, et n’ayant jamais rien écrit, les 
païens auraient pu raisonnablement douter qu'il sût 
écrire, ce qui serait conforme à son état et à son édu- 
cation. | 

Mais , humainement parlant , un charpentier de 
Nazaréth qu’on suppose ignorant, aurait-il pu fonder 
une secte? oui, comme notre l'ox, cordonnier de vil- 
lage très- -ignorant, fonda la secte dec quakers dans le 
comté de Leicester. Il courait les champs vêtu d’un 
habit de cuir : ©’était un fou d’une imagination forte, 
qui parlait avec enthousiasme à des imaginations ta 
bles. Ayant lu la Bible, en fesant des applications à a sa 
mode, il se fit suivre par des imbéciles; il était ign0- 


O 
rant, mais des savans lui succédèrent. La secte de Fox 
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se foria et subsiste avec honneur, après avoir été sif- 
flée et persécutée. Les premiers anabaptistes furent des 
malheureux paysans sans lettres. 

Enfin l'exemple de Mahomet ne souffre point de 
réplique. Il se donna le titre de prophète ignorant, 
Bien des gens même doutent qu'il sût écrire. Le fait 
est qu'il écrivait mal, et qu'il se battait bien. Il avait 
été facteur, ou si l’on veut, valet d’une marchande de 
chameaux (1); ce n’est pas là un commencement fort 
illustre; 1l devint pourtant un très-crand homme. Re- 
venons à Jésus, qui n’a rien de commun avec lui, et 
pour qui nous sommes tenus d’avoir un profond res- 
pect, indépendamment même de notre religion, de 
laquelle nous ne parlons pas 1ci. 


CHAPITRE XXXITL 


Recherches sur Jesus. 


Borinésroke, Toland, Woolston, Gordon, etc., et 
d’autres francs-pensans ont conclu de ce qui fut écrit 
en faveur de Jésus, et contre sa personne, que c’élait 
un enthousiaste qui voulait se faire un nom dans la 
populace de la Galilée. 

. Le Toldos Jeschut dit qu'il était suivi de deux mille 
hommes armés, quand Judas vint le saisir de la part 


(1) Suivant les auteurs musulmans, Mahomet était pauvre, mais 
d’une des tribus les plus illustres et les plus riches de l’Arabie, à 
laquelle la garde du temple de la Mecque était confiée, Le premier 
exploit de Mahomet fut de se rendre maître de sa tribu, et de détruire 
Vidolätrie qui s'était établie dans ce temple. Il avait épousé une riche 
veuve de sa tribu, après avoir été quelque temps son facteur; mais 
les Arabes n'avaient pas d’idée de ce que nous appelons ie A 
Un conducteur de chameaux, un facteur, s’il était d’une tribu illustre, 
conservait toute la fierté de sa naissance. 
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du sanhédrin et qu'il y eut beaucoup de sang répandu. 

Mais sile fait était vrai, il est évident que Tree aurait 
éLé aussi criminel que Loohi qui se dit messie 
après lui. Il résulterait que sa conduite répondait 4 
quelques points de sa doctrine : Je suis venu apporter 
non la paix, mais le glaive. Ce qui pourrait encore 
faire conjecturer que Judas était un officier du san- 
hédrin envoyé pour dissiper les factieux du parti de 
Jésus, c’est que l'Evangile de Nicomède, reçu pen- 
dant quatre siècles, et cité par Justin, par Tertullien, 

par Eusèbe, reconnu pour authentique par l'empereur 
Théodose; cet Évangile, dis-je, commence ‘par in- 
itroduire Judas parmi les principaux magistrats de Jé- 
rusalem, qui vinrent accuser Jésus devant Le prêteur 
romain. Ces magistrats sont Annah, Caïpha, Summas, 
Dathan, Gamaliel, Judas, Lévi, Alexandre, Nephta- 
lim, Karoh. 

On voit par cette conformité entre les amis et les 
ennemis de Jésus, qu'il fut en effet poursuivi et pris 
par un nommé Judas. Mais ni le To/dos ni le livre 
de Nicodème ne disent que Judas ait été un disciple 
de Jésus, et qu'il ait tr ahi son maitre, 

Le Toldos et les Fvangiles sont encore d'accord 
sur l'article des miracles. Le Toldos dit que Jésus 
en fesait en qualité de sorcier. Les Évangiles disent 
u’il en fesait en qualité d'homme envoyé de Dieu. En 
effet, dans cet âge, et avant et aprés, l'univers cr oyait 
aux dus Point d'écrivain qui n'ait raconté des 
prodiges; et le plus grand sans doute qu'ait fait Jésus 
dans une pompe soumise aux Romains, c’est que les 
Romains n’en entendirent point parler. à ne juger que 
par la raison, il faut écarter tout miracle, toute di- 
vination. ÎL n’est question ici que d'examiner histori- 
quemeéht" si Jésus fut en effet à la tête d’une faction, 
où s’ileut seulement des disciples, Comme nous n’avons 


Par 
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x 


pas les pièces du procès fait par devant Pilate, il m'est 
pas aisé de prononcer. | 

Si on veut peser les probabilités, il parait vraisem- 
blable par les Évangiles, qu'il usa de quelque vio- 
lence, et qu'il fut suivi par quelques disciples em- 
por tes. 

Jésus, si nous en croyons les Évangiles, est à 
peine arrivé dans Jérusalem, qu'il chasse et qu'il 
maltraite des marchands qui étaient autorisés par la 
loi à vendre des pigeons dans ke parvis du temple, 
pour ceux qui voulaient y sacrifier. Get acte qui paraît 
si ridicule à milord Bolingbroke, à Woolston, et à tous 
les francs-pensans, serait aussi répréhensible que si un 
fanatique s’ingérait parmi nous de fouetter les Libraires 
qui vendent auprès de Saint-Paul le livre des Com- 
munes prières. Mais aussi 1l est bien difficile que 
des marchands établis par les magistrats se sorent 
laissé battre et chasser par un étranger sans aveu, 
arrivé de son village dans la capitale, à moins qu'il 
nait eu beaucoup de monde à sa suite. 

On nous dit encore qu’il noya deux mille cochons. 
S'il avait ruiné ainsi plusieurs familles qui eussent 
demandé justice, 1l faut convenir que selon les lois 
ordinaires, 1l méritait châtiment. Mais comme l’Evan- 
gile nous dit que Jésus, avait envoyé le diable dans 
le corps de ces cochons, dans un pays où il n’y eut 
jamais de.cochons, un homme qui n’est encore ni 
chrétien, ni Juif, jeu raisonnablement en douter. Il 
dira aux théologiens : « Pardonnez si, en voulant 
» justifier Jésus, je suis forcé de réfuter vos livres. 
» Les Ævangiles l’accusent d’avoir battu des mar- 
» chands innocens, d’avoir noyé deux mille pores, 
» d’avoir séché un figuier qui ne lui appartenait pas, 
» et de n’en avoir privé le possesseur que paree que: 


SA 
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» cetarbre ne portait pas de figues, quand ce n’était 
» pas le temps des figues. Is laccusent d’avoir 
» changé l’eau en vin pour des convives qui étaient 
» déjà ivres; de s'être transfiguré pendant la nuit 
» pour parler à Élie et à Moise; d’avoir été trois 
» fois emporté par le diable. Je veux faire de Jésus 
» un juste et un sage; 1l ne serait ni l’un ni l'autre, 
» si tout ce que vous dites était vrai; et ces aven- 
» tures ne peuvent être vraies, parce qu’elles ve 
» conviennent ni à Dieu, ni aux hommes. Permettez- 
» moi, pour estimer Jésus, de rayer de Leurs Lvan- 
» giles ces passages qui le déshonorent. Je défends 
» Jésus contre vous. 

» S'1l est vrai, comme vous le dites et comme il est 
» très-vraisemblable, qu'il appelait les pharisiens, 
» les docteurs de la loi, race de vipères, sépulcres 
» blanchis, fripons, intéressés, noms que les pré- 
» tres de tous les temps ont quelquelois mérités; 
» c'était une témérité très-dangereuse, et qui a coûté 
» plus d’une fois la vie à des imprudens véridiques. 
» Mais on peut être très-honnête homme, et dire qu'il 
» y a des prêtres fripons. » 

Concluons donc, en ne consultant que la simple 
raison, concluons que nous n’avons aucun monument 
digne de foi, qui nous montre que Jésus méritait le 
supplice dont il mourut; rien qui prouve que c’était 
un méchant homme. 

Le temps de son supplice est inconnu. Les rabbins 
diffèrent en cela des chrétiens de cinquante années. 
Irénce diffère de vingt ans de notre opinion com- 
mune. Il y a une différence de dix années entre Luc 
et Matthieu, qui tous deux lui font d’ailleurs une gé- 
néalogie absolument différente, et absolument étran-. 
gere à la personne de Jésus. Aucun auteur romain 
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ni grec | ne parle de Jésus; tous les évangelistes Juifs 
se contredisent sur Jésus : enfin, comme on sait, m 
Joséphe ni Philon ne daignent nommer Jésus. 

Nous ne trouvons aucun document chez les Ro- 
mains, qui, dit-on, le firent crucifier : il faut donc, 
en attendant la foi, se borner à tirer cette conclusion : 
IL y eut un Juif obscur de la lie du peuple, nominé Jé- 
sus, crucifié comme blasphémateur, du temps de Pempe- 
reur Tibère , sans qu’on puisse savoir en quelle année. 


CHAPITRE XXXIIL 
De la morale de Jésus. 


IL est très-probable que Jésus prêchait dans les 
villages une bonne morale, puisqu'il eut des disciples. 
Un homme qui fait le RARE peut dire et faire des 

extravagances qui méritent qu’on l’enferme : nos millc- 
naires, nos piétistes, nos méthodistes, nos menno- 
nites, nos quakers, en ont dit et fait d'énormes. Les 
prophètes de France sont venus chez nous, et ont 
prétendu ressusciter des morts. 

Les prophètes juifs ont été, aux yeux de la raison, 
les plus insensés de tous Les hommes. Jérémie se met 
un bât sur le dos et des cordes au eou. Ezéchiel (00) 
mange de la matière fécale sur son pain. Ozée prétend 
que Dieu, par un privilège spécial, lui ordonne de 
prendre une fille publique, et ensuite une femme 
adultère, et d’en avoir des enfans. Ce dernier trait 
n'est pas édifiant ; il est même trés-punissable. Mais 
enfin, il n’y a jamais eu sur la terre d’homme soi-di- 
sant envoyé de Dieu, qu ait assemblé d’autres 
hommes pour leur dire: « Vivez sans raison et sans 
» loi; abandonnez-vous à livrognerie; soyez adul- 


(oo) Ézéchiel, chap. IV ; Ozée, chap. I. 
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_» tères, sodomites; volez dans la poche; volez, as- 
» sassinez sur les grands chemins, et ne manquez pas 
» d’assassiner ceux que vous aurez dépouillés, afin 
» qu'ils ne vous accusent pas; tuez jusqu'aux enfans 
» à la mamelle; c’est ainsi qu’en usait David avec 
» les sujets du roitelet Achis; associez-vous à d’autres 
» voleurs, et tuez-les ensuite par derrière, au lieu de 
» partager avec eux le butin; tuez vos pères et vos 
» méres pour en hériter plutôt, etc. etc. » 

Beaucoup d'hommes, beaucoup de Juifs surtout, 
ont commis ces abominations; mais aucun homme ne 
les a prêchées dans des pays un peu polices. Il est vrai 
que les Juifs, pour excuser leurs premiers brigandages, 
ont imputé à leur Moïse des ordonnances atroces. Mais 
au moins ils adoptèrerent les dix commandemens com- 
muns à tous les peuples. Ils défendirent le meurtre, le 
vol et l’adultere : ils recommandèrent l’obéissance aux 
enfans envers les pères et les mères, comme tous les 
anciens législateurs. Pour réussir, il faut toujours ex- 
horter à la vertu. Jésus ne put prêcher qu’une morale 
honnête : il n’y en a pas deux. Celle d’Epictete, de 
Sénèque, de Cicéron, de Lucrèce, de Platon d’'Epi- 
cure, d’'Orphée, de Thaut, de Zoroastre, de Brama, 
de Confucius, est absolument la même. 

Une foule de francs-pensans nous répond que Jésus 
a trop dérogé à cette morale universelle. Si on en croit 
les Évangiles , disent-ils, il a déclaré qu'il faut haïr 
son père et sa mère; qu’il est venu au monde pour ap- 
porter le glaive et non la paix, pour mettre la divi- 
sion dans les familles. Son contrains-les d'entrer est 
la destruction de toute société, et le symbole de la 
tyrannie. Îl ne parle que de jeter dans les cachots les 
serviteurs qui n’ont pas fait valoir l’argent de leur 
maitre à usure : il veut qu'on regarde comme un com- 
mis de la douane quiconque n’est pas de son église. 
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Ces philosophes rigides trouvent enfin dans les livres 
nommés Evangiles autant de maximes odieuses que de 
comparaisons basses et ridicules. 

Qu'il nous soit permis de répliquer à leurs asser- 
tions. Sommes-nous bien sûrs que Jésus ait dit ce qu’on 
lui fait dire ? Est-il bien vraisemblable (à ne juger que 
par le sens commun) que Jésus ait dit qu’il détruirait 
le temple, et qu'il le rebâtirait en trois jours; qu'il ait 
conversé avec Elie et Moïse sur une montagne; qu'il 
ait été trois fois emporté par le Knat-bull, par le diable, 
la première fois dans le désert, la seconde sur le comble 
du temple, la troisième sur une colline, d’où l’on de- 
couvrait tous les royaumes de la terre, et qu’il ait ar- 
gumenté avec le diable ? 

Savons-nous d’ailleurs quel sens il attachait à des 
paroles qui ( supposé qu’il les ait prononcées ) peuvent 
s'expliquer en cent façons différentes, puisque c’étaient 
des paraboles, des énigmes? Il est impossible qu’il ait 
ordonné de regarder comme un commis de la douane 
quiconque n’écouterait pas son église, puisque alors il 
n'y avait point d'église. 

Mais piènons les sentences qu'on lui attribue, et 
qui sont le moins susceptibles d’un sens équivoque ; 
nous y verrons l’amour de Dieu et du prochain, la 
morale universelle. 

Quant à ses actions, nous ne pouvons en juger que 
par ce qu’on nous en rapporte. En voit-on une seule 
(excepté l'aventure des marchands dans le temple) qui 
annonce un brouillon, un factieux, un perturbateur 
du repos public, tel qu'il'est peint dans le Toldos 
Jeschut ? à 

Il va aux noces, il fréquente des exacteurs, des 
femmes de mauvaise vie; ce n'est pas là conspirer 
contre les puissances. Il n’excite point ses disciples à 
je défendre quand la justice vient se saisir de sa per- 
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sonne. Woolston dira, tant qu’on voudra, que Simon 
Barjone coupant l'oreille au sergent Malchus, et Jésus 
rendant au sergent son oreille, est un des Hiusss im- 
pertinens contes que le fanatisme idiot ait pu imaginer. 
Il prouve du moins que l’auteur, quel qu'il soit, re- 
gardait Jésus comme un homme pacifique. En un mot, 
plus on considère sa conduite (telle qu’on la rapporte ) 
per la simple raison, plus cette raison nous persuade 
qu'il était enthousiaste de bonne foi, et un bon homme 
qui avail la faiblesse de vouloir faire parler de lui, 
et qui n’aimait pas les prêtres de son temps. 

Nous n’en pouvons juger que par ce qui a été écrit 
de sa DURE: Enfin, ses panégÿrisLes le représentent 
comme un juste. Ses Fu saires ne lui imputent d’au- 
tre crime que d’avoir ameuté deux mille hommes; et 
cette accusation ne se trouve que dans uu livre rempli 
d'extravagances. T'outes les ressemblances sont donc, 
qu'il n'était point du tout malfaisant, et qu’il ne méri- 
tait pas son supplice. 

Les francs-pensans insistent : ils disent que, puis- 
qu'il a Cté puni par le supplice des voleurs, il fallait 
bien qu'il fût coupable au moins de quelque attentat 
contre la tranquillité publique. 

Mais que Pon considère quelle foule de gens de bien 
les prêtres outragés ont fait mourir. Non -seulement 
ceux qui ont été en butte à la rage des prêtres ont été 
persécutés par eux, en tout pays, excepté dans l’ancienne 
Rome; mais les liches magistrats ont prêté leur voix et 
leurs mains à la vengeance sacerdotale, depuis Priscil- 
lien jusqu'au martyre des six cents personnes immolées 
sous notre infâme Marie (1); et on a continué ces 


(1) Les historiens en comptent onze mille. Mais M. de Voltaire ne 
parle ici que des victimes immolées à la superstition; 1l ne compte 
point les crimes, les assassinats juridiques que la politique et la ven- 
geance firent commettre à la digne épouse de Philippe IE. 
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massacres juridiques chez nos voisins. Que de sup- 
plices et d’assassinats ! les échafauds, les gibets , n’ont- 
ils pas été dressés dans toute l’Europe pour quiconque 
était accusé par des prêtres ? Quoi ! nous plaindrions 
Jean Hus, Jérôme de Prague, l'archevêque Crammer, 
Dubourg, Servet , etc.;et nous ne plaindrions pas Jésus! 

Pourquoi le plaindre ? dit-on : il a établi une secte 
sanguinaire qui a fait couler plus de sang que les 
guerres les plus cruelles de peuple à peuple n’en ont 
jamais répandu. 

Non : j'ose avancer, mais avec les hommes les plus 
instruits et Les plus sages , que Jésus n’a jamais songé 
à fonder cette secte. Le christianisme , tel qu'il a été 
dès le temps de Constantin, est plus éloigné de Jésus 
que de Zoroastre ou de Brama. Jésus est devenu le pré- 
texte de nos doctrines fantasques , de nos persécutions, 
de nos crimes religieux ; mais il n’en a pas été Pauteur. 
Plusieurs ont regardé Jésus comme un médecin juif, 
que des charlatans étrangers ont fait le chef de leur 
pharmacie. Ces charlatans ont voulu faire croire qu’ils 
avaient pris chez lui leurs poisons. Je me flatte de 
démontrer que Jésus n’était pas chrétien ; qu’au con- 
traire 1l aurait condamné avec horreur notre christia- 
misme , tel que Rome l’a fait; christianisme absurde et 
barbare, qui avilit lame, et qui fait mourir le corps 
de faim, en attendant qu’un jour l’un et l’autre soient 
brûlés de compagnie pendant l'éternité ; christianisme 
qui, pour enrichir des moines et des gens qui ne valent 
pas mieux, a réduit les peuples à la mendicité, et par 
conséquent à la nécessité du crime; christianisme qui 
expose les rois au premier dévot assassin qui veut les 
immoler à la sainte église; christianisme qui a dé- 
pouillé l'Europe , pour entasser dans la maison de la 
madone de Lorette, venue de Jérusalem à La Marche 
d’Ancône, par les airs, plus de trésors qu'il n’en fau- 
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drait pour nourrir les pauvres de vingt royaumes; 
christianisme enfin qui pouvait consoler la terre , et 
qui Pa couverte de sang, de carnage, et de malheurs 
innombrables de toute espèce. 


CHAPITRE XXXIHV. 


De la religion de Jésus. 


Ex s’en rapportant aux seuls É vangiles, n’est-1l 
pas de la plus grande évidence que Jésus naquit d’un 
Juif et d’une Juive; qu'il fut circoncis comme Juif; 
qu'il fut baptisé comme Juif, dans le Jourdain, du 
baptème de justice par le Juif Jean, à la manière juive; 
qu'il allait au temple juif; qu'il suivait tous les rites 
juifs ; qu'il observait le sabbat et toutes Les fêtes jui- 
ves; et qu'enfin il mourut Juif? 

Je dis plus : tous ses disciples furent constamment 
Juifs. Aucun de ceux qui ont écrit les Évangiles n’0se 
faire dire à Jésus - Christ qu'il veut abolir la loi de 
Moïse. Au contraire , 1ls lui font dire : Je ne suis 
pas venu dissoudre la loi, mais l’'accomplir. I dit 
dans un autre endroit : N'ont -ils pas la Loi et les 
prophètes? Non-seulement je défie qu’on trouve un seul 
passage où 1l soit dit que Jésus renonça à la religion 
dans laquelle il naquit; mais je défie qu’on puisse en 
tordre, en corrompre un seul, d’où l’on puisse raison- 
nablement inférer qu'il voulüt établir un culte nouveau 
sur les ruines du judaïsme. 

Lisez les Actes des apôtres : Bolingbroke, Collins, 
Toland , et mille autres, disent que c’est un livre farci 
de mensonges, de miracles ridicules, de contes ineptes, 
d’anachronismes, de contradictions, comme tous les 
autres livres juifs des temps antérieurs. Je l’accorde 
pour un moment. Mais c’est par cette raison-là même 
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que je le propose. Si dans ce livre où l’on ose rap- 
porter , selon vous, tant de faussetés, l’auteur des 
Actes n’a jamais osé dire que Jésus ait institué une 
religion nouvelle ; si l’auteur de ce livre n’a jamais 
été assez hardi pour dire que Jésus fût Dieu, ne fau- 
dra-t-il pas convenir que notre christianisme d’aujour- 
d'hui est absolument contraire à la religion de Jésus, 
et qu'il est même blasphématoire ? 

Transportons-nous au jour de la Pentecôte où l’on 
fait descendre l'esprit (quel que soit cet esprit} sur la 
tête des apôtres, en langue de feu, dans un grenier, 
Faites reflexion seulement au discours que l’auteur des 
Actes fait tenir à Pierre (chap. Il, v. 14), discours 
qu'on regarde comme la profession de foi des chrétiens. 
Vous me dites que c’est un galimatias : mais à travers 
ce galimatias même, voyez les traits de la vérité. 

D'abord Pierre cite le prophète Joël qui a dit : Je 
répandrai mon esprit sur toute chair. (Chap. If, 
V-M17.) 

Pierre conclut de là qu’en qualité de bons Juifs, lui 
et ses compagnons ont reçu l'esprit. Remarquez SOI- 
gneusement ces paroles : 

Vous savez que Jésus de Nazareth était un 
homme que Dieu a rendu célèbre, par Les vertus 
et Les prodiges que Dieu a faits par lui. 

Remarquez surtout la valeur de ces paroles : Un 
homme que Dieu a rendu célèbre ; voilà un aveu 
bien authentique que Jésus ne poussa jamais le blas- 
phème jusqu’à se dire vraiment participant de la Divi- 
nité, et que ses disciples étaient bien loin d'imaginer ce 
blasphème. | 

Dieu la ressuscité en arrétant Les douleurs de 
l'enfer, etc. ({bid. v. 24.) C’est donc Dieu qui a res- 
suscite un homme. 

Cest ce Jésus que Dieu a ressuscité ; et après 
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qu'il a été élévé par la puissance de Dieu, etc. 
C Ibid m..42. ) 

Observez que dans tous ces passages Jésus est un 
bon Juif, un homme juste que Dieu a protégé, qu'il 
a laissé mourir, à la vérité, publiquement du dernier 
supplice, mais qu'il a ressuscité secrètement. 

En ce méme temps, Pierre et Jean montaient 
au temple pour la prière de la neuvième heure. 
( Chap. IE, v. 1.) | 

Voilà qui démontre sans réplique que les apôtres 
persistaient dans la religion juive comme Jésus y avait 
persiste. ; 

Moïse a dit à nos pères (ibid. v. 22.) : Le Sei- 
gneur votre Dieu vous suscitera d’entre vos frères 
un prophète comme moi; écoutez-le dans tout ce 
qu’il vous dira... Quiconque récoutera pas ce pro- 
phète sera exterminé du milieu du peuple. 

J'avoue que Pierre, à qui on fait tenir ce discours, 
rapporte très-mal les paroles du Deutéronome attri- 
buées à Moïse. Il n’y a point dans le texte du Deutc- 
ronome ( chap. XVIIE, v. 15): Quiconque n’écoutera 
pas ce prophète sera exterminé du milieu du peuple. 

J'avoue encore qu'il y a plus de trente textes de 
l’ancien Testament qu'on a falsifiés dans le nouveau , 
pour les faire cadrer avec ce qu’on y dit de Jésus ; 
mais cétte falsification même est une preuve que les 
disciples de Jésus ne le regardaient que comme un 
prophète juif. IFest vrai qu'ils appelaient quelquefois 
Jésus fils de Dieu; et l’on n’ignore pas que fils de Dieu 
sionifiait homme juste ; et Jils de Bélial, homme in- 
juste. Les savans disent qu’on s’est servi de cette équi- 
voque. pour attribuer dans la suite la divinité à Jesus- 
Christ. 

On prend, à la vérité, le nom de fils de Dieu au 
propre dans l'Évangile attribué à Jean. Aussi est-1l 
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dit que cette Expression fut regardée en ce sens Comme 
un blasphème par le grand prêtre. 

Lorsque Etienne parle au peuple avant que d’être 
lapide, il lui dit (chap. VIE, v. 52) : Quel est le 
prophète que vos pères n’ont pas persécuté? Vous 
avez lué tous ceux qui vous prédisaient la venue 
du juste dont vous avez été proditoirement les ho- 
micides. Étienne ne donne à Jésus que lenom de juste, 
et se garde bien de l'appeler Dieu. Etienne en mourant 
ne renonce point à la religion judaïque; aucun apôtre 
n’y renonce; ils baptisaient seulement au nom de Jésus, 
comme on baptisait au nom de Jean, du baptême de 
justice. 

Paul lui-même, qui commença par être valet de 
Gamaliel, et qui finit par être son ennemi; Paul que 
les Juifs prétendent ne s'être brouille avec Gamaliel 
que parce que ce pr être lui avait refuse sa fille en ma- 
riage; Paul qui après avoir été satellite de Gamaliel et 
avoir persécute Les disciples de Jésus, se mit lui-même 
de sa propre autorité au rang des apôtres; Paul qui 
était si enthousiaste et si emporté, regarde toujours 
Jésus-Christ comme un homme; il est bien loin de 
l'appeler Dieu. IL ne dit en aucun endroit que Jésus 
n’ait pas été soumis à la loi juive : Paul lui-même fut 
toujours Juif. Je rai péché (pp), dit-il au proconsul 
Festus, 72 contre la loi juive, ni contre le temple. 
Paul va sacrifier lui-même dans le tétaple pendant sept 
jours : Paul circoncit Timothée , fils d’un païen et 
d’une fille de joie. 

Le vrai Juif (qq), dit-il dans son épitre aux Ro- 
mains, est celui qui est Juif intérieurement. En un 
mot, Paul ne fut jamais qu'un Juif qui se mit au rang 
des partisans de Jésus contre les autres Juifs. Dans tous 


(pp) el. chap. XXV, v. 8. — (qq) Chap. IE, v. 28 et 20. 
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les passages où 1l parle de Jésus-Christ, il le préconise 
toujours comme un bon Juif à qui Dieu s’est com- 
muniqué, que Dieu a exalté, que Dieu a mis dans sa 
gloire. Il est vrai que Paul place Jésus tantôt immédia- 
tement au-dessus des anges , tantôt au-dessous. Que 
pouvons -nous en conclure ? que linintelligible Paul 
est un Juif qui se contredit. 

Il est très - certain que les premiers disciples de 
Jésus n'étaient autre chose qu’une secte particulière 
de Juifs, comme les wicléfistes n’ont été parmi nous 
qu'une secte particulière. Il fallait certainement que 
Jesus se füt fait aimer de ses disciples, puisque plu- 
sieurs années après la mort de Jésus, ceux qui embras- 
serent son parti écrivirent cinquante- quatre Evansgiles 
dont quelques-uns ont été conservés en entier, dont 
les autres sont connus par de longs fragmens, et quel- 
ques-uns cités seulement par les pères de l'Eglise. Mais 
ni dans ces citations, ni dans ces fragmens, ni dans 
aucun des Évangiles entièrement conservés, la per- 
sonne de Jésus n’est jamais annoncée qu’en qualité d’un 
juste sur lequel Dieu a répandu les plus grandes grâces. 

Il n’y a que l'Évan gile attribué à Jean, évangile 
qui est probablement le dernier de tous, éfangilé ÉVI- 
demment falsifié depuis , dans lequel on trouve des 
passages concernant la divinité de Jésus. On indique 
dans le premier chapitre qu'il est le verbe, et il est 
clair que ce premier chapitre fut composé dans des 
temps postérieurs par un chrétien platonicien; le mot 
de verbe , logos , ayant été absolument inconnu à 
tous Les Juifs. 

Cependant cet Evangile de Jean fait dire positive- 
ment à Jésus : Je monte à mon père qui est votre 
père, à mon Dieu qui est votre Dieu. (Chap. XX, 
v. 15.) Ge passage conir edit tous Îles passages qui 
pourraient faire regarder Jésus comme un dieu-homme. 
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Chaque Ê vangile est contraire aux autres , et tous ont 
été, dit-on, falsifiés ou corrompus par les copistes. 

On falsifia bien davantage une épitre attribuée à 
ce même Jean. On lui a fait dire qu’il ÿ En à trois 
qui rendent témoignage dans Le ciel, le Père, le 
Verbe, et l'Esprit-Saint, et ces trois sont un : et il 
J €n a trois qui rendent témoignage sur la terre, 
l'esprit , l’eau'et le sang; et ces trois sont un. (45 
Epitre, chap. V, v. 7 et 8.) 

Il a été prouvé que ce passage avait été ajouté à 
V'Epitre de Jean vers le sixième siècle, Nous dirons 
un mot dans un autre chapitre des énormes falsifica- 
lions que les chrétiens ne rougirent pas de faire, et 
qu'ils appelèrent des fraudes pieuses. Nous ne vou- 
lons ici que faire toucher au doigt la vérité de tout ce 
qui concerne la personne de Jésus, et faire voir clai- 
rement que lui et ses premiers disciples ont toujours 
lé constamment de la religion des Juifs. Disons en 
passant qu'il est démontré par là que c’est une chose 
aussi absurde qu’abominable à des chrétiens de brûler 
les Juifs qui sont leurs pères. Car les Juifs envoyés aux 
büchers ont dû dire à leurs juges infernaux : Mons- 
trés, nous sommes de la religion de votre Dieu : 


nous fesons tout ce que votre Dieu à fait; et vous 
nous brülez! 


CHAPITRE XXXV. 


Des mœurs de Jésus, de l'établissement de la secte 
de Jésus, et du christidnisme. 


Les plus grands ennemis de Jésus doivent convenir 
qu'il avait la qualité très-rare de s'attacher des disci- 
ples. On n’acquiert point cette domination sur les es- 


prits sans des talens, sans des mœurs exemptes de vices 
20. 50 
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honteux. Il faut se rendre respectable à ceux qu’on 
veut conduire; 1l est impossible de se faire croire 
quand on est méprisé. Quelque chose qu’on ait écrit de 
lui, il fallait qu'il eût de l’activité , de la force, de la 
douceur, de la tempérance, l'art de plaire, et surtout 
de bonnes mœurs. J’oserais lappeler un Socrate rusti- 
que : tous deux prêchant la morale, tous deux ayant 
des disciples et des ennemis, tous deux disant des im- 
jures aux prêtres , tous deux suppliciés et divinisés. 
Socrate mourut en sage; Jésus est peint par ses disci- 
ples comme craignant la mort, Je ne sais quel écri- 
vain (1) à idées creuses et à paradoxes contradictoires, 
s’est avisé de dire, en insultant le christianisme, que 
Jésus était mort en dieu. À-t-il vu mourir des dieux ? 
les dieux meurent-ils ? Je ne crois pas que l’auteur de 
tant de fatras ait jamais rien écrit de plus absurde; et 
notre ingénieux M. Walpole a bien raison d’avoir écrit 
qu’il le méprise. 

Il ne parait pas que Jésus ait étk marié , quoique 
tous ses disciples le fussent, et que chez ju Juifs ce 
fût une espèce d’opprobre de ne pas l’être. La plupart 
de ceux qui s'étaient donnés pour prophètes vécurent 
sans femmes; soit qu'ils voulussent s’écarter en tout de 
lPusage ordinaire, soit parce qu’embrassant une pro- 
fession qui Les exposait toujours à la haine, à la persé- 
cution , à la mort même, et qu'étant tous pauvres, ils 
trouvaient rarement une femme qui osât partager leur 
misère et leurs dangers. 

Ni Jean le baptiseur, ni Jésus n’eurent de femme, 
du moins à ce qu’on croit; ils s’'adonnérent tout en- 
tiers à la profession qu’ils embrassèrent; et ayant été 
suppliciés comme la PRE des autres prophètes, 1is 


(1) J. J. Rousseau, dans la paupo-bé de foi du Vicaire savoyard 
(qui fait partie du 4e livre d'Érnile ). 
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laissèrent après eux des disciples. Ainsi Sadoc avait 
formé les saducéens. Hillel était le père des pharisiens. 
On prétend qu un nommé Judas fut le principal fonda- 
teur des esséniens , du temps même dés Machabees ; les 
récabites , encore plus austères que Les esséniens, étaient 
les plus anciens de tous. 

Les disciples de Jean s’établirent vers l’'Euphrate et 
en Arabie; ils y sont encore. Ce sont eux qu’on appelle 
par corruption les chrétiens de saint Jean (rr). Les 
Actes des apôtres racontent que Paul en rencontra 
plusieurs à Ephèse. Il leur demanda qui leur avait con- 
féré le Saint-Esprit ? Nous n'avons jamais entendu par- 
ler de votre Saint-Esprit, lui répondirent-ils. Mais 
quel baptême avez-vous donc reçu? Gelui de Jean. 
Paul les assura que celui de Jesus valait mieux. Il faut 
qu'ils n’en aient pas été persuadés, car 1ls ne regardent 
aujourd’hui Jésus que comme un simple disciple de 
Jean. | 

Leur antiquité et la différence entre eux et les 
chrétiens sont assez constatées par la formule, de leur 
baptème; elleest entièrement juive, Æ{u nom:du Dieu 
antique, puissant , qui est avant la lumière, et qui 
sait ce que nous fesons. 4 

Les disciples de Jesus restèrent quelque temps: en 
Judée ; mais étant pour suivis | , 1ls se retirerent dans lès 
villes de l'Asie mineure-et de Syrie où 1l v avait des 
Juifs. Alexandrie, Rome même, étaient remplies de 
courtiers juifs. Les disciples dé Paul, de Pierre, de 
Barnabé , allerent dans Alexandrie et dans Rome. : 

Jusque-là nulle trace d’une religion nouvelle. Les 
sectateurs de Jésus se bornaient à dire aux Juifs : Vous 
avez fait crucifier notre maitre qui était un homme de 
bien. Dieu l’a ressuscité; demandez pardon à Dieu. 


(rr) Chap. 'XIX. 
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Nous sommes Juifs comme vous, circoncis comme 
vous, fidèles comme vous à la loi mosaïque, ne man- 
geant point de cochon, point de boudin , point de lie- 
vre parce qu'il rumine et qu’il n’a pas le pied fendu 
(quoiqu'il ait le pied fendu et qu’il ne rumine pas); 
mais nous vous aurons en horreur jusqu’à ce que vous 
-confessiez que Jésus valait mieux que vous, et que vous 
viviez avec nous en frères. 

La haine divisait ainsi les Juifs ennemis de Jésus, et 
ses sectateurs. Ceux-ci prirent enfin le nom de chré- 
tiens pour se distinguer. Chrétien signifiait suivant 
d'un Christ, d’un oint, d’un messie. Bientôt le schisme 
éclata entre eux sans que l’empire romain en eût la 
moindre connaissance. C’étaient des hommes de fa plus 
vile populace, qui se battaient entre eux pour des que- 
relles ignorées du reste de la terre. 

Séparés entièrement des Juifs, comment les chré- 
tiens pouvaient-ils se dire alors de la religion de Jésus? 
Plus decirconcision, excepté à Jérusalem ; plus de cé- 
rémonies judaïques ; ils n’observèrent plus aucun des 
rites que Jésus avait observés; ce fut un culte absolu- 
ment nouveau. PP à 

. Les chrétiens de diverses villes eécrivirent leurs 
Évangiles qu’ils cachaient soigneusement aux autres 
Jüifs, aux Romains, aux Grecs ; ces livres étaient leurs 
mystères secrets. Mais, quels mystères ! disent les francs- 
pensans : un ramas de prodiges et de contradictions; 
les absurdités de Matthieu ne sont point celles de Jean , 
et celles de Jean sont différentes de celles de Luc. 
Chaque petite société chrétienne avait son grimoire , 
qu’elle ne montrait qu'à ses initiés. C'était parmi les 
chrétiens un crime horrible de laisser voir leurs livres 
à d’autres. Cela est si vrai qu'aucun auteur romain ni 
grec, parmi les paiens, pendant quatre siècles entiers, 
n’a jamais parlé d'Évangiles. La secte chrétienne dé- 
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fendait très-rigoureusement à ses initiés de montrer 
leurs livres, encore plus de les livrer à ceux qu'ils ap- 
pelaient profanes. Ils fesaient subir de longues péni- 
tences à quiconque de leurs frères en fesait part à ces 
infidèles. ; 

Le schisme des donatistes, comme on sait, arriva 
en 505 à l’occasion des évêques, prêtres et Fe qui 
avaient livré les Évangiles aux officiers de l'empire ; 
on les appela traditeurs, et de là vint le mot traitre. 
Leurs confrères voulurent les punir. On assembla le 
concile de Cirthe, dans se mi il y eut les plus vio- 
lentes querelles, au point qu un évêque nommé Pur- 
puris, accusé d’avoir assassiné deux enfans de sa sœur, 
menaça d’en faire autant aux évêques ses ennemis (ss). 

On voit par là qu’il fut impossible aux empereurs 
romains d’abolir la religion chrétienne, puisqu'ils ne 
la connurent qu’au bout de trois siècles. 


CHAPITRE XXXVI. 
Fraudes innombrables des chrétiens. 


Pexpanr ces trois siècles, rien ne fut plus aisé aux 
chrétiens que de multiplier secrètement leurs £van- 
giles jusqu’au nombre de cinquante-quatre. Il est mème 
étonnant qu’il n’y en ait pas eu un plus grand nombre. 
Mais, en récompense, avouons qu’ils s’occupèrent con- 
tinuellement à composer des fables, à supposer de 
fausses prophéties , de fausses ordonnances, de fausses 
aventures, à falsifier d’anciens livres, à forger des 
martyres et des miracles. C’est ce qu’ils appelaient des 
fraudes pieuses. La multitude en est prodigieuse. Ge 
sont les Lettres de Pilate à Tibère et de Tibere à 


= 


(ss) Hist. eccl. Liv. IX. 
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Pilate ; des Lettres de Paul à Sénèque et de Sénèque à 
Paul; une Histoire de la femme de Pilate; des Lettres 
de Jésus à un prétendu roi d'Édesse ; je ne sais quel 
Édit de Tibère pour mettre Jésus au rang des dieux ; 
cinq ou six Apocalypses ressemblant à des rêves d’un 
malade qui a le transport au cerveau; un Testament 
des douze patriarches qui président Jésus-Christ et les 
douze apôtres; le Testament de Moïse; le Testament 
d'Énoch et de Joseph; l’ascension de Moïse au ciel; 
celle d'Abraham, d'Elda, de Moda, d’ Elie, de Gothos 
nie, etc.; le Voyage de Pierre, Apocalypse de Pierre, 
les Actes de Pierre, les Récognitions de Clément, et 
mille autres. 

On supposa surtout des Constitutions, des Décrets 
apostoliques, dans lesquels on ne manque pas de dire 
que les évêques sont au-dessus des empereurs. 

On poussa l’impudence jusqu’à supposer des vers 
grecs attribués aux sibylles, qui sont rares par l'excès 
du ridicule. ( 

Enfin les quatre premiers siècles du christianisme 
n’offrent qu'une suite continuelle de faussaires qui 
n’ont guère écrit que des œuvres de mensonge. Nous 
l’avouons avec douleur, c’est de ces mensonges que les 
prêtres chrétiens nourrirent leurs petits troupeaux. Ils 
le savent bien, les Abadie et les autres écrivains à ga- 
ges, qui, pour She quelque petit bénéfice de l’'arche- 
vêque de Dublin engraissé de notre substance, essaient 
encore de justifier, s’il est possible, les sectes chré- 
tiennes. Îls n'ont rien à répondre à ces accusations 
terribles; aussi n’y ont-ils jamais répondu; et quand 
ils sont forcés d’en dire quelques mots, ils passent ra- 
pidement sur toutes ces falsifications, sur ces crimes 
de faux des premiers siècles, sur les brigandages des 
conciles, sur ce long amas de fourberies. [ls font 
comme les déserteurs prussiens qui courent de toutes 
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leurs forces quand ils passent par les verges, afin d’être 
un peu moins fouettes. 

Ils se jettent ensuite au plus vite sur les prophé- 
ties, comme dans un désert couvert d’épines et de 
bruyères; dans lequel ils croient qu’on ne pourra pas 
les suivre ; ils pensent s’y sauver à la faveur des équivo- 
ques. Si un patriarche nommé Jacoba dit que Juda (tt) 
lierait son änon à la vigne, ils vous disent que Jésus 
est entré à Jérusalem sur un âne, et ils prétendent 
que l’ânon de Juda est une prédiction de l'âne de 
Jésus. 

Si Esaïa (uu) dit qu'il fera un enfant à la prophé- 
tesse sa femme, et que cet enfant s’appellera Maher 
Sal-al-as-bas, cela veut dire que Marie de Bethléem 
étant vierge accouchera de l'enfant Jésus. 

Si le même Esaïa (xx) se plaint qu’on ne l'écoute 
pas ; s’il se compare à une racine dans une terre sèche; 
s'il dit qu'il n’a nulle réputation; qu'il est regardé 
comme un lépreux; qu’il a été frappé pour les iniquités 
du peuple; qu'il est mené à la boucherie comme une 
brebis, etc.; tout cela est appliqué à Jésus. 

J'ai lu re le Testament du célèbre cure Meslier , 
qu’en expliquant ainsi les ouvrages de ceux qu'on 
appelle Nabi, prophètes, chez des Juifs, il y avait 
trouvé toute l’histoire de don Quichotte clairement 
prédite. Remarquons que ce curé, le plus charitable 
des hommes, et le plus juste, a demande pardon à 
Dieu en mourant d’avoir accepté un emploi dans le- 
quel on est obligé de tromper les hommes. Il a con- 
signé dans un gros testament les motifs de son repentir : 
c’est un fait connu et avéré; mais l'opinion d’un curé 
picard n’est pas une preuve pour un Anglais, 1l m'en 
faut d’autres encore. 


(tt) Genèse, chap. XLIX, v. tr. 
(uu) Isate, chap. VIE, v. 3. — (xx) Chap. LIT. 
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Les premières sont les erreurs et les fausses citations 
quise trouvent dans les Évangiles. Saint Luc dit ( JT) 
que Cirénius était gouverneur de Syrie quand Jésus 
naquit. Gette fausseté est reconnue de tout le monde; 
on sait que le gouverneur était Quintilius Varus. Voila, 
dit-on, un des plus grossiers mensonges et des plus 

avérés on ait jamais souillé Phistoire. Il suffirait 
seul pour décréditer tous les É vangiles, et pour dé- 
montrer qu'ils ne furent écrits que long-temps après 
par des faussaires ignorans. C’est précisément comme 
si un de nos pamphleteers écrivait que la bataille de 
Blenheim, qui a signalé le règne de la reine Anne, 
s’est dennée sous le règne de George [T. J’avoue que 
je suis accablé de ce mensonge, et que Le plus effronté 
ou le plus imbécile commentateur, füt-ce un Calmet, 
ne peut le pallier. 

Matthieu dit (zz) que la fuite de Jésus en Égypte 
a été prédite par Ozée (a), et selon Luc il n’alla jamais 
en Éey pte. 

Matthieu dit que Jésus habita à Nazareth pour 
accomplir la prophétie qui assure qu’il sera appelé 
Nazaréen ; et cette prophétie ne se trouve nulle 
part. 

. Milord Bolingbroke ne cesse de dire dans son Exa- 
men important, que tout est rempli de pareilles pré- 
dictions, ou entièrement imaginaires, ou interprétées 
comme celles de Merlin et de Nostradamus, avec 
une mauvaise foi qui indigne, et un ridicule qui 
fait pitié. Je ne fais que rapporter ces paroles, je ne 
les adopte pas; c’est au lecteur à les peser. 

Les récits des miracles ne sont pas moins extra- 
vagans, si l’on en croit tous les francs-pensans. Jérôme 


‘(yy) Luc, chap. 1, v. ret 2 
(zz) Matth. chap. IT, v. 14 et 15. — (a) Ozée, chap. XII, v. r. 
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écrit sérieusement qu’un corbeau apporta tous Les jours 
la moitié d’un pain à l’ermite Paul dans le désert de la 
Thébaïde pendant quarante années ; que le corbeau 
apporta un pain entier le jour que Permite Ant one 
vint rendre visite à l’ermite Paul; et que Paul étant 
mort le jour suivant, il vint deux lions qui creusèrent 
sa fosse avec leurs ongles. Saint Pacome allait faire 
ses visites monté sur un crocodile. 

On croira aisément que les chrétiens grossirent à la 
fois le nombre de leurs martyrs et celui de leurs mi- 
racles. Quels écrivains de parti n’ont pas exagéré tout 
ce qui pouvait leur attirer la bienveillance publique ? 
On exagère pour le seul plaisir d’être lu ou écoulé, à 
plus forte raison quand l'enthousiasme et intérêt d’une 
faction semblent autoriser le mensonge. Mais les ar- 
chives secrètes des chrétiens furent perdues depuis 
l’an 500. Le pape Grégoire I‘ l’avoue dans sa septième 
lettre à Euloge, On ne retrouvait plus de son temps 
qu'une très-petite partie des Actes des martyrs, con- 
serves par Eusèbe. Tout ce qu'on a écrit depuis sur 
les anciens martyrs et les anciens miracles ne peut donc 
être qu’un recueil de fables. 

Le plus terrible de ces miracles est celui qui est 
rapporté dans les _{ctes des apôtres. Ils disent qu’A- 
nana ct Saphira sa femme, deux prosélytes de saint 
Pierre, moururent l’un après l’autre de mort subite 
pour n'avoir pas donné tout leur argent aux apôtres. 
Ils étaient coupables d’avoir caché quelques schellings 
pour vivre, et de ne lavoir pas avoué à saint Pierre. 
Quel miracle, grand Dieu, et quels apôtres! 

La plupart des autres miracles sont plus plaisans. 
Saint Grégoire Thaumaturge, c’est-à-dire opérateur 
admirable, apprend d’abord son catéchisme de la 
bouche d’un beau vieillard qui descend du ciel. À 
peine sait-1l son catéchisme, qu’il écrit une lettre au 
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diable. Il Ia pose sur un autel; la lettre est fidèlement 
portée à son adresse, et le diable ne manque pas de 
faire tout ce que l'opérateur admirable lui ordonne. 
Les païens irrités veulent le saisir lui et son disciple. 
Ils se changent tous deux sur-le-champ en arbres, et 
échappent à la poursuite de leurs ennemis. 

L'histoire des martyrs est encore plus merveilleuse. 
Le préfet de Rome fait cuire le diacre Laurent sur un 
gril de six pieds de long. Sainte Potamienne, pour 
n'avoir pas voulu coucher avec le gouverneur d’A- 
lexandrie, est bouillie dans de la poix-résine, et en 
sort avec la peau la plus fraiche et la plus blanche, 
qui dut inspirer de nouveaux désirs au gouverneur. 
Sept demoiselles chrétiennes de la ville d’Ancyre, 
dont la plus jeune avait soixante et dix ans, sont 
condamnées à être violées par tous les jeunes gens 
d’Ancyre, ou plutôt ces jeunes gens sont condamnés 
à les violer, et c’est là l’événement le plus naturel de 
leur histoire. 

Qu'on nous montre un seul miracle évidemment 
prouvé, c’est celui-là seul que nous croirons. Nous 
avons entendu parler de cinq ou six cents miracles 
faits de nos jours en France en faveur des convulsion- 
naires ; la liste en a été donnée au roi de France par 
un magistrat qui lui-même était témoin des miracles. 
Qu’en est-il arrive ? le magistrat a été enfermé comme 
un fou qu’il était ; on s’est moqué de ses miracles à Paris 
et dans Le reste de l'Europe. 

Pour constater les miracles, il faut faire tout Le con- 
traire de ce qu’on fait à Rome quand on canonise un 
saint. On commence par attendre que le saint soit 
mort; et on attend cent années au moins; après quoi, 
lorsque la famille du saint ou même la province qui 
s'intéresse à son apothéose, a cent mille écus tout prêts 
pour les frais de la chambre apostolique, on fait com- 
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paraître des témoins qui ont entendu dire, il y a cin- 
quante ans, à de vieilles femmes qui le savaient de 
bonne part, que cinquante ans auparavant le saint en 
question avait guéri leur tante ou leur cousine d’un 
mal de tête effroyable, en disant la messe pour leur 
guérison. 

Ce n’est pas ainsi que l’on met l’œuvre de Dieu au- 
dessus de tout soupçon. Le mieux , sans doute, est de 
s’y prendre comme nous fimes en 1707, lorsque Fatio 
Duillier et le bon homme Îaude vinrent chez nous 
des montagnes du Dauphiné et des Cévènes avec deux 
où trois cents prophètes au nom du Seigneur. Nous leur 
demandämes par quel prodige ils voulaient prouver 
leur mission. Le Saint-Esprit déclara par leur bouche 
qu'ils étaient prêts à ressusciter un mort. Nous leur 
permimes de choisir le mort le plus puant qu'ils pus- 
sent trouver. Cette pièce se joua dans la place publique 
en présence des commissaires de la reine Anne, du ré- 
giment des gardes et d’un peuple immense. Le résultat, 
comme on sait, fut de mettre les prétendus ressusci- 
teurs au pilori. Peut-être dans cent ans d'ici quelque 
nouveau prophète trouvera dans ses archives que l’en- 
thousiaste Fatio et l’imbécile Daude rendirent en 
effet un mort à la vie, et qu'ils ne furent piloriés que 
par la perversité des mécréans qui ne se rendent jamais 
à l’évidence. 

Les premiers chrétiens devaient en user ainsi, et 
c’est ce que notre docteur Midleton a très-bien aperçu. 
Ils devaient se présenter en plein sénat , et dire : Pères 
conscrits , ayez la bonté de nous donner un mort à res- 
susciter; nous sommes sûrs de notre fait , quand ce ne 
serait qu’une couturière, comme la couturière Dorcas 
qui rétablissait Les robes des fidèles, et que saint Pierre 
ressuscita ; nous voici prêts, ordonnez. Le sénat n’au- 
rait pas manqué de mettre les chrétiens à Pépreuve; le 
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mort rendu à la vie par leurs prières, ou par un jet 
d’eau bénite, aurait baptisé tout le sénat de Rome, 
l’empereur et limpératrice ; et on aurait baptisé tout le 
peuple romain sans la moindre difficulté. Rien n’était 
plus aisé, plus simple. Cela ne s’est pas fait : qu’on en 
dise, s’il se peut, la raison. 

Mais qu’on nous dise d’abord pourquoi la religion 
chrétienne parvint enfin à subjuguer l'empire romain 
avec des fables qui semblent aux Bolingbroke, aux 
Collins, aux Toland , aux Woolston , aux Gordon, ne 
mériter que l’horreur et le mépris. On n’en sera pas 
surpris si on lit les chapitres suivans. Mais il les faut 
lire dans l'esprit d'un philosophe homme de bien, qui 
n'est pas encore illumine. 


CHAPITRE XXX VII 


Des causes des progrès du christianisme. De la 
Jin du monde, et de la résurrection annoncée de 
SOI? LEMpPs. 


Nous n'avons parlé que suivant les faibles principes 
de la raison. Nous continuerons avec cette honnête li- 
berté. La crainte et l’espérance d’un côté, et le mer- 
veilleux théologique de Pautre, ont eu toujours un 
empire absolu sur les esprits faibles ; et de ces esprits 
faibles il y en a parmi les grands comme parmi Les ser- 
vantes d’hôtellerie. 

Il s’éleva dans l’empire romain , après la mort de 
César, une opinion assez commune que le monde allait 
finir. Les horribles guerres des triumvirs, leurs pros- 
criptions , le saccagement des trois parties de la terre 
alors connues, ne contribuérent pas peu à fortifier 
cette idée chez les fanatiques. 4 
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Les disciples de Jésus en profitèrent si bien que dans 

un de leurs É vangiles , cette fin du monde est clai- 
rement prédite, et l’époque en est fixée à la fin de la 
génération contemporaine de Jésus-Christ. Luc est le 
premier (chap. XXI, v. 25 à 52 ) qui parle de cette 
prophétie, bientôt adoptée par les chrétiens. Z/ y aura 
des signes dans la lune et dans les étoiles, des 
bruits de la mer et des flots ; les hommes séchant 
de crainte attendront ce qui doit arriver à Punivers 
entier. Les vertus des cieux seront ébranlées, et 
alors ils verront le fils de l’homme venant dans 
une nuée avec grande puissance et grande ma- 
jesté. En vérité, je vous dis que la génération pré- 
sente ne passera point que tout cela ne s’accom- 
_plisse. 

La tête 1lluminée de Paul effraya plus d’une fois ses 
disciples de Phessalonique en enchérissant sur cette 
prophétie. Nous qui vivons, leur dit-il, et qui par- 
lons , nous serons emportés au-devant du Seigneur 
au ru ber des airs ( [° Epitre, chap. IV, v. 16). 

Simon Barjone, surnommé Pierre, et que Jésus par 
une singulière équivoque nomma , dit-on, pour être 
la pierre angulaire de son église, dit dans sa première 
épitre { chap. IV, v. 7) que La fin du monde appro- 
che, et dans la seconde (chap. IIT, v. 15) qu’on at- 
tend de nouveaux cieux et une nouvelle terre. 

La première épitre attribuée à Jean assure ( chap. IE, 
v. 18) que le monde est à su dernière heure. Tha- 
dée, Jude, ou Juda, voit Le Seigneur qui va venir 
avec des milliers de saints pour juger les hommes 
( Épitre de saint Jude, v. 4 ét 5. } 

Comme cette Catastiophe n’arriva point dans la gé- 
nération où elle était annoncée , on remit la partie à 
une seconde génération, et puis à une troisième. Une 
nouvelle Jérusalem parut en effet dans l'air pendant 
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plusieurs nuits. Quelques pères de l’église la virent 
distinctement ; mais elle disparaissait au point du jour, 
comme Îles diables s’enfuient au chant du coq. 

On remit donc les nouveaux cieux et la nouvelle 
terre pour une quatrième génération; et de siècle en 
siècle les chrétiens attendirent la fin de ce monde qui 
était si prochaine. 

À cette crainte se joignait l’espérance du royaume 
des cieux que les Ævangiles comparent à de la mou- 
tarde, à des noces, à de l’argent mis à usure. Quel 
était ce royanme ? Où était-il? Etait-ce dans les nuées 
où l’on avait vu la Jérusalem de lÆpocalypse ? Était- 
ce dans une des sept planètes, ou dans une étoile de 
la première grandeur, ou dans la voie lactée , à travers 
laquelle notre vicaire Dérham a vu le firmament ? 

Paul avait assuré les Juifs de Thessalonique qu’il 
irait avec eux par les airs à ce firmament , en corps 
et en ame. Mais il régnait une autre opinion du temps 
de Paul et de Jésus, non moins séduisante; c’est qu'on 
ressusciterait pour entrer dans le royaume des cieux. 

Paul avait beau dire aux ‘Thessaloniciens qu'ils 
iraient droit au firmament sans mourir, ils sentaient 
bien qu'ils passeraient le pas tout comme les autres 
hommes, et que Paul mourrait lui-même ; mais ils 
-se flattaient de la résurrection. 

Cette espérance n’était pas une idée neuve : la mé- 
tempsycose était une espère de résurrection. Les Esyp- 
tiens ne fesaient embaumer leurs Corps que pour qu’ils 
reçussent un jour leur ame. La résurrection est nette- 
ment annoncée dans ? Énéide, Liv. vi, v. 715—715. 


. Anime , quibus ultera fato 


Corpora debentur, Læœther ad fluminis undam, 
Securos lalices et longa oblivia potant. 


On disputait déjà dans Jérusalem sur cette resur- 
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rection du temps de Jésus. La chose n’est guère pos- 
sible aux yeux d’un sage qui raisonne; mais elle est 


FA 


. . A" . . 
consolante pour un ignorant qui espere et qui ne rai- 


sonne pas. Il s’imagine d’abord que sa faculté de penser 
et de sentir ira droit en paradis, où elle pensera et 
sentira sans organes. Ensuite il se figure que ses or- 
ganes, devenus une poussière dispersée dans les quatre 
parties du monde, viendront reprendre leur première 
forme dans des millions de siecles, traverseront tous 
les globes célestes; qu'il sera le même homme qu'il 
était autrefois; qu'ayant pensé et senii sans corps pen- 
dant tant de siècles dans le paradis, il pensera et sen- 
tira enfin avec son corps, dont à la vérité il n'a nul 
besoin, mais qu'il aime toujours. 

Platon n’était pas ennemi de la résurrection; il fait 
ressusciter Hérès pour quinze jours dans sa république. 
Je ne sais pas bien positivement pour combien de temps 
Lazare ressuscita : mes compatriotes qui voyagent dans 
les parties méridionales de la France pourront aisc- 
ment s’en instruire, car Lazare alla à Marseille avec 
Marie-Madeleine, et les moines de ce pays-là ont sans 
doute son extrait mortuaire. 

Je ne sais quel rêveur nommé Bonnet, dans un re- 
cueil de facéties appelées par lui Palingénésie , paraît 
persuadé que nos corps ressusciteront sans estomac, et 
sans les parties de devant et de derrière, mais avec des 
Jibres intellectuelles, et d'excellentes têtes (1). Celle 


(1) M. Bonnet, célèbre naturaliste, connu par un excellent ouvrage 
sur les feuilles des plantes, par la découverte d’un puceron herma- 
phrodite, et par des observations sur la reproduction des parties des 


animaux, avait eu le malheur de faire quelques ouvrages ridicules de. 


métaphysique et de théologie, dans les instans où la faiblesse de sa 
vue ne lui permettait pas de faire des observations. Il parlait quelque- 
fois avec mépris de M. de Voltaire dans ces ouvrages, et dans ses 
lettres à l’anatomiste Haller, qui avait aussi le malheur d’être théo- 
logien. M. de Voltaire prend jci la liberté de se moquer d’une des plus 
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de Bonnet me parait un peu fêlée; il faut la mettre avec 
celle de notre Ditton; je lui conseille, quand il ressus- 
citera, de demander un peu plus de bon sens, et des 
fibres un peu plus intellectuelles que celles qu’il eut en 
partage de son vivant. Maïs que Charles Bonnet res- 
suscite où non, milord Bolingbroke, qui n’est pas en- 
core ressuscité, nous prouvait pendant sa vie combien 
toutes ces chimères tournaient la tête des idiots sub- 
jugués par des enthousiastes. 

Il est utile que les hommes croient un Dieu rému- 
nérateur et vengeur. Cette idée encourage la probité et 
ne choque point le sens commun : mais la résurrection 
révolte tous les gens qui pensent, et encore plus ceux 
qui calculent. C’est une très- mauvaise politique de 
vouloir gouverner les hommes par des fictions : car 
tôt ou tard les yeux s'ouvrent, et on déteste d’autant 
plus les erreurs dans lesquelles on a été nourri, qu’on 
y a été asservi davantage. 

Dans les commencemens, la populace se livra en 
aveugle aux demi-juifs, due chrétiens , demi-plato- 
niciens, qui avaient la fureur de faire des prosélytes, 
fureur si chère à l’amour-propre; les ignorans, dis- 
ciples d’ignorans, en attiraient d’autres au parti; ct 
les femmes, toujours bien dévotes et bien crédules, 
se fesaient chrétiennes par la mème faiblesse que 
d’autres se fesaient sorcières. 

Cela ne suffisait pas sans doute pour que des sé- 
nateurs romains, des successeurs de Scipion, de Ca- 
ton, de Métellus , de Cicéron, de Varron, s’embeé- 
guinassent d’un tel Conte du tonneau. Et en effet, 
il n’y eut aucun sénateur jusqu’à Théodose qui em- 
brassät une secte si chimérique. Constantin même. 


plaisantes réveries métaphysico-théologiques qui soient échappées au 
savant naturaliste. 
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lorsque l'argent des chrétiens l’eut fait empereur, et 
lorsqu'il donna ouvertement dans ce parti qui était 
devenu le plus riche, fut obligé de quitter pour ja- 
mails Rome, dont le sénat le haïssait , et il alla établir 
le christianisme dans sa nouvelle ville de Constan- 
tinople. 

Il avait donc fallu , pour que le christianisme triom- 
 phât à ce point, employer des ressorts plus puissans 
que cette crainte de la fin du monde, cette espérance 
d’une nouvelle terre et d’un nouveau ciel , et ce plaisir 
d’habiter dans une nouvelle Jérusalem céleste. 

Le platonisme fut cette force étrangère qui, ap- 
pliquée à la sécte naissante, lui donna de la consis- 
tance et de l’activité. Rome n’entra pour rien dans 
ce mélange de platonisme et de christianisme. Les 
évêques secrets de Rome dans les premiers siècles 
n'étaient que des demi-juifs trés-ignorans , qui ne sa- 
Vaient qu'accumuler de largent; mais la théologie 
philosophique, c’est ce qu’ils ne connurent pas. On 
ne compte aucun évêque de Rome parmi les pères 
de l’église pendant six siècles entiers. C’est dans Ale- 
xandrie, devenue le centre des sciences, que les chré- 
tiens devinrent des théologiens raisonneurs ; et c’est 
ce qui releva la bassesse qu’on reprochait à leur ori- 
gine : ils devinrent platoniciens dans l’école d’Alexan- 
drie. : 

Certainement aucun homme de distinction, aucun 
homme d'esprit ne serait entré dans leur faction , s'ils 
s'étaient contentés de dire : « Jésus est né d’une vierge; 
» les ancêtres de son père putatif remontent à David 
» par deux généalogies entièrement différentes. Lors- 
» qu'il naquit dans une étable, trois mages ou trois 
» rois vinrent du fond de l'Orient l’adorer dans son 
» auge. Le roi Hérode qui se mourait alors , ne douta 
» pas que Jésus ne fût un roi qui le détronerait un 
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» jour, et il fit égorger tous les enfans des villages 
» voisins, comptant que Jésus serait enveloppé dans 
» le massacre. Ses parens, selon les évangélistes qui ne 
» peuvent mentir, lemmenérent en Egypte; et selon 
» d’autres qui ne peuvent mentir non plus, il resta en 
» Judée. Son premier miracle fut d’être emporté par, 
» le-diable sur une montagne d’où l’on découvrait tous 
» les royaumes de la terre. Son secondaniracle fut de 
» changer l’eau en vin dans une noce de paysans lors- 
_» qu'ils étaient déjà ivres. Il sécha par sa toute-puis- 
» sance un figuier qui ne lui appartenait pas, parce 
» qu'il n’y trouva point de fruit dans le temps qu’il 
» ne devait pas en porter : car ce n’était pas le temps 
» des figues. Il envoya le diable dans Le corps de 
» deux mille cochons et les fit périr au milieu d’un 
» lac, dans un pays où il n’y a point de cochons, 
» etc., etc. Et quand il eut fait tous ces beaux mira- 
» cles il fut pendu. » 

Si les premiers chrétiens n'avaient dit que cela, ils 
n'auraient jamais attiré personne dans leur parti ; mais 
ils s’enveloppèrent dans la doctrine de Platon, et alors 
quelques demi-raisonneurs les prirent pour des philo- 


sophes. 
CHAPITRE XXXVIIL 
Chrétiens platoniciens. Trinite. 


Tous les métaphysiciens, tous les théologiens de 
l'antiquité, furent nécessairement des charlatans qui 
ne pouvaient s'entendre. Le mot seul lindique : Ae- 
iaphysique, au-dessus de la nature; théologie, con- 
naissance de Dieu. Comment connaïtre ce qui n’est pas 
naturel ? Comment l’homme peut-il savoir ce que Dieu 
a pensé, et ce qu'il est ? Ii fallait bien que les méta- 
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physiciens ne dissent que des paroles, puisque les phy- ‘ 
siciens ne disaient que cela, et qu'ils osaient raison = 
ner sans faire d'expériences. La métaphysique n’a 
été jusqu'à Locke qu'un vaste champ de chimères ; 
Locke n’a été vraiment utile que parce qu’il a resserré 
ce champ où l’on s’égarait. Il n’a eu raison, et il ne 
s’est fait entendre, que par ce qu'il est le seul qui se 
soit entendu lui-même. 

L’obscur Platon, disert plus qu’eloquent , poëte plus 
que philosophe, sublime parce qu’on ne lentendait 
guère, s'était fait admirer chez les Grecs, chez les Ro- 
mains, chez les Asiatiques et les Africains, par des so- 
phismes éblouissans. Dès que les Pitolomées établirent 
des écoles dans Alexandrie, elles furent PÉCACARS 

Platon, dans un style ampoulé, avait parlé d’un 
Dieu qui forma le monde par son verbe. ‘Fantôt ce 
verbe est un fils de Dieu, tantôt c’est la sagesse de 
Dieu, tantôt c’est le monde qui est le fils de Dieu. IL 
n’y a point, à la vérité, de Saint-Esprit dans Platon, 
mais 1] y a une espèce de trinité. Cette trinité est, si 
vous voulez, la puissance ,‘la sagesse et la bonté : si 
vous voulez aussi, c’est Dieu, le Verbe et le monde. 
Si vous voulez, vous la trouverez encore dans ces 
belles paroles d’une de‘ses lettres à son capricieux et 
méchant ami Deuis-le-Tyran. Les plus belles choses 
ont en Dieu leur cause première, les secondes en 
perfection ont en lui une seconde cause, et il est 
La troisième cause des ouvrages du troisième degré. 

N’êtes-vous pas content de cette trinité? en voici 
une autre dans son Timée. C’est La substance indivi- 
sible, La divisible, et la troisième qui tient de lun 
el de l'autre. 

Tout céla est bien merveilleux; mais si vous aimez 
des trinités vous en trouverez partout. Vous verrez en 
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Égypte Isis, Osinis, et Horus; en Grèce Jupiter, Nep- 
tune et Pluton, qui partagent le monde entre eux ; 
cependant Jupiter seul est le maître des dieux. Birma, 
Brama, et Vitsnou, sont la trinite des Indiens. Le nom- 
bre trois a toujours été un terrible nombre. 

Outre ces trinités , Platon avait son monde intelli- 
gible. Gelui-ci était composé d’idées archétypes qui 
demeuraient toujours au fond du cerveau, et qu’on ne 
voyait jamais. 

Sa grande preuve de limmortalité de l’ame, dans 
son_dialogue de Phédon et d’Ekécratès, était que Le 
vivant vient du mort et Le mort du vivant ; et de la 
il conclut que les ames après la mort vont dans le 
royaume des enfers. "Tout ce beau galimatias valut à 
Platon le surnom de divin, comme les Italiens le don- 
nent aujourd’hui à leur charmant fou PArioste, qui est 
pourtant plus intelligible que Platon. 

. Mais qu'il y ait dans Platon du divin ou un peu de 

ce profond enthousiasme qui approche de la folie, on 
V’étudiait dans Alexandrie depuis plus de trois cenis 
années. Toute cette métaphysique est même beaucoup 
plus ancienne que Platon; il la puisa dans Timée de 
Locres. On voit chez les Grecs une belle filiation d’i- 
dées romanesques. Le Logos est dans ce Timée, et ce 
Timée Vavait pris chez l’ancien Orphée. Vous trouvez, 
dans Clément d'Alexandrie et dans Justin, ce fragment 
d'un hymne d'Orphée : : Je jure par la parole qui 
procéda du père, et quidesint son CR Or quand 
il créa Le monde. 

Cette doctrine fut enfin tellement accréditée par les 
platoniciens, qu’elle pénétra jusque che les Juifs d’A- 
lexandrie. 

Philon, né dans cette ville, lun des plus savans 
Juifs et juif de très-bonne foi , fut un platonicien zelc. 
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Il alla même plus loin que et puisqu'il dit que 
Dieu se maria au verbe, et que le monde naquit de 
ce mariage. Il appelle le verbe, Dieu. 

Les premiers sectateurs de Jésus qui vinrent dans 
Alexandrie, y trouvèrent donc des Juifs platoniciens. 
Il faut remarquer qu’il y avait alors beaucoup plus de 
Juifs en Egypte qu'on ne peut en supposer du temps 
des pharaons. Ils avaient mème un très-beau temple 
dans Bubaste, quoique leurs lois défendissent de sacri- 
fier ailleurs qu’à Jérusalem. Ces Juifs parlaient tous 
grec, et c’est pourquoi les Evangiles furent écrits en 
grec. Les Juifs grecs étaient détestés de ceux de Jéru- 
salem qui les maudissaient pour avoir traduit leur 
Bible, et qui expiaient tous les ans ce sacrilége par 
une fête lugubre. 

Il ne fut donc pas difficile aux sectateurs de Jésus 
d'attirer à eux quelques-uns de leurs frères d’Alexan- 
drie et des autres villes, qui haïssaient les Juifs de Ju- 
dée : ils se joignirent surtout à ceux qui avaient em- 
brassé la doctrine de Piaton. C'est là le grand nœud et 
le premier développement du christianisme; c’est là 
que commence réellement cette religion. IL y eut dans 
Alexandrie une école publique de christianisme plato- 
uicien , une chaire où Marc enseigna (ce n’est pas celui 
dont le nom est à la tête d’un évangile). À ce Marc suc- 

céda un Athénagore ; ; à celui-ci Panthene; à Panthène,, 
Clément surnommé Alexandrin ; et à ce Clément Ori- 
gène ; etc. 

C'est là que Le verbe fut connu des chrétiens ; c’est 
là que Jésus fut appelé le verbe. Toute la vie de Jésus 
devient une allégorie, et la Bible juive ne fut plus 
qu'une autre allégorie qui prédisait dé ésus. Les chrétiens, 
avec le temps, eurent une tr inite ; tout devint mystère 
chez eux ; moins ils furent compris, plus ils obtinrent 
de considération. 
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IL n'avait point encore été question chez les chre- 
tiens de trois substances distinctes, composant un 
seul Dieu, et nommées Le Père, Le Fils, et Le Saint- 
Esp rit. 

. fabriqua l'Evangile de Jean, et on y cousit un 
premier chapitre où Tee fut appelé verbe et lumière 
de lumière; mais pas un mot de la trinité telle qu'on 
l’'admit depuis, pas un mot du Saint-Esprit regardé 
comme Dieu. 

Cet Evangile dit de ceux qui écoutent Jésus: Zls 
avaient pas encore reçu esprit; il dit Pesprit 
souffle où il veut, ce qui nesignifie que le vent; il dit 
que Jésus fut troublé d'esprit lorsqu'il annonça qu’un 
de ses disciples le trahirait; ël rendit l'esprit, ce qui 
veut dire, él mourut : ayant proféré ces mots, il souf- 
Jla sur eux, et leur dit : Recevez l'esprit. Or il ny 
a pas d'apparence qu’on envoie Dieu dans le corps des 
gens en soufflant sur eux. Cette méthode était pourtant 
tres-ancienne; l’ame était un souffle; tous Les preten- 
dus sorciers soufflaient et soufflent encore sur ceux 
qu’ils imaginent ensorceler. On fesait entrer un malin 
esprit daus la bouche de ceux à qui on vouiait nuire. 
Un malin esprit était un souffle ; un esprit bienfesant 
était un souffle. Ceux qui inventèrent ces pauvretés 
n'avaient pas certainement beaucoup d'esprit, en 
quelque sens qu’on prenne ce mot si vague et si indé- 
termine. 

Aurait-on jamais pu prévoir qu’on ferait un jour 
de ce mot souffle, vent, esprit, un être suprème, 
un Dieu, la troisième personne de Dieu, procédant 
du pére, procédant du fils, n'ayant point la pater- 
nite, n'étant mi fait ni dde quel épouvantable 
non-sens ! 

Une grande objection contre cette secte naissante, 
etait : S votre Jesus est le verbe de Dieu, rom ell 
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Dieu a-t-1l souffert qu’on pendit son verbe? Ils ré- 
pondirent à cette question assommante par des mystères 
encore plus incompréhensibles. Jésus était verbe, mais 
il était un second Adam; or le premier Adam avait 
péché, donc le premier devait être puni. L’offense 
était très-grande envers Dieu, car Adam avait voulu 
être savant, et pour le devenir il avait mangé une 
pomme. Dieu, étant infini, était irrité infiniment; 
donc il fallait une satisfaction infinie. Le verbe, en 
qualité de Dieu, était infini aussi; donc il n’y avait que 
Jui qui püt satisfaire. Îl ne fut pas pendu seulement 
comme verbe, mais comme homme. Il avait donc deux 
natures; et de l’assemblage merveilleux de ces deux 
natures il résulta des mystères plus merveilleux 
encore. 

Cette théologie sublime étonnait les esprits, et ne 
fesait tort à personne. Que des demi-Juifs adorassent 
le verbe ou ne l’adorassent pas, le monde allait son 
train ordinaire; rien n’était dérangé. Le sénat romain 
respectait les platoniciens, il admirait les stoïciens, il 
aimait les épicuriens, il tolérait les restes de la reli- 
gion isiaque. Îl vendait aux Juifs la liberté d’établir 
des synagogues au milieu de Rome. Pourquoi aurait-il 
persécuté des chrétiens ? Fait-on mourir les gens pour 
avoir dit que Jésus est un verbe, 

Le gouvernement romain était le plus doux de la 
terre. Nous avons déjà remarqué que personne n'avait 
été jamais persécuté pour avoir pensé. 


CHAPITRE XXXIX. 


Des dogmes chrétiens absolument difjèrens de ceux 
de Jésus. 


À proprement parler, ni les Juifs ni Jésus n'avaient 
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aucun dogme. Faites ce qui est ordonné dans la loi. 
Si vous avez la lèpre, montrez-vous aux prêtres, ce 
sont d’excellens médecins. Si vous allez à la selle, ne 
manquez pas de porter avec vous un bâton ferré. et 
couvrez vos excrémens. Ne remuez pas, le jour du 
sabbat. Si vous soupçonnez votre femme, faites-lui 
boire des eaux de jalousie. Présentez des offrandes 
le plus que vous pourrez. Mangez au mois de Nisan 
un agneau rôti avec des laitues, ayant souliers aux 
pieds, bâton en main, ceinture aux reins, et mangez 
vite, etc. etc. 

Ce ne sont point là des nr des discussions 
théologiques ; ce sont des observances auxquelles nous 
avons vu que Jésus fut toujours assujetti. Nous ne fe- 
sons rien de ce qu'il a fait, et 11 m’annonça rien de ce 
que nous croyons. Jamais il ne dit dans nos Evangiles : 
« Je suis venu et je mourrai pour extirper le péché 


» à Dieu, et nous sommes trois personnes en Dieu. 
» J’ai pour ma part deux natures et deux volontés, 
» et je ne suis qu’une personne. Je n’ai pas la pater- 
» nité, et cependant je suis la même chose que Dieu 
>» le père. Je suis lui, et je ne suis pas lui. La troisième 
» personne procédera un jour du père selon les Grecs, 
» et du père et du fils selon les Latins. Tout lunivers 
>» est né damné, et ma mère aussi; cependant ma mère 
» est mère de Dieu. Je vous ordonne de mettre, par 
» des paroles, dans un petit morceau de pain mon corps 
» tout entier, mes cheveux, mes ongles, ma barbe, 
» mon urine, mon sang, et de mettre en même temps 
» mon sang à part dans un gobelet de vin; de façon 
» qu'on boive le vin, qu’on mange le pain, et que ce- 
» pendant ils soient anéantis. Souvenez-vous qu'il y a 
» sept vertus, quatre cardinales et trois théologales ; 
» qu'il n'y a que sept péchés capitaux, comme il n’y 
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y» originel. Ma mére est vierge: Je suis consubstantiel ; 
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» a que sept douleurs, sept béatitudes, sept cieux, 
» sept anges devant Dieu, sept sacremens qui sont 
» signes visibles de choses invisibles, et sept sortes 
» de grâce qui répondent aux sept da el du chan- 
» delier.. » 

Que dis-je? nous apprit-il jamais ce que c’est que 
notre ame; si elle est substance ou faculté resserrée 
dans un point, ou répandue dans Le corps, préexistante 
à notre corps, ou en quel temps elle y entre? IL nous 
a donné si peu de notions, que plusieurs pères ont écrit 
que l’ame est corporelle. 

Jésus parla si peu des dogmes, que chaque société 
chrétienne qui s’éleva après lui eut une croyance 
particulière. Les premiers qui raisonnèrent s’appele- 
rent gnostiques, C'est-à-dire savans, qui se divisérent 
en barbelonites, floriens, phébéonites, zachéens, co- 
, dices, borborites, ophrites, et encore en plusieurs 
; ‘autres: petites sectes : ainsi l’église chrétienne n’exista 
pas un seul moment réunie; de ne l’est pas aujour- 
d’ hui, elle ne le sera jamais. Cette réunion est impos- 
sible, à moins que les chrétiens ne soient assez sages 
pour sacrifier les dogmes de leur invention à la 
morale. Mais qu’ils deviennent Abe c’est encore 
une autre impossibilité? Ce qu'on peut seulement 
assurer , c’est qu'il en est beaucoup qui le deviendront, 
et qui même le deviennent tous les jours, malgré 
les barbares hypocrites qui veulent constamment 
mettre la théologie à la place de la vertu. 


CHAPITRE XL. 
Des querelles chrétiennes. 


La discorde fut le berceau de la religion chré- 
tienne, et en sera probablement le tombeau. Dès que 


: 
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les chrétiens existent, ils insultent les Juifs, leurs 
pères ; ils insultent lés Romains sous Vempire des- 
quels ils vivent; ils s’insultent eux-mêmes récipro- 
quement. À peine ont-ils prêché le Christ, qu'ils 
s’accusent les unis les autres d’être anti-christs. 

Plus de six cents querelles, grandes ou petites, ont 
porté et entretenu le trouble dans Péglise chrétienne, 
tandis que toutes les autres religions de la terre étaient 
en paix; et ce qui est très-vrai, c’est qu 11 n’est aucune 
de ces querelles théologiques qui n'ait été fondée sur 
l’absurdité et sur la fraude. Voyez la guerre de langue, 
de plume, d’épées et de poignards , entre les ariens et 
les athanasiens. IL s'agissait de savoir si Jésus était sem- 
blable au Créateur, ou s’il était identifié avec le Créa- 
teur. L’une et l’autre de ces propositions étaient éga- 
lement absurdes et impies. Certainement vous ne ns 
trouverez énoncées dans aucun des Évangiles. Les par- 
tisans d’Arius et ceux d’Athanase se battaient pour 
l'ombre de l'âne. L'empcreur Constantin, en qui les 
crimes n'avaient pas Cteint le bon sens, commença par 
leur écrire qu'ils étaient tous des fous, et qu ils se dés- 
honoraient par des disputes si He. et si imperti- 
nentes : c’est la substance de la lettre qu’il envoie aux 
chefs des deux factions; mais bientôt apres la ridicule 
envie d’assembler un concile, d’y présider avec une 
couronne en tête, et la vaine espérance de mettre des 
théologiens d'accord, le rendirent aussi fou qu’eux. Il 
convoqua le concile de Nicée pour savoir précisément 
si un Juif était Dieu. Voila l’exces de l’absurdité; voici 
maintenant l’excès de la fraude. 

Je ne parle pas des intrigues que les deux factions 
employèrent; des mensonges, des calomnies sans nom- 
bre ; je m'arrête aux deux beaux miracles que les atha- 
nasiens firent à ce concile de Nicee. 

L'un de ces deux miracles, qui est rapporté dans 
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lappendix (D) de ce concile, est que les pères étant 
fort embarrassés à décider quels évangiles, quels pieux 
écrits il fallait adopter et quels il fallait rejeter, s’avi- 
sérent de mettre pêle - mêle sur l'autel tous les livres 
qu'ils purent trouver, et d’invoquer le Saint-Esprit, 
qui ue manqua pas de faire tomber par terre tous les 
mauvais livres ; les bons restèrent, et depuis ce mo- 
ment on ne devait plus douter derien. , 

Le second nuracle, rapporté par Nicéphore (c), Ba- 
ronius (d), Aurélius Pruginus (e), c’est que deux évê- 
ques, nommés Chrysante et Musonius, étant morts 
pendant la tenue du concile, et ayant pu signer la 
condamnation d’Arius, ils ressuscitérent, signèrent, et 
remoururent. Ce qui prouve la nécessite de condamner 
les hérétiques. 

Il semblait qu’on dût attendre de ce grand concile 
une belle décision formelle de la trinité ; 1l n’en fut pas 
question. On se contenta d’en dire à la fin un petit 
mot dans la profession de foi du concile. Les pères, 

après avoir déclaré que Jésus est engendré et non fait, 
et qu’il est consubstantiel au Père, déclarent qu'ils 
croient aussi au souffle que nous appelons Saint-Esprit, 
et dont on a fait depuis un troisième Dieu. Il faut 
avouer avec un auteur moderne que le Saint-Esprit fut 
traité fort cavalièrement à Nicée. Mais qu'est-ce que ce 
Saint-Esprit? On trouve dans le vingtième chapitre de 
Jean, que Jésus ressuscité secrétement apparut à ses 
disciples, souffla sur eux, et leur dit : Recevez mon 
saint souffle. Et aujourd’hui ce souffle est Dieu. 

Le concile d’'Ephèse, qui anathématisa Le patriarche 
de Constantinople Nestorius , n'est pas moins curieux 
que le premier concile de Nicée. Après avoir déclaré 


(b) Conal. Labb. tome I, page 84. — (c) Liv. VITE, chap. 25. — 
(d) Tome IV, n. 82. — (ec) Ann. 325. 
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Jésus Dieu, on ne savait en quel rang placer sa mère. 
Jésus en avait usé durement avec elle à la noce de Cana 
il lui avait dit : Femme, qu’y a-t-ilentre vous et moi! 
et lui avait d’abord refusé iout net de changer l’eau en 
vin pour les garçons de la noce. Cet affront devait être 
réparé. Saint Cyrille, évêque d'Alexandrie, résolut de 
faire reconnaître Marie pour mère de Di L’entre- 
prise parut d’abord hardie, Nestorius , patriarche de 
Constantinople, déclara hautement en chaire que c’é- 
tait trop faire; ressembler Marie à Cybèle ; qu'il était 
bien juste de lui donner quelques honneurs, mais que 
de lui donner tout d’un coup le rang de mère de Dieu, 
cela était un peu trop roide. 

Cyrille etait un grand feseur de galimatias, Nesto- 
rius aussi. C grille était un persécuteur, Nestorius ne 
l'était pas moins. Cyrille s rétté fait teens d’enne- 


mis par sa turbulence, Nestorius en avait encore da- 


vantage; et les pères du concile d’ Éphèse, en A5: , se 
donnèrent Le plaisir de les déposer tous deux. Mais si 
ces deux évêques pou rent leur proces, la a Sainte-Vierge 
gagna le sien : elle fut enfin déclarée mère de Dieu, et 
tout le peuple battit des mains. 

On proposa depuis de l’admettre dans la trinité : 
cela paraissait fort juste; car, étant mère de Dieu , on 
ne pouvait lui refuser la qualité de déesse. Mais comme 
la trinité serait devenue par là une quaternité, 1l est 
à croire que les arithméticiens s’y opposèrent. On au- 
rait pu répondre que puisque trois fesaient un, ils fe- 
raient aussi-bien quatre; ou que les quatre feraient un 
si on l’aimait mieux. Ces fières disputes durent encore, 
etily a aujourd’ hui beaucoup de nestoriens qui sont 
courtiers de change chez les Turcs et chez les Persans; 
comme les Juifs Le sont parmi nous. Belle catastrophe 
d'une religion! 

Jésus n'avait pas plus parlé de ses deux natures et 
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de ses SR volontés que de la divinité de sa mère. ÎE 
n'avait jamais laissé soupçonner de son vivant qu'il n’y 
avait en lui qu’une personne avec deux volontés’ et 
deux natures. On tint encore des conciles pour eclair- 
cir ces systèmes, et ce ne fut pas sans de très- FF. 
agitations dans nn 

Jamais Jésus n’eut aucune image dans sä maison, à 
moins que ce ne füt le portrait de sa mère qu’on dit 
peinte par saint Luc. On a beau répéter qu'il n'avait 
point de maison ; qu’il ne savait où reposer sa tête; 
que quand il aurait été aussi bien logé que notre arche- 
vèque de Kenterbury, il n’en aurait pas plus conriu le 
culte des images. On a beau prouver que pendant trois 
cents ans les chrétiens n’eurent ni statues ni portraits 
dans leurs assemblées ; cependant un second concile de 
Nicée a déclaré qu’il fallait adorer des images. 

On sait assez quelles ont été nos disputes sur la 
transsubstantiation, et sur tant d’autres points. Enfin, 
disent les francs-pensans, prenez l'Evangile d’une 
main et vos dogmes de Pautre; voyez s’il y a un seul 
de ces dogmes dans l'Evangile; et puis jugez si les 
chrétiens qui adorent Jésus sont de la religion de Jésus. 
- Jugez si la secte chrétienne n’est pas une bâtarde juive 
née en Syrie, élevée en Egypte, chassée avec le temps 
du lieu de sa naissance et de son berceau, dominante 
aujourd’hui dans Rome moderne et dans quelques au- 
tres pays d'Occident par l'argent, la fraude et les bour- 
reaux. Ne nous dissimulons pas que ce sont là les dis- 
cours des hommes de l’Europe les plus instruits, et 
avouons devant Dieu que nous avons besoin d’une ré- 
forme universelle. 
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CHAPITRE XLL 
Des mœurs de Jésus et de l’église. 


J'ENTENDS ici par mœurs les usages, la conduite, la 
dureté ou la douceur, lambition ou la modération, 
Pavarice ou le désintéressement. Il suffit d'ouvrir les 
yeux et les oreilles pour être certain qu’en toutes ces 
choses il y eut toujours plus de différence entre les 
églises chrétiennes et Jésus, qu'entre la tempête et le 
calme , entre le feu et l’eau, entre le soleil et la nuit. 

Parlons un moment du pape de Rome, quoique nous 
ne le connaissions pas en Angleterre depuis près de 
deux siècles et demi. N’est-il pas évident qu’un faquir 
des Indes ressemble plus à Jésus qu'un pape? Jésus fut 
pauvre, alia servir le prochain de bourgade en bour- 
gade, mena une vie errante; il marchait à pied, ne 
savait jamais où il coucherait, rarement où il mange- 
rait. C’est précisément la vie d’un faquir, d’un tala- 
poin, d’un santon, d’un marabou. Le pape de Rome, 
au contraire, est logé à Rome dans les palais des em- 
pereurs. Îl possède environ huit à neuf cent mille livres 
sterling de revenu, quand ses finances sont bien admi- 
nistrées. Li est humblement souverain absolu ; il est 
serviteur des serviteurs ; et en cette qualité il a déposé 
des rois, et donné presque tous les royaumes de la chré- 
tienté; il a même encore un roi pour vassal, à la honte 
du trône. | 

Passons du pape aux évêques. Hs ont tous imité 
le pape autant qu'ils ont pu. Îls se sont arrogé partout 
les droits régaliens; 1Îs sont souverains en Allemagne, 
et parmi nous barons du royaume. Aucun évêque ne 
prend, à la vérité, le titre de serviteur des serviteurs ; 
au contraire, presque tous Îles évèques papistes s’inti- 
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talent : É véques par la permission du serviteur des 
serviteurs; mais tous ont affecté la puissance souve- 
raine. ÎL ne s’en est pas trouvé parmieux uñ seul qui 
ait voulu écraser l'autorité séculiere et la magistra- 

ture. Ce sont eux-mêmes qui apprirent aux papes à dé- 
trôner les rois; les évêques de France avaient déposé 
Louis, fils de Charlemagne, long -temps avant que 
Grégoire VIT fût assez insolent pour déposer l’empe- 
reur Henri IV. 

Des évêques espagnols déposérent leur roi Henri IV 
Pimpuissant : : 1] prétendirent qu'un homme dans cet 
état n’était pas digne de régner. Il faut que le nom de 
Henri IV soit bien malheureux, puisque le Henri IV 
de France, qui était très-digne de régner par une rai- 
son contraire, fut pourtant déclaré incapable du trône 
par les trois quarts des évêques du royaume, par la 
Sorbonne, par les moines, ainsi que par les papes. | 

Ces exécrables momeries sont aujourd’hui regardées 
avec autant de mépris que d’horreur par toutes les na- 
tions ; mais elles ont été révérées pendant plus de dix 
siècles, et les chrétiens ont été traités partout comme 

_des bêtes de somme par les évèques. Aujourd’hui même 
“ encore dans les malheureux pays papistes, les évêques 
se mêlent despotiquement de la cuisine des particuliers; 
ils leur font manger ce qu’ils veulent dans certain 
temps de l'année; ils font plus, ils suspendent à leur 
gré la culture de la terre. Ils ordonnent aux nourriciers 
du genre humain de ne point labourer, de ne point 
semer , de ne point recueillir certains jours de l’année ; 
et ils poussent dans quelques occasions la tyrannie jus- 
qu’à défendre pendant trois jours de suite d’obéir à la 
Providence et à la nature. Îls condamnent les peuples 
à une oisiveté criminelle, et cela de leur autorité pri- 
vée, sans que les peuples osent se plaindre, sans que 
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les magistrats osent interposer le pouvoir des lois ci- 
viles, seul pouvoir raisonnable. 

Si les évêques ont partout usurpé les droits des 
princes, 1l ne faut pas croire que les pasteurs de nos 
églises réformées aient eu moins d’ambition etde fureur; 
On n’a qu’à lire dans notre historien philosophe Hume 
les sombres et absurdes atrocités de nos presbytériens 
d'Écosse. Le sang $ allume à une telle lecture; on est 
tenté de punir, des insolences de leurs ne : 
ceux d'aujourd'hui qui étalent les mêmes principes. 
Tout prêtre, n’en doutons point, serait, s’il le pouvait, 
tyran du genre humain. Jésus n’a été que victime. 
Voyez donc comme ils ressemblent à Jésus! 

S'ils nous répondent, ce que j'ai entendu dire à plu- 
sieurs d’entre eux, que Jésus leur a communiqué un 
droit dont il n’a pas daigné user, je répéterai ici ce 
que je leur ai dit, qu’en ce cas c’est aux Pilates de nos 
jours à leur faire subir le supplice que ne méritait pas 
leur maitre. 

Nous avons encore brülé deux ariens sous le règne 
de Jacques If. De quoi étaient-ils coupables? de n’a- 
voir pas attribué à Jésus l’épithète de consubstantiel, 
qu'assurément il ne s'était pas donnée lui-même. 

Le fils de Jacques [® a porté sa tête sur un écha- 
faud ; nos infâmes querelles de Feel ont été la prin- 
cipalle cause de ce parricide. Îl n’était pas plus coupable 
que nos deux ariens exécutés sous son père. 


CHAPITRE XLIT 
De Jésus, et des meurtres commis en son nom. 
Ir faut prendre J ésus- Christ comme on nous le 


donne. Nous ne pouvons juger de ses mœurs que’ par 
la conduite qu’on lui attribue. Nous n’ayons ni de 
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Clarendon ni de Hume qui ait écrit sa vie. Ses évan- 
gélistes ne lui imputent d'autre action d'homme vio- 
lent et emporté, que celle d’avoir battu et chassé très- 
mal à propos les marchands de bêtes de sacrifice qui 
tenaient leur boutique à l’entrée du temple. À cela 
près, c'était un homme fort doux, qui ne battit jamais 
personne; et 1l ressemblait assez à nos quakers, qui 
n'aiment pas qu'on _répande le sang. Voyez même 
comme il remit l’oreille à Malchus, quand le très-in- 
constant et très-faiblésaint Pierre eut coupé l'oreille à 
cet archer du guet ( f), quelques heures avant de re- 
nier son maitre. Ne me dites point que cette aventure 
est le comble du ridicule, je le sais tout aussi-bien 
que vous; mais je suis obligé, encore une fois, de 
ne juger ici que d’après les pièces qu’on produit au 
procès. 

Je suppose donc que Jésus a été toujours honnête, 
doux, modeste; examinons en peu de mots comment 
les chrétiens l’ont imité, et quel bien leur religion a 
fait au genre humain. 

Il ne sera pas mal à propos de faire ici un petit 
relevé de tous les hommes qu’elle a fait massacrer, 
soit dans les séditions, soit dans les batailles, soit sur 
les échafauds, soit dans les büchers, soit par de saints 
assassinats, ou prémédités, ou ARE inspirés 
par l'esprit. 

Les chrétiens avaient déjà excité quelques troubles 
à Rome lorsque l’an 257 de notreère vulgaire, le prêtre 
Novatien disputa ce que nous appelons la chaire de 
iome, la papauté au prêtre Corneille : car c'était déjà 
une place importante qui valait beaucoup d'argent; et 


(f) Il ÿ a dans l’anglais £o that constable. On Va traduit par 
archer du guet. 
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précisément dans le même temps la chaire de Carthage 
fut disputée de même par Gyprien, et un autre prêtre 
nommé Novat qui avait tué sa femme à à coups de pieds 
dans le ventre (g). Ces deux schismes occasionnèrent 
beaucoup de meurtres dans Carthage et dans Rome. 
L'empereur Décius fut obligé de Dhs ces fureurs 
par quelques supplices : c’est ce qu’on appelle la 
grande, la terrible persécution de Décius. Nous n’en 
parlerons pas ici; nous nous bornons aux meurtres 
commis par les chrétiens sur d’autres chrétiens. Quand 
nous ne complerons que deux cents personnes tuces ou 
grièvement blessées dans ces deux premiers schismes 
qui ont été le modèle de tant d’autres, nous croyons 
que cet article ne sera pas trop fort. Puis 
OMR UE URL À ; 200 

Dès que les Aretane peuvent se Fee 
impunément à leurs saintes vengeances sous 
Constantin, ils assassinent le jeune Candi- 
dien (h), fils de l’empereur Galère, l’espe- 
rance de Pempire, et que l’on comparaït à 
Marcellus; un enfant de huit ans fils de l’em- 
pereur Maximien ; une fille du même empe- 
reur, âgée de sept ans. L’impératrice leur 
mère fut trainée hors de son palais avec ses 
femmes dans les rues d’Antioche , et elles 
furent jetées avec elle dans l’Oronte. L’im- 
pératrice Valérie, veuve de Galere et fille de 
Dioclétien, fut tuée à Thessalonique, en 315, 
et eut la mer pour sépulture. | 

Il est vrai que quelques auteurs n’accusent 
pas les chrétiens de ce meurtre, et l’impu- 
tent à Licinius ; mais réduisons encore le 


(g) Hist. ecclésiastig. — (h) Année 313. 
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nombre de ceux que les chrétiens égorgèrent 
dans ss occäsion à deux cents; ce n’est pas 
irop : Te À ; 
Dans Le schisme de nie en ARR 
on ne peut guère compter moins de quatre 
cents personnes assommées à coups de mas- 
sue; car les évêques ne voulaient pas qu'on 
se battit à coups d’épées : pose. . : 
On sait de quelles horreurs et de nb 
de guerres civiles le seul mot de consubstan- 
tiel fut l’origine et le prétexte. Cet incendie 
embrasa tout l'empire à plusieurs reprises, et 
se ralluma dans toutes les provinces dévas- 
tées par les Goths, les Bourguignons, les 
Vandales, pendant près de quatre cents an- 
nées. Quand nous ne mettrons que trois cent 
mille chrétiens égorgés par des chrétiens 
pour cette querelle, sans compter les fa- 
milles errantes réduites à la mendicité, on 


ne pourra pas nous reprocher d’avoir pé 


nos comptes : A POUR À 

La qe des té et RUE ICONO- 
lâtres n’a pas certainement coûté moins de 
Doisante millésvies: Gi, 22124208 0: 

Nous ne devons pas passer sous silence 
les cent mille manichéens que l’impératrice 
Théodora, veuve de Théophile, fit égorger 
dans l’empire grec, en 845. C'était une pé- 
nitence que son confesseur lui avait ordon- 
née, parce que jusqu’à cette époque on n’en 
avait encore pendu , empalé , noyé, que 
vingt mille. Ces gens-là méritaient bien qu’on 
les tuât tous pour leur apprendre qu'il n’y 
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De l'auire part. 
a qu’un bon principe, et point de mauvais. 
Le tout se monte à cent vingt mille au moins : 
Cu 1 OS PELLE ee TPE Ur UE 

N’en comptons que vingt mille dans les sé- 
ditions fréquentes excitées par les prêtres qui 
se disputèrent partout des chaires épiscopa- 
les. Il faut avoir une extrème discrétion : pose. 

On a supputé que l’horrible folie des sain- 
tes croisades avait coûte la vie à deux mil- 
lions de chrétiens ; mais je veux bien, par la 
plus étonnante réduction qu’on ait jamais 
faite, les réduire à un million : ci. 

La croisade des religieux chevaliers porte- 
glaives , qui dévastèrent si honnêtement 
et si saintement tous les bords de la mer 
Baltique, doit aller au moins à cent mille 
MOrLSe CL "ON TE TE 

Autant pour la eitatie contre le Langue. 
doc, où Pon ne vit long-temps que les cen- 
dres des büchers, et les ossemens de morts 
dévorés par les loups dans les campagnes : c1. 

Pour Les croisades contre les empereurs de- 
puis Grégoire VIT, nous voulons bien n’en 
compter que vaste mille : ci 

Le grand schisme d'Occident au quator- 
zaème siècle fit périr assez de monde pour 
qu’on rende justice à notre modération, si 
nous ne comptons que cinquante mille vic- 
times de la rage papale, rabbia papale, 
comme disent les Italiens : ci. 

La dévotion avec laquelle on fit brtiles à à 
la fin de ce grand schisme, dans la ville de 
Constance, les deux prêtres Jean Hus et 
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Jérôme de Prague, fit beaucoup d’honneur 
à l’empereur Sigismond et au concile; mais 
elle causa, je ne sais comment, la guerre 
des hussites, dans laquelle nous pouvons 
compter hardiment cent cinquante mille 
OR OL Der a OR a OR LD ri: 4 

Aprèsces grandes boucheries , nous avouons 
que les massacres de Mérindol et de Cabrie- 
res sont bien peu de chose. IL ne s’agit que de 
vingt-deux gros bourgs mis en cendres; de 
dix-huit mille innocens égorgés, brülés ; 
d’enfans à la mamelle jetés dans les flammes; 
de filles violées, et coupées ensuite par quar- 
üers; de vieilles femmes qui n'étaient plus 
bonnes à rien, et qu’on fesait sauter en l’air 
en leur enfonçant des cartouches chargées de 
poudre dans leurs deux orifices. Mais comme 
cette petite exécution fut faite juridique- 
ment, avec toutes les formalités de la jus- 
tice, par des gens de robe, il ne faut pas 
omettre cette partie du droit français : pose 
RO RL D A a Mens Cuire 

Nous voici parvenus à la plus sainte, à la 
plus glorieuse époque du christianisme, que 
quelques gens sans aveu voulurent réformer 
au commencement du seizième siècle. Les 
saints papes, les saints évêques, les saints 
abbés, ayant refusé de s’amender, les deux 
partis marchèrent sur des corps morts pen- 
dant deux siècles entiers, et n’eurent que 
quelques intervalles de paix. | 

Si l’ami lecteur voulait bien se donner la 
peine de mettre ensemble tous les assassi- 
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nats commis depuis le règne du saint pape : 


Léon X jusqu'à celui du saint pape Clé- 
ment IX ; assassinats soit juridiques , soit non 
re , têtes de prêtres, de séculiers, de 
princes, abattues par le bourreau; le bois 
renchéri dans plusieurs provinces par la 
multitude de büûchers allumés ; 5 le sang 
répandu d’un bout de l’Europe à l’autre; 
les bourreaux lassés en Flandre, en Alle- 
magne, en Hollande, en France, en An- 
gleterre même; trente guerres civiles pour la 
transsubstantiation, la prédestination, le sur- 
plis et l’eau bénite ; Les massacres de la 
Saint-Barthélemi, les massacres d'Irlande, 
les massacres des Vaudois, les massacres des 
Cévènes, etc., etc.; on trouverait sans doute 
plus de deux millions de morts sanglantes 
avec plus de trois millions de familles infor- 
tunées, plongées dans une misère pire peut- 
être que la mort. Mais comme il ne s’agit ici 
que de morts, passons vite, avec horreur, 
deux millions : ci. .… . . ++ 
Ne soyons point injustes, n imputons point 


à Pinquisition plus crimes qu elle n’en a com-. 


mis en surplis et en étole ; n’exagérons rien; 
réduisons à deux cent mille le nombre des 
ames qu’elle a envoyées au ciel ou en enfer : 

Réduisons même à cinq millions les douze 
millions d'hommes que l’évêque las Casas 
prétend avoir été immolés à la religion chré- 
tienne dans l'Amérique ; et fesons surtout la 
réflexion consolante qu'ils n étaient pas des 
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Ci-contre. . . . A168800 
hommes DES "ls n’étaient pas chrétiens : 
ei. Fr) PARU POELE A GG 0000 


Rédiéiéhe avec 164 même économie les qua- 
tre cent mille hommes qui périrent dans la 
guerre du Japon, excilée par les RR. PP. 
jésuites; ne portons notre compte qu’à trois 
cond mablene Che ic MUR CRU PSN 600000 


ROME Me le “Lo | OA OMR 


Le tout calculé ne montera qu’à la somme de neuf 
millions quatre cent soixante huit mille huit cents 
personnes, ou égorgées ou noyées, où brülées , ou 
rouées, ou pendues, pour l’amour de Dieu. Quelques 
fanatiques demi-savans me répondront qu'il y eut une 
multitude effroyable de chrétiens expirans par les plus 
horribles supplices, sous les empereurs romains avant 
Constantin; mais je leur dirai avec Origène (ri): Qu'il 
J à eu très-peu de persécutions, et encore de loir 
à loin. J’ajouterai : Quand vous auriez eu autant 
de martyrs, que la Légende dorée et dom Ruinart le 
bénédictin en étalent, que prouveriez-vous par là? 
que vous avez forcé le gouvernement romain, ce gou- 
vernement le plus humain de la terre, à vous persé- 
cuter, lui qui donnait une liberté entière aux Juifs et 
aux Égyptiens; que votre intolérance n’a servi qu’à 
verser votre sang , et à faire répandre celui des autres 
hommes vos frères; et que vous êtes coupables non- 
seulement des meurtres dont vous avez couvert la 
terre, mais encore de votre propre sang qu’on a rc- 
pandu autrefois. Vous vous êtes rendus les plus mal- 
heureux de tous les hommes parce que vous avez été 
les plus imjustes. 


(:) Origène contre Celse, iv. IT, chap. VINS. 
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Qui que tu sois, lecteur, si tu conserves les archives 


_ deta famille, consulte-les, et tu verras que tu as plus 
d'un ancêtre ininol au prétexte de la religion, ou du 
moins cruellement persécuté (ou persécuteur ce qui 
est encore plus funeste ). T’appelles-tu Argile, ou 
Perth, ou Montrose, ou Hamilton , ou Douglas ? sou- 
viens-tol qu’on Rs le cœur à tes pères sur un 
échafaud pour la cause d’une liturgie et de deux 
aunes de toile. Es-tu Irlandais ? lis seulement la décla- 
ration du parlement d'Angleterre du 25 juillet 1643; 
elle dit que dans la conjuration d'Irlande 1l périt cent 
cinquante - quatre mille protestans par les mains des 
catholiques, Crois, si tu veux, avec l’avocat Brooke, 


qu'il n’y eut que quarante aile hommes d’égorgés 
sans defense, dans le premier mouvement de cette 


sainte et catholique conspiration. Mais quelle que soit 
ta supputation, tu descends des assassins ou des assas- 
sinés. Choisis, et tremble. Mais toi, prélat de mon 
pays, réjouis-toi, notre sang t'a valu cinq mille gui- 
nées de rente. 

Notre calcul est effrayant, je l’avoue; mais il est 
encore fort au-dessous de la vérite. Nous savons bien 
que si on présente ce calcul à un prince, à un évêque, 
à un chanoine, à un receveur des finances, pendant 
qu’ils souperont avec leurs maitresses, qu’ils chanteront 
des vaudevilles orduriers, ils ne daigneront pas nous 
lire. Les dévotes de rte de Madrid, de Versailles , 
ne prendront même jamais la peine sf AR si Le 
calcul est juste. Si par hasard elles apprennent ces 
étonnantes vérités , leurs confesseurs leur diront qu’il 
faut reconnaitre le doigt de Dieu dans toutes ces bou- 
cheries ; que Dieu ne pouvait moins faire en faveur du 
petit be des élus; que Jésus étant mort du dernier 
supplice, tous les chrétiens, de quelque secte qu'ils 
soient, devraient mourir de même; que c’est une 1m- 
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piété horrible de ne pas tuer sur-le-champ tous Les 
petits enfans qui viennent de recevoir le baptème ; 
parce qu’alors ils seraient éternellement heureux par 
les mérites de Jésus, et qu’en les laissant vivre on risque 
de les damner. Nous sentons toute la force de ces rai- 
sonnemens ; mails nous allons proposer un autre sys- 
tème avec la défiance que nous devons avoir de nos 
propres lumières. 


CHAPITRE XLIIK 
Propositions honnétes. 


Norre doyen Swift a fait un bel écrit, par lequel il 
croit avoir prouvé qu'il n’était pas encore temps d’a- 
bolir la religion chrétienne. Nous sommes de son avis : 
c’est un arbre qui , de l’aveu de toute la terre , n’a porté, 
jusqu’ici que des fruits de mort ; cependant nous ne vou- 
lons pas qu’on le coupe, mais qu’on le greffe. 

ous proposons de conserver dans la morale de Jé- 
sus tout ce qui est conforme à la raison universelle, à 
celle de tous les grands philosophes de lantiquité, à 
celle de tous Les temps et de tous les lieux, à celle qui 
doit être l’éternel lien de toutes les sociétés. 

Adorons l’Etre suprème par Jésus , puisque la chose 
est établie ainsi parmi nous. Les cinq lettres qui com- 
posent son nom ne sont certainement pas un crime. 
Qu’ importe que nous rendions nos. hommages à l'Étre 
suprème, par Confucius, par Marc- Aurèle, par Jésus 
ou par un autre, pourvu que nous soyons justes ? La 
religion consiste assurément dans la vertu , et non dans 
le fatras impertinent de la théologie. La morale vient 
de Dieu, elle est uniforme partout. La théologie vient 
des hommes, elle est partout différente et ridicule, on 
Y'a dit souvent, et il faut le redire toujours. 
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L’impertinence et l’absurdité ne peuvent être une 
religion. L’adoration d’un Dieu qui punit et qui récons- 
pense, réunit tous les hommes; la détestable et mépri- 
sable théologie raisonneuse les divise. 

Cette théologie raisonneuse est en même temps le 
plus absurde et le plus abominable fléau qui ait ja- 
mais afiligé la terre. Les nations anciennes se conten- 
aient d’adorer leurs dieux , et n’argumentaient pas ; 
mais nous autres nous avons répandu le sang de nos 
frères pendant des siècles pour des sophismes. Hélas ! 
qu'importe à Dieu et aux hommes que Jésus soit Omou- 
sios où Omoiousios; que sa mère soit Theotocos ou Je- 
sutocos; et que l’esprit procède ou ne procède pas ? 
Grand Dieu ! fallait-il se haïr, se persécuter, s’'égorger, 
pour ces incompréhensibles chimères ? Ghassez les 
théologiens, lunivers est tranquille (du moins en 
fait de religion ). Admettez-les, donnez-leur de l’au- 
torité, la terre est inondée de sang. Ne sommes-nous 
pas déjà assez malheureux , sans vouloir faire servir à 
nos misères une religion qui devrait les soulager ? Les 
calamités horribles dont la religion chrétienne a inondé 
si long-temps tous les pays où elle est parvenue, nv’af- 
flgent et me font verser des larmes ; mais les horreurs 
infernales qu’elle a répandues dans les trois royaumes 


dont je suis membre, déchirent mes entrailles. Je mé- 


prise un cœur de glace qui n’est pas saisi des mêmes 
tranports que mOI , quand il considère les troubles 
religieux qui ont agité l'Angleterre , l'Écosse, et l’Ir- 
lande. Dans les temps qui virent naïtre ce trop facile 
et trop incertain roi Charles I”, et cet étrange Crom- 
well, moitié fou, moitié héros, moitié fanatique, moi- 
üué fripon, moitié politique , et moitié barbare, le 
christianisme alluma les flambeaux qui mirent nos villes 
en cendre , et fourbit les épées qui couvrirent si long- 
temps nos campagnes des cadavres de nos ancètres, 
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Maïlheureux et détestables compatriotes ; quelle fut 
la principale cause de vos fureurs ? Vous vous égor- 
geätes pour savoir s’il fallait un surplis où une sou- 


ane, pour un convenant, pour des cérémonies ou ri- 


dicules, ou du moins inutiles. 

Les Ecossais vendirent pour deux cent mille livres 
sterling aux Anglais leur roi réfugié chez eux ; roi con- 
damné à Rome, parce qu’il n’était pas soumis à la su- 
perstition papistique; roi condamné à Edimbourg, 
parce qu’il n’était pas soumis au ridicule convenant 
écossais; roi mort à Londres sur l’échafaud , parce 
qu’il n’était pas presbytérien. 

os compatriotes irlandais ont porté plus loin leur 
fureur, quand , un peu avant cette exécution abomi- 
nable, nos papistes ont assassiné un nombre prodi- 
gieux de protestans; quand plusieurs se sont nourris 
de la chair de ces victimes, et se sont éclairés de la 
chandelle faite avec leur graisse. 

Ce qui doit être remarqué avec des yeux attentifs, 
mais avec des yeux long-temps mouillés de larmes, 
c’est que dans tous les temps où les chrétiens se sont 
souillés par des assassinats religieux, en Angleterre, 
en Irlande, en Ecosse, dans le temps de Charles [®r, 
de Charles IT, et de Jacques IT; en France, depuis 
Charles IX jusqu’à Louis XIIT; en Allemagne, en Es- 
pagne, en Flandre, en Hollande, sous Charles-Quint 
et Philippe IT; dans ces temps, dis-je, si horribleset si 
voisins de nous; dans les massacres réciproques com- 
mis dans les cinq vallées de Savoie et dans les Cévènes 
de France ; tous ces crimes furent justifiés par les 
exemples de Phinée, d’Aod, de Jaël, de Judith , et 
par tous les assassinats dont l’'Écriture sainte regorge. 

Religion chrétienne, voila tes effets! tu es née dans 
un coin de la Syrie d’où tu es chassée; tu as passé Les 
mers pour venir porier ton inconcevabie rage aux ex- 
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trémités du continent; et cependant je propose qu’on 
te conserve, pourvu qu’on te coupe les ongles dont tu 
as déchiré ma patrie, et les dents dont tu as dévoré 
nos pères. 

Encore une fois, adorons Dieu par Jésus s’il Le faut; 
si lignorance a tellement prévalu , que ce mot juif 
doive être encore prononcé; mais qu’il ne soit plus le 
mot du guet pour la rapine et pour Le carnage. 

= Dieu des innombrables mondes ! Dieu de justice et 
de paix, expions par la tolérance Les crimes que la fu- 
reur exécrable de l’intolérance nous a fait commettre. 

Viens chez moi, raisonnable socinien, cher quaker, 
viens, bon anabaptiste, dur luthérien, sombre presby- 
térien, épiscopal (4) très-indifférent, memnoniste, 
millénaire, méthodiste, piétiste, toi-même, insensé 
esclave papiste; viens, pourvu que tu n’aies point de 
poignard dans ta poche ; prosternons-nous ensemble 
devant l’Etre suprême, remercions-le de nous avoir 
donné des poulardes , des chevreuils, et de bon pain 
pour notre nourriture, une raison pour le connaitre, 
et un cœur pour l’aimer ; soupons ensemble gaiement 
après lui avoir rendu grâces. 

Que les princes papistes fassent comme ils voudront 
avec l’idole de leur pape dont ils commencent tous à 
se moquer. Qu'ils essaient tous leurs efforts pour em- 
pêcher que la religion ne soit dangereuse dans leurs 
états. Qu'ils changent, s'ils le peuvent, d’inutiles 
moines en bons laboureurs. Qu'ils ne soient plus assez 
sots pour demander à un prêtre la permission de man- 
ger un poulet le vendredi. Qu'ils changent en hôpi- 
taux les écoles de théologie. Qu'ils fassent tout le bien 
dont ils sont capables, c’est leur affaire ; la nôtre est 
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(4) N. B. On appelle épiscopal un homme de la secte des évêques, 
un homme de la haute église; au lieu qu’en France ce mot n’est qu'un 
adjectif, la grandeur épiscopale, la fierté épiscopale. 
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d’être inviolablement attachés à notre heureuse cons- 
ütution, d'aimer Dieu, la vérité, et notre patrie; et 
d'adresser au Dieu père de tous les hommes nos priè- 
res pour tous les hommes. 


CHAPITRE XLIV. 
Comment il faut prier Dieu. 


Novs entendons les clameurs de nos ecclésiastiques; 
ils nous crient : S'il faut adorer Dieu en esprit et 
en vérité, si les hommes sont sages, il n’y aura plus 
de cuite public, on n'ira plus à nos sermons , nous 
perdrons nos bénéfices. Rassurez-vous, mes amis, sur 
la plus grande de vos craintes. Nous ne rejetons point 
les prêtres , quoique dans la Caroline et dans la Pensil- 
vanie chacun de nos pères de famille puisse être mi- 
nistre du Très-Haut dans sa maison. Non-seulement 
vous garderez vos bénéfices, mais nous prétendons 
augmenter le revenu de ceux qui travaillent le plus, 
et qui sont le moins payés. 

Loin d’abolir le culte public, nous voulons le rendre 
plus pur et moins indigne de Être suprême. Vous 
sentez combien il est indecent de ne chanter à Dieu 
que des chansons juives ; et combien il est honteux 
de n’avoir pas eu assez d'esprit pour faire vou$s-mêmes 
des hymnes plus convenables. Louons Dieu, remercions 
Dieu, invoquons Dieu à la manière d'Orphée, de Pin- 
dare, d’'Horace, de Dryden, de Pope, et non à la ma- 
nière hébraïque. De bonne foi, si vous commenciez 


‘d’aujourd’hui à instituer des prières publiques, qui de 


vous oserait proposer de chanter le barbare galimatias 
attribué au Juif David ? 
Ne rougissez-vous pas de dire à Dieu (2) : Fu gou- 


(?) Ps. IL, 


Bro. COMMENT 

verneras toutes les nations que tu nous soumettras avec 
une verge de fer ; tu les briseras comme le potier fait 
un vase. 

(m) Tu briseras les dents des pécheurs. 

(n) La terre a tremble, les fondemens des mon- 
tagnes se sont ébranlés , parce que le Seigneur s’est 
fâché contre les montagnes ; 1l°a lancé la grêle et 
des charbons. 

(o) Il a logé dans le soleil , et il en est sorti comme 
un mari qui sort de son lit. 

(p) Dieu brisera leurs dents dans leur bouche; il 
mettra en poudre leurs dents mächelières ; ils de- 
viendront à rien comme de l’eau : car il a tendu 
son arc pour les abaître; et ils seront engloutis tout 
vivans dans sa colère, avant d'attendre que tes épi- 
nes soient aussi hautes qu’un prunier. 

(g) Les nations viendront , vers le soir, affamées 
comme des chiens; et toi, Seigneur , tu te moqueras 
d'elles, et tu Les réduiras à rien. 

(r) La montagne du Seigneur est une montagne coa- 
gulée ? pourquoi regardez-vous les monts coagulés? Le 
Seigneur a dit : Je jetterai Basan, je le jetterai dans la 
mer, afin que ton pied soit teint de sang, et que la 
langue de tes chiens lèche leur sang. 

(s) Ouvre la bouche bien grande, et je la rem- 
plirai. 

(£) Rends les nations comme une roue qui tourne 
toujours, comme la paille devant la face du vent, 
comme un feu qui brüle une forêt, comme une flamme 
qui brüle des montagnes; tu le; poursuis dans la 
tempête, et La colère les troublera. 


(m) Ps. IL. — (n) Ps. XVIL — (o) Ps. XIX. — (p) Ps. LVII. 
—(g) Ps. LVILL — (r) Ps. LXVIL.— (5) Ps. LXXX.— (1) Ps. LXXXII. 
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(u) Le Seigneur racontera dans les écritures des 
peuples et des princes, de ceux qui ont été en Sion. 

(x) Et ma corne sera comme la corne de la licorne 
(qui n'existe point), et ma vieillesse dans la miséri- 
corde de la mamelle. 

(7) Ta jeunesse se renouvellera comme la jeunesse 
de l'aigle (qui ne se renouvelle point ). 

(a) IL jugera dans les nations, 1l les remplira de 
ruines ; il cassera la tête dans E terre de plusieurs. 

(b) Jérusalem qui est bâtie comme une ville, dont 
la participation d’elle est en lui-même. 

(c) Bienheureux celui qui prendra tes petits en- 
fans, et qui les écrasera contre la pierre! 

Vous m’avouerez que l’ode d'Horace, 

Cœlo tonantem credidimus Jovem. 
(Liv. I, ode 5, v.1.) 

et celle des jeux séculaires, valent un peu mieux que 
cet effroyable non-sens d’antiques* ballades (d), 
pillé chez un peuple que vous méprisez. Considérez, 
je vous prie, à qui l’on attribue la plupart de ces 
chansons. C’est à un scélérat qui commence par être 
violon du roitelet Saül, qui devient son gendre, et 
qui se révolte contre lui; qui se met à la tête de 
quatre cents voleurs, qui pille, qui égorge, femmes, 
filles, enfans à la mamelle; qui passe sa vie dans les 
assassinats, dans l’adulière, dans la débauche; et qui 
assassine encore par son testament. ‘lel est David, 
tel est l’homme selon le cœur de Dieu. Notre digne 
concitoyen Hut ne fait nulle difficulté de l'appeler 
monstre, page 75. Grand Dieu, ne peut-on pas vous 


— (u) Ps. LXXXVI. — (x) Ps. XCL. — (y) Ps. CIX. — (a) Ps. CXI. 
— (b) Ps. CXXI. — (c) Ps. CXXXVI: 


(d) Le mot Ballad en anglais signifie chanson. 
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louer, sans répéter les prétendues odes d’un Juif si 
criminel ? 

Au reste, mes chers compatriotes, chantez peu ; 
car vous dt fort mal. Prêchez, mais rarement, 
afin de prêcher mieux. Des sermons trop frêquens avi- 
lissent la prédication et le prédicateur. 

Comme parmi vous il y à nécessairement beaucoup 
de gens qui n’ont ni le don de la parole, ni le don de 
la pensée, 1l faut qu’ils se défassent du sot amour-pro- 
pre de débiter de mauvais discours, et qu’ils cessent 
d’ennuyer les chrétiens. Il faut qu'ils lisent au peuple 
les beaux discours de Tillotson, Smallridge , et de 
quelques autres; le nombre en “ très-petit. Addison 
et Steele vous l'ont déjà conseillé. 

C'est une très-bonne institution de se rassembler une 
fois par mois, ou même si l’on veut, une fois par 
semaine, pour entendre une exhortation à la vertu. 
Mais qu’un discours moral ne soit jamais une métaphy- 
sique absurde, encore moins une satire, et encore moins 
une harangue séditieuse. 

Dieu nous préserve de bannir le culte public! On 
a osé nous en accuser; c’est une imposture atroce. 
Nous voulons un culte pur. Nous commençcâmes de- 
puis deux siècles et demi à nettoyer les temples qui 
étaient devenus les écuries d’Augias; nous avons Ôté 
les toiles d'araignées, les chiffons pouris, les os de 
morts, que Rome nous avait envoyés pour infecter 
les nations. Achevons un si noble ouvrage. 

Oui, nous voulons une religion, mais simple, sage, 
auguste, moins indigne de Dieu, et plus faite pour 
nous; en un mot, nous voulons servir Dieu ec Les 
hommes. 
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Nurre société ne peut subsister sans justice; annon- 
cons donc un Dieu juste. 

Si la loi de Pétat punit les crimes connus, annon- 
çons donc un Dieu qui punira les crimes inconnus. 

Qu'un philosophe soit spinosiste s’il veut; mais que 
Vhomme d'état soit théiste. 

Vous ne savez pas ce que c’est que Dieu, comment 
il punira, comment il récom pensera ; mais Vous savez 
qu 11 doit être la souveraine raison, la souveraine 
équité ; c'en est assez. Nul mortel n’est en droit de vous 
contredire , puisque vous dites une chose probable et 
nécessaire au genre humain. 

Si vous défiguriez cette probabilité consolante et 
terrible par des fables absurdes, vous seriez coupable 
envers la nature humaine. | 

Ne dites point qu’il faut tromper les hommes au 
nom de Dieu : ce serait Le dicours d’un diable, s’il y 
avait des diables. 

Quiconque ose dire, Dieu m’a parlé, est criminel 
envers Dieu et les hommes ; car Dieu le père commun 
de tous se serait-1l communiqué à un seul? 

Si Dieu avait voulu donner quelque ordre, il Vau- 
rait fait entendre à toute la terre, comme il a donné 
la lumière à tous les yeux; aussi sa loi est dans le 
cœur de tous les êtres raisonnables, et non ailleurs. 

C’est le comble de l’horreur et du ridicule d’an- 
noncer Dieu comme un petit despote insensé et bar- 
bare, qui dicte secrètement une loi incompréhensible 
à quelques-uns de ses favoris, et qui égorge les restes 
de la nation pour avoir ignoré cette loi. | 

Dieu se promener! Dieu parler! Dieu écrire sur une 
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petite montagne ! Dieu combattre! Dieu devenir hom- 
me! Dieu-homme mourir du dernier supplice! idées 
dignes de Punch. 

4e homme prédire l'avenir! idée digne de Nostra- 
damus. M 

Inventer toutes ces choses, extrème friponnerie. Les 
croire, extrème bêtise. Mettre un Dieu puissant et 
juste à la place de ces étonnantes farces, extrême 
sagesse. 

Mais si mon peuple raisonne, 1l s’élévera contre moi. 
Vu te trompes; moins 1l sera fanatique, plus il sera 
fidele. 

Des princes barbares dirent à des prêtres barbares : 
Trompez mon peuple pour que je sois mieux servi, 
et je vous paierai bien. Des prêtres ensorcelèrent le 
peuple, et détrônèrent les princes. 

Calchas force Agamemnon à immoler sa fille pour 
avoir du vent; Grégoire VIT fait révolter Henri V 
contre l'empereur Henri IV son père, qui meurt dans 
la misère, et à qui on refuse la sépulture : Grégoire est 
bien Ne terrible que Calchas. 

Voulez-vous que votre naton soit puissante et 
paisible? que la loi de Pétat commande à la reli- 
Sion. 

Quelle ést la moins mauvaise de toutes les reli- 
gions ? celle où lon voit le moins de dogmes, et le 
plus de vertu. Quelle est la meilleure? c’est la plus 
simple. 

Papistes, lutheériens, calvinistes, ce sont autant de 
factions sanguinaires. Ces papistes sont des esclaves qui 
ont combattu sous les enseignes du pape leur tyran. 
Les luthériens ont combattu pour leurs princes; les cal- 
vinistes pour la liberté populaire. 

Les jansemistes et Les molinistes ont joué une farce en 
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destr agedies lite a l Angleter re; à P et 


à la Had 


Le dogme a fait mourir dans les tourmens dix 


millions de chretiens. La morale n’eût pas produit une 
égratignure. 
Le dogme porte encore la division, la haine, l’atro- 


cité, dans les provinces, dans les Te dans les fa- 
iles: O vertu, consolez-nous! 
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Aprës le chapitre des chrétiens platoniciens, jen 


‘ajouterais un pour confirmer l’opinion de l’auteur, s’il 


nyétait permis de mêler mes idées aux siennes. Je 


pourrais dire que toutes les opinions des premiers 


chrétiens ont été prises de Platon, jusqu’au dogme 
même de l’immortalité de l’ame que les anciens Juifs 
ne connurent jamais. Je ferais voir que le royaume 
des cieux, dont il est parlé si souvent dans l'Évan- 
pile, se trouve dans le Phédon de Platon. Voici les 

ropres mots de ce philosophe grec qui, sans le savoir, 
a fondé le christianisme : Un autre monde pur est 
au-dessus du ciel pur où sont les astres; La terre 
que nous habitons rest que le sédiment grossier de 


. ce monde éthéré, etc. 


Platon ajoute ensuite que nous verrions ce royaume 
des cieux , ce séjour des bienheureux, si nous pou- 
vions nous élancer au-delà de notre air grossier 
comme les poissons peuvent voir notre terre en s'é- 
lançant à fleur d’eau. 

Ensuite voici comme 1l s’exprime : Dans cette terre 
si parfaite tout est parfait; elle produit des pierres 
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précieuses dont les nôtres rapprochent pas. elle 


est couverte d'or et d'argent; ce spectacle est le 
plaisir des bienheureux. Leurs saisons sont tou- 
jours tempérées; leurs organes, leur intelligence, 
leur santé, les mettent infiniment au-dessus de 
TOUS , elc. : 

Qui ne reconnait dans cette description la J érusalem 
céleste? La seule différence, c’est qu'il y a du moins 
quelque philosophie dans la ville céleste de Platon, 
et qu'il n’y en apoint dans celle de lÆpocalypse at- 
tribuée à saint Jean. « Elle est semblable, dit-il, à une 
» pierre de jaspe comme du cristal... Celui qui par- 
» lait avec moi avait une canne d’or pour mesurer la 
» ville... La ville est bâtie en carré, aussi longue que 
» large, et 1l la trouva de douze mille stades, et sa 


» longueur et sa largeur et sa hauteur sont égales... Le 


» premier lit du fondement de la ville était de jaspe, le 
» second de saphir , le troisième de calcédoine , c’est- 
» à-dire d’agathe, le quatrième d’émeraude, etc. » 

Le purgatoire, surtout , a été pris visiblement dans 
le Phédon; les paroles de Platon sont remarquables : 
Ceux quine sont ni entièrement criminels, ni ab- 
solument innocens, sont portés vers l'Achérôn: 
c’est là qu'ils souffrent des ass proportionnées 
à leurs fautes, jusqu’à ce gw'ayant été purgés de 
leurs péchés, ils recoivent parmi les bienheureux 
la récompense de leurs bonnes actions. 

La doctrine de la résurrection est encore toute pla- 
tonicienne, puisque dans le dixième livre de la Aèc- 
publique, le philosophe grec introduit Hérès res- 
suscité, et racontant ce qui s’est passe dans l’autre 
monde. 

IL importe peu que Platon ait puisé ses opinions, 
ou, si l’on veut, ses fables chez d'anciens philosophes 
Cgypüens, ow chez Timée de Locres , où dans son pro- 
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pre fonds. Ce qui est trè ès-important à considérer, c’est 
qu’elles étaient consolantes pour la nature binaires 
el c’est ce qui a fait dire à Cicéron qu 1l aimerait micux 
se tromper avec Platon, que d’avoir raison avec Épi- 
cure. Îl est certain que L mal moral et ie mal physi- 
que se sont mis en possession de notre courte. vie, et 
qu’il serait doux d’espérer une vie éternelle dont nul 
mal n’oserait approcher. Mais pourquoi commencer 
par le mal pour arriver au bien? pourquoi cette vie 
éternelle et heureuse ne nous a-t-elle pas été donnée 
d’abord ? Ne serait-il pas ridicule et barbare de bâtir 
pour ses enfansun palais maguifique et rempli de toutes 
les délices imaginables, mais dont le vestibule serait 
un cachot habité par des crapauds et par des serpens, 
et d'emprisonner ses enfans dans ce cachot horrible 
pendant soixante et dix ou quatre-vingts ans, pour 
leur faire mieux goûter ensuite toutes les voluptés 
dont le palais abonde; voluptés qu'ils ne sentiront que 
quand les serpens du vestibule auront dévoré leur peau 
et leurs os ? 

Quoi qu’il en soit, il est indubitable que toute cette 
doctrine était répandue dans la Grèce entière avant 
que le peuple juif en eût la moindre connaissance. La 
loi juive, que les Juifs prétendaient leur avoir été 
donnée par Dieu mème, ne parla jamais ni de Pim- 
mortalité de lame, ni des peines et des récompenses 
après la mort, ni de la résurrection du corps. Cest le 
comble du ridicule de direque ces idées étaient sous- 
entendues dans le Pentateuque. Si elles sont divines, 
elles ne devaient pas être sous-entendues, elles devaient 
être clairement expliquées. Elles mont commencé 4 
luire pour quelques Hébreux que long - temps après 
Platon; done Platon est Le véritable fondateur du 
christianisme. ni: 

Si Pon considère ensuite que la doctrine du, verbe et 
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de la trinité n’est expressément dans'aucun auteur ex- 
cepté Platon, il faut absolument le regarder comme 
Punique fondateur de la métaphysique chrétienne. Jé- 

us qui n’a Jamais rien écrit, qui est venu si long-temps 
apr ès Platon , et qui ne parut que chez un peuple gros- 
sier et Lan Tee ne peut être le fondateur d’une doc- 
trine plus ancienne que lui, et qu’assurément il ne con- 
naissait pas. 

Le platonisme, encore une fois, est le père du chris- 
tianisme, et la religion juive en est la mère. Or, quoi de 
plus dénaturé que de battre son père et sa mère ? Qu’un 
homme s'en tienne aujourd’hui au platonisme; un 
cuistre de théologie présentera requête pour le faire 
cure en place publique, s’il Le peut, comme un cuistre 
de Noyon fit autrefois cuire Michel Servet. Qu'un Es- 
pagnol nuevo christiano imite Jésus-Christ, qu'il se 
fasse circoncire comme lui, qu'il observe le sabbat 
comme Jui, qu'il mange comme lui Fagneau pascal 
avec des laitues dans le mois de mars , les familiers de 
Vinquisition voudront le faire brûler en place publique. 

C'est une chose également remarquable et horrible 
que la secte chrétienne ait presque toujours versé le 
sang; et que la secte épicurienne, qui niait la provi- 
dence et limmortalité de lame , ait toujours été paci- 
fique. Il n’y a pas un soufflet donne dans l’histoire des 
épicuriens ; et il n’y a peut-être pas une seule année, 
depuis Athanase et Arius jusqu’à Quesnel et Le Tellier, 
qui n'ait été marquée par des exils, des emprisonne- 
mens , des brigandages, des assassinats, des conspira- 
tions, ou des combats meurtriers. | 

Platon n’imaginait pas, sans doute, qu’un jour ses 
sublimes et inintelligibles rèveries deviendraient lepre- 
texte de tanbd’abominations. Si on a perverti si horri- 
blement la philosophie, le temps est venu de lui ren-. 
dre enfin sa purete. 
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Toutes les anciennes sectes, excepté la chrétienne, 
se supportaient les unes les autres ; supportons donc 
jusqu’à celle des chrétiens : mais aussi qu’ils nous sup- 
“portent. Qu'on ne soit point un monstre intolérant ; 
parce que le premier chapitre de VÉ vangile ILE 
à Jean a été évidemment composé par un chrétien, 
ce n’est pas là une raison pour me persécuter. Qu'un 
prêtre qui west nourri, vêtu, logé, que des décimes 
que je lui paie, qui ne subsiste que par la sueur de mon 
front ou par celle de mes fermiers, ne pretende plus 
être mon maitre , et un maitre méchant; je Le paie pour 
enseigner la morale, pour donner l’exemple de la dou- 
ceur, non pour être un tyran. 

Tout prêtre est dans ce cas; le pape lui-même n’a des 
officiers, des valets et des gardes qu'aux dé épens de 
ceux qui cultivent la terre, et qui sont nes ses Cgaux. 
I n’y a personne qui ne sente que Le pouvoir du pape 
est uniquement fondé sur des préjugés. Qu'il n’en abuse 
plus, et qu'il tremble que ces préjugés ne se dissipent. 


FIN DU TRAITÉE INTITULÉ : DIEU ET LES HOMMES, 
ET DU TOME VINGT-SIXIEME. 
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